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PRÉFACE 


Les  doctrines  pédagogiques  de  Herbart  ont  pris  une 
telle  importance  en  Allemagne,  en  Autriche  et  en  Suisse, 
qu'il  n'est  plus  possible  à  quiconque  s'intéresse  à  l'his- 
toire de  l'éducation  de  les  ignorer.  Mais  la  structure 
parfois  bizarre  de  ses  traités,  l'obscurité  de  maints  déve- 
loppements, et  surtout  les  difficultés  particulières,  souvent 
insurmontables  pour  les  Allemands  eux-mêmes,  de  la 
langue  qu'il  s'est  pour  ainsi  dire  créée  pour  lui  seul, 
devaient  le  rendre  inaccessible  dans  le  texte  à  l'immense 
majorité  des  lecteurs  français.  La  nécessité  d'une  traduction 
s'imposait  donc  à  un  double  point  de  vue.  Malheureuse- 
ment, sentir  cette  nécessité  et  la  proclamer,  c'est  recon- 
naître que  Herbart  eût  mérité  un  traducteur  plus  habile.. 
Aussi  n'a-t-il  pas  fallu  moins  que  les  encouragements 
de  notre  cher  maître  Henri  Marion,  et  les  conseils  bien- 
veillants et  éclairés  du  savant  éditeur  de  la  plus  récente 
collection  des  œuvres  pédagogiques  de  Herbart,  M.  de 
Sallwurk,  pour  nous  enhardir  au  point  d'oser  entreprendre 
ce  travail,  et  nous  permettre  de  le  mener  à  bonne  fin, 
si  l'on'  peut  appliquer  ce  terme  à  l'achèvement  d'une 
œuvre  dont  on  ne  sent  que  trop  les  nombreuses  imper- 
fections. 

Avant  de  donner  les  indications  nécessaires  à  l'intelli- 
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gence  de  cette  traduction,  nous  croyons  utile  de  dire 
quelques  mots  de  l'auteur  lui-même  et  de  ses  œuvres. 

Un  pédagogue  qui  ne  fût  point  théologien ,  et  un 
philosophe  qui ,  avant  d'écrire  sur  l'éducation ,  l'eût 
pratiquée,  voilà  deux  qualités  assez  peu  communes  en 
Allemagne  au  début  de  notre  siècle  pour  mériter  déjà 
d'attirer  l'attention.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  remarquer 
que  c'est  précisément  un  homme  chez  lequel  elles  se 
trouvèrent  réunies,  qui  entreprit,  au  lendemain  de  la 
révolution  pédagogique  dont  le  philanthropinisme  donna 
le  signal,  à  la  lueur  de  la  philosophie  naissante,  et  en 
s'appuyant  sur  Pestalozzi,  de  créer  une  science  dont  on 
ne  soupçonnait  pas  alors  et  dont  on  conteste  encore 
parfois  l'existence,  la  science  de  l'éducation. 

Né  en  1776  à  Oldenbourg,  Jean-Frédéric  Herbart,  après 
avoir  été  instruit  dans  sa  famille  par  un  disciple  de  Wolfl 
nommé  Uelzen,  qui  sut  éveiller  en  lui  le  goût  de  la 
philosophie,  termina  ses  études  à  partir  de  la  seconde  au 
gymnase  de  sa  ville  natale,  où  il  se  fit  remarquer  par 
son  goût  pour  la  physique  et  la  philosophie.  Muni  d'une 
forte  éducation  classique,  il  se  fit  inscrire  en  1794  comme 
étudiant  à  l'université  d'Iéna,  qui  était  alors,  comme  on 
le  sait,  le  centre  du  mouvement  philosophique  en  Alle- 
magne. Là,  dédaignant  le  droit  auquel  son  père  le 
destinait,  il  devint  l'élève  de  Fichte,  qui  ne  tarda  pas  à 
le  distinguer  et  l'admit  dans  sa  «  Société  littéraire  »,  c'est- 
à-dire  dans  le  petit  cercle  d'étudiants  qu'il  aimait  à  réunir 
à  sa  table,  et  qui  n'obtenaient  cet  honneur  qu'à  la 
condition  de  n'appartenir  à  aucun  autre  groupe  de  l'uni- 
versité. D'abord  disciple  convaincu  du  maître,  il  ne  tarda 
pas  à  se  séparer  de  lui  sur   la   doctrine   de   l'idéalisme, 
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qu'il  considérait  comme  impuissante  pour  arriver  à  une 
vraie  conception  du  monde.  Aussi  résolut-il  dès  ce  moment 
de  suivre  sa  propre  voie  dans  le  domaine  des  spéculations 
philosophiques.  En  1797,  il  accepta  les  fonctions  de  pré- 
cepteur auprès  des  trois  fils  du  bailli  d'Interlaken , 
M.  de  Steiger,  d'abord  pour  une  période  de  deux  années. 
Jamais  précepteur  ne  fut  plus  entièrement  dévoué  à  ses 
élèves  que  ne  le  fut  Herbart  à  ces  trois  jeunes  garçons, 
Louis,  Charles  et  Rodolphe,  dont  le  premier  était  âgé 
de  quatorze  ans,  le  second  de  dix  ans,  et  le  troisième  de 
huit  ans.  Il  se  donna  entièrement  à  sa  tâche,  ne  gardant 
pas  un  instant  pour  lui.  Une  fois  pourtant  il  osa  demander 
au  bailli  la  permission  de  la  soirée  «  non  pour  faire 
une  partie  d'hombre  » ,  disait-il ,  «  mais  pour  se  rendre 
dans  un  cercle  très  peu  nombreux  d'amis  auxquels  il 
devait  beaucoup,  et  qu'il  croyait  ne  pouvoir  se  dispenser 
de  voir  sans  préjudice  pour  lui-même  et  peut-être  aussi, 
par  conséquent,  pour  ses  élèves  )).  D'ailleurs,  ajoutait-il, 
«  si  cela  ne  pouvait  se  faire  sans  que  j'eusse  lieu  de  craindre 
pour  Louis,  je  cesserais  de  le  désirer  ». 

La  lutte  qui  éclata,  en  1798,  entre  le  canton  de 
Berne  et  le  canton  de  Vaud,  et  qui  obligea  le  fils  aîné 
du  bailli  à  prendre  les  armes,  et  la  période  d'agitation 
qui  en  fut  la  conséquence,  contraignirent  Herbart  à 
renoncer  au  plan  qu'il  avait  rêvé,  de  suivre  pendant 
huit  ou  dix  ans  les  jeunes  gens  qu'on  lui  avait  confiés 
et  auxquels  il  s'était  vivement  attaché  :  il  dut  abandonner 
ses  fonctions,  en  1799,  et  quitter  la  Suisse.  Désormais  il 
ne  songea  plus  qu'à  faire  connaître  au  public,  par  la 
voie  de  l'enseignement  et  par  les  livres,  les  principes 
de  pédagogie  qu'il   avait    appliqués  avec  tant  de  succès, 
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notamment  dans  TéduGation  du  second  fils  de  M.  de 
Steîger,  Charles,  son  élève  préféré,  à  qui,  disait-il  plus 
tard,   il  devait  dans  une  certaine  mesure  sa  Pédagogie. 

Après  trois  années  de  préparation  qu'il  passa  chez 
son  ami  Smidt,  à  Brème,  il  se  fit  recevoir  docteur  à 
Gôttingen  en  1802.  Il  fut  aussitôt  autorisé  à  ouvrir  un 
cours  à  l'université,  et  fit  ses  premières  leçons  sur  la 
pédagogie.  Cette  même  année,  il  publia  son  premier 
traité  pédagogique  :  Vidée  d'un  A  B  C  de  l'intuition,  de 
Pestalozzi,  qu'il  compléta  dans  la  seconde  édition,  parue 
en  1804,  par  l'opuscule  intitulé  :  a  De  la  représentation 
esthétique  du  monde  comme  objet  principal  de  Védu^alion.  » 

En  1806,  il  fit  paraître  sa  Pédagogie  générale  déduite  du 
but  de  l'éducation,  le  plus  important  de  ses  ouvrages,  dans 
lequel  il  avait  consigné  le  résultat  de  ses  expériences  et 
de  ses  observations.  Mais  cette  œuvre  qui,  de  nos  jours, 
devait  faire  tant  de  bruit,  passa  alors  à  peu  près  inaperçue. 
Herbart  prétend  qu'elle  ne  pouvait  alors  être  comprise 
parce  qu'il  s'appuyait  sur  des  principes  philosophiques 
qu'il  n'avait  pas  encore  fait  connaître.  Cela  est  vrai,  sans 
doute,  mais  il  faut  bien  dire  aussi  que  l'obscurité  du  livre 
tenait  encore  à  d'autres  causes,  dont  nous  sommes  meil- 
leurs juges.  Comme  le  dit  très  bien  l'auteur  lui-même  dans 
l'annonce  qu'il  fit  de  son  livre  *  «  le  titre  ne  promet  qu'une 
pédagogie  générale  :  aussi  ne  donne-t-il  que  des  idées 
générales,  et  leur  combinaison  générale.  »  L'auteur  s'en  est 
tenu  en  effet  aux  considérations  purement  théoriques  ;  c'est 
là  précisément  ce  qui  fait  la  force  et  aussi  la  faiblesse  de 
son  livre.  De  plus,  la  lecture  en  est  rendue  très  difficile  par 

I.  Gottinf^ehe  gelehrte  Anzeigeriy  1806,  n*  76. 
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remploi  du  vocabulaire  tout-à-fait  particulier    adopté   par 
Herbart . 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  ce  livre  ait  donné  lieu 
dès  son  apparition  à  une  foule  de  malentendus  et  soit  resté 
fermé  au  grand  public.  C'est  pour  remédier  à  ce  grave 
inconvénient  que  l'auteur,  souffrant  de  se  voir  si  peu 
compris,  se  décida,  au  bout  de  près  de  trente  ans,  à  publier 
son  Esquisse  de  leçons  pédagogiques  (1835),  dans  laquelle  il 
traitait  le  même  sujet  sous  une  forme  plus  claire  et  plus 
facile  à  saisir.  Mais  ce  résumé  supposait  encore  la  connais- 
sance de  l'ouvrage  primitif,  de  sorte  qu'il  fut  bientôt  néces- 
saire de  le  remanier  et  de  le  compléter  de  manière  à  le 
rendre  intelligible  sans  le  secours  de  la  Pédagogie  générale. 
Cette  édition  définitive  parut  en  1841  :  ce  fut  à  partir  de 
ce  moment  seulement  que  les  idées  de  Herbart  commen- 
cèrent vraiment  à  se  répandre,  et  encore  bien  lentement, 
puisque  ce  n'est  guère  qu'une  vingtaine  d'années  plus  tard 
que  l'école  herbartienne,  avec  Stoy  et  Ziller  *,  vit  définiti- 
vement le  jour. 

Outre  les  deux  traités  essentiels  que  nous  venons  de 
mentionner,  et  qui  constituent  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  son  œuvre  pédagogique,  Herbart  a  .publié  de 
nombreux  opuscules,  mémoires  ou  discours  relatifs  à  des 
points  particuliers  de  pédagogie,  dont  nous  donnons  la  liste 
plus  loin. 

'  Appelé  en  1808  à  Kônigsbçrg  pour  remplacer  Krug  dans 
la  chaire  de  Kant,  Herbart  fut  bientôt  remarqué  par  Guillaume 
de  Humboldt,  alors  directeur  de  l'instruction  publique,  qui 

I .  C'est  en  1861  que  parut  l'ouvrage  remarquable  de  Stoy  :  EncxclcpédU 
de  la  pédagogUt  et  la  même  aonée  s'ouvrait  à  Leipzig  le  séminaire  pédago- 
gique de  Ziller. 
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l'autorisa  à  fonder  un  séminaire  pédagogique  dont  il  lui 
avait  soumis  le  plan.  Ce  séminaire,  ouvert  en  1810,  ne  donna 
pas  les  résultats  qu'il  avait  espérés,  et  disparut  après  son 
départ  de  Konigsberg.  En  1811,  Herbart  épousa  la  fille  d'un 
commerçant  anglais  ruiné  par  la  guerre,  Marie  Drake,  qui  le 
seconda  utilement  dans  l'éducation  des  élèves  qu'il  eut 
comme  pensionnaires  chez  lui  à  partir  de  ce  moment.  Mais 
ni  ses  succès  comme  professeur,  ni  l'affection  •  dont  l'entou- 
raient les  étudiants,  ni  l'estime  universelle  dont  il  jouissait  à 
Konigsberg,  ne  pouvaient  suffire  à  le  retenir  dans  une 
université  dont  la  vie  s'éloignait  de  plus  en  plus.  Après  avoir 
échoué  dans  sa  tentative  pour  remplacer  à  l'université  de 
Berlin  Hegel,  mort  en  1831,  il  fut  heureux  de  revenir  en  1833 
à  Gottingen,  où  il  continua  d'enseigner  la  philosophie  et  la 
pédagogie  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  subitement  en  1841. 

Ce  n'est  ici  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  nous  occuper 
des  idées  philosophiques  de  Herbart,  d'ailleurs  à  peu 
près  oubliées  aujourd'hui,  ni  de  discuter  ses  doctrines 
pédagogiques,  que  nous  aurons  l'occasion  d'examiner  en 
détail  dans  VHistoire  de  Véducation  en  Allemcbgne  que  nous 
préparons.  Il  nous  semble,  en  effet,  qu'un  traducteur  n'a  pas 
à  prévenir  le  lecteur  pour  ou  contre  son  auteur  ;  son  devoir 
est  avant  tout  de  le  présenter,  autant  que  possible,  tel  qu'il 
est,  et  de  le  livrer  au  jugement  indépendant  du  lecteur.  Cette 
conduite  s'impose  d'autant  plus  dans  le  cas  présent,  qu'il 
s'agit  d'un  auteur  discuté  avec  passion,  et  sur  lequel  on  a 
voulu  faire  retomber  les  fautes  et  les  bizarreries  de  son  école, 
qui  l'a  souvent  si  mal  compris,  et  a  jeté  sur  ce  grand  nom  un 
discrédit  qu'il  ne  mérite  pas.  Mais  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  dire  ce  que  nous  pensons  de  l'œuvre  en  général, 
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notamment  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts  littéraires,  puisque 
malheureusement  une  traduction,  fiU-elle  bonne,  a  toujours 
pour  effet  d'amoindrir  les  unes  sans  atténuer  les  autres. 

Pour  l'œuvre  en  général,  disons  tout  de  suite  que  ceux  qui 
lui  reprocheraient  de  ne  pas  avoir  un  caractère  pratique 
en  méconnaîtraient  singulièrement  le  caractère.  Herbart  n'a 
pas  voulu  faire  un  livre  pratique,  il  le  dit  lui-même  assez 
clairement  dans  le  passage  que  nous  avons  cité  plus  haut. 
On  peut  lui  reprocher  avec  plus  de  raison  certains  défauts 
de  forme  qui  choquent  particulièrement  notre  goût  français  : 
nous  les  résumerons  en  disant  que  c'est  un  écrivain  qui 
n'a  nul  souci  d'être  agréable  au  lecteur.  Sa  pensée, 
souvent  profonde,  est  exprimée  dans  une  langue  extrê- 
mement serrée,  concise  et  abstraite.  On  attend  presque 
toujours  en  vain  un  exemple  qui  l'illumine,  un  ornement 
qui  la  rehausse  :  nous  avons  déjà  vu  que  ces  défauts 
furent  le  principal  obstacle  à  l'expansion  de  ses  idées. 
Mais  une  fois  qu'on  s'est  habitué  à  cette  manière,  et 
qu'on  a  surmonté  les  premières  difficultés  du  langage 
herbartien,  on  est  amplement  dédommagé  des  efforts 
qu'a  coûté  cette  sorte  d'initiation.  Il  existe  peu  d'ouvrages 
où  la  pensée  de  l'auteur  soit  mise  en  quelque  sorte  aussi 
nue  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  où  l'esprit  soit  provoqué 
d'une  façon  aussi  directe  à  un  travail  considérable  sans 
doute,  mais  toujours  utile,  intéressant  et  fécond.  Chez 
Herbart,  en  effet,  c'est  à  chaque  instant  qu'on  rencontre 
des  développements  où  chaque  phrase,  chaque  ligne,  souvent 
même  chaque  mot,  arrête  utilement  le  lecteur  et  l'oblige  à 
réfléchir  et  à  méditer  sur  des  questions  auxquelles  il  n'aurait 
sans  doute  pas  songé  de  lui-même.  C'est  un  auteur 
extrêmement  substantiel,  qu'on  ne  lit  pas  vite,  certes ,   ni 
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même  toujours  avec  plaisir  une  première  fois;  mais  on 
y  retourne  volontiers,  on  le  relit  alors  avec  plus  d'intérêt, 
et  certainement  toujours  avec  plus  de  fruit.  Aussi,  quelle 
que  soit  l'opinion  que  l'on  puisse  avoir  sur  ses  doctrines 
mêmes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  et  d'admirer 
la  puissance  de  l'esprit  éminemment  scientifique  de  ce 
penseur  original,  qui  ne  fut  pas  moins  mathématicien  et 
physicien  que  philosophe,  et  de  lui  savoir  gré  d'avoir 
apporté  à  l'étude  des  grands  problèmes  de  l'éducation, 
outre  l'ardeur  et  la  bonne  volonté  communes  à  la  plupart 
des  pédagogues  de  son  pays,  une  intelligence  et  une  hauteur 
de  vues  que  l'on  chercherait  vainement  chez  ses  prédé- 
cesseurs et  même  chez  la  plupart  de  ses  disciples. 


«  La  présente  Pédagogie  n'a  pas  la  prétention  orgueilleuse 
de  vouloir  passer  pour  une  œuvre  d'art  spéculative.  Elle 
demande  à  être  lue,  par  ceux  qui  lui  ont  fait  l'honneur  de 
la  lire  du  commencement  à  la  fln,  une  seconde  fois  de  la 
fin  au  commencement  ;  par  là,  le  lien  intime  des  différentes 
parties  de  l'œuvre  de  l'éducation,  telles  qu'elles  se  distinguent 
suivant  les  principes  généraux,  pourra  souvent  ressortir 
plus  clairement  que  les  divisions  symétriques  de  la  table  ne 
le  font  peut-être  soupçonner  »  *.  C'est  en  ces  termes  que 
Herbart  lui-même  nous  signale  ce  qui,  dans  son  œuvre,  est 

I.  Gottingiscke  gelehrte  Anseigen,  1806,  n»  76.  Ce  procédé  de  composition 
n'est  malheureusement  pas  rare  chez  les  philosophes  allemands.  Ainsi 
Schopenhaaer  dit  de  même  dans  la  Préface  de  son  ouvrage  intitulé  :  Le 
monde  comme  volonté  et  comme  représentation  :  «  Il  est  évident  que  pour 
bien  savoir  ma  pensée  il  n'y  a  pas  d*autre  ressource  que  de  lire  le  livre 
deux  foi8\  la  première  fois  il  faudra  y  mettre  beaucoup  de  patience  ;  pour 
cela  je  demande  au  lecteur  de  me  croire  sur  parole  si  je  lui  affirme  que  le 
commencement  suppose  la  tin  presque  autant  qu'inversement  la  iln  suppose 
le  commencement,  et  même  que  chaque  paragraphe  suppose  le  suivant 
presque  autant  que  celui-ci  suppose  le  précédent.  » 


PRÉFACE  Xlll 

à  nos  yeux  un  grave  défaut  de  composition.  —  Ceci  explique 
pourquoi  il  nous  a  paru  impossible  de  songer  à  reproduire 
en  français,  en  conservant  l'ordre  et  la  forme  que  l'auteur 
leur  a  donnés,  les  différents  traités  ou  extraits  que  nous 
avons  réunis  et  fondus  dans  ce  volume  :  c'eût  été  rebuter 
à  plaisir  un  lecteur  qui  aime  avant  tout  la  clarté  et  un 
ordre  facile  à  saisir.  On  nous  pardonnera  donc  d'avoir 
soumis  cette  œuvre  exclusivement  scientifique,  dans  son 
intérêt  même,  à  un  remaniement  dont  n'eût  pas  été 
susceptible,  en  effet,  une  œuvre  artistique,  et  qui,  seul, 
pouvait  en  rendre  la  lecture  possible  chez  nous.  Tout  en 
respectant  le  texte  et  en  ne  nous  écartant  jamais  de  la 
traduction  littérale,  nous  avons  cru  devoir  créer  un  plan 
qui  n'existait  pas,  ou  plutût  adopter  le  plan  même  indiqué, 
mais  non  toujours  suivi  par  Herbart,  et  réunir  sous  une 
même  rubrique  toutes  les  parties  d'un  même  sujet  qui  se 
trouvent  disséminées  dans  les  différents  traités  originaux. 
Il  faut  donc  s'attendre  à  trouver  dans  un  même  chapitre 
des  parties  fort  inégales,  et  le  lecteur  devra  toujours  tenir 
compte  de  la  différence  de  date  qui  les  sépare.  De  même 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  grossir  inutilement  ce  volume  en 
y  insérant  les  développements  purement  philosophiques  qui 
ne  nous  semblaient  pas  indispensables  à  l'intelligence  de  la 
partie  exclusivement  pédagogique  de  l'œuvre,  la  seule  qui  nous 
intéresse  aujourd'hui.  Enfin  nous  avons  conservé,  chaque  fois 
que  nous  l'avons  pu,  l'ordre  et  la  division  des  paragraphes  tels 
qu'ils  se  trouvent  dans  l'édition  allemande  de  M.  de  Sallwûrk, 
que  nous  avons  surtout  utilisée.  C'est  à  cette  édition  que  se 
rapportent  les  indications  et  renvois  mis  en  marge. 
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EXPLICATION   DES  ABRÉVIATIONS 

Péd.  gén.  —  Pédagogie  générale. 
Esquisse.  —  Esquisse  de  leçons  pédagogiques. 

H.  —  Cette  lettre  mise  à  la  iin  d'une  note  indique  que  cette  note  est 
de  Herbart. 
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INTRODUCTION 

I.  Ce  qu  on  veut  quand  on  fait  Téducation  ou  qu*on  la  réclame, 
dépend  du  point  de  vue  qu'on  s'est  formé  préalablement  * . 

a.  La  plupart  des  éducateurs  ont,  avant  d'entreprendre  leur 
tâche,  totalement  négligé  de  se  former  un  point  de  vue  personnel  : 
celui-ci  s*établit  peu  à  peu  au  cours  de  leur  travail,  suivant 
leur  originalité,  suivant  Tindividualité  de  Tenfant  et  toutes 
les  cii*constances  qui  l'entourent.  S'ils  ont  Tesprit  inventif,  ils 
utilisent  tout  ce  qulls  rencontrent  pour  tâcher  d'exciter  et 
d'occuper  Tenfant,  objet  de  leurs  soins.  S'ils  ont  de*  la  pré- 
voyance, ils  écartent  ce  qui  pourrait  nuire  à  sa  santé,  à  la 
bonté  de  son  caractère  et  à  sa  bonne  tenue.  Et  l'on  arrive 
ainsi  à  avoir  un  enfant  qui  s'est  essayé  dans  tout  ce  qui  est 
exempt  de  danger,  qui  est  habile  à  considérer  et  à  manier  les 
choses  de  la  vie  quotidienne,  qui  a  tous  les  sentiments  qu'il  a 
pu  puiser  dans  le  cercle  étroit  où  il  a  vécu.  Si  encore  il  a  grandi 
tel,  il  faut  s'en  féliciter.  Mais  les  éducateurs  ne  cessent  de  se 
plaindre  des  circonstances  qui  viennent  gâter  leur  œuvre  :  ce 
sont  les  domestiques,  les  membres  de  la  famille,  les  compa- 
gnons de  jeu,  l'instinct  sexuel,  les  années  d'université!  Et  il 
est  assez  naturel  que,  là  où  le  régime  moral  a  été  déterminé 
plutôt  par  le  hasard  que  par  l'art  de  l'homme,  une  nourriture 

I.  Voir  page  5a,  §  i3. 

fae.  de  Lillf.  Tomh  IV.  —  A.  1. 
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souvent  aussi  maigre  n  ait  pas  toujours  fait  épanouir  une  santé 
robuste,  capable  au  besoin  de  braver  les  mauvais  jours! 

3.  Au  moins  Rousseau  voulait-il  endurcir  son  élève.  Il 
s'était  ainsi  fixé  lui-même  son  point  de  vue,  et  il  y  est  resté 
fidèle  :  il  suit  la  nature.  Un  développement  libre  et  joyeux 
doit  être  assuré  par  l'éducation  à  toutes  les  manifestations  de 
la  croissance  dans  la  plante  humaine,  et  cela  depuis  le  berceau 
jusqu'au  lit  nuptial.  Vivre,  voilà  le  métier  qu'il  enseigne. 
Cependant  noiis  voyons  qu'il  partage  l'opinion  de  notre  poète  : 
a  Dos  Leben  ist  der  Gûter  hôchstes  nicht!  »  *  car  dans 
sa  pensée  il  sacrifie  en  entier  l'existence  propre  de  l'éducateur, 
en  en  faisant  le  compagnon  constant  de  l'enfant  !  C'est  une 
éducation  achetée  trop  cher.  La  vie  du  compagnon  ainsi 
donné  à  l'enfant  a  en  tout  cas  plus  de  valeur  que  celle  de 
l'enfant,  —  les  tables  de  mortalité  sufliraient  déjà  à  le  prouver, 
puisque  les  probabilités  de  vivre  sont  plus  grandes  pour 
l'homme  que  pour  l'enfant.  Mais  la  seule  tâche  de  vivre  est  donc 
bien  difficile  pour  l'homme  ?  Nous  pensions  que  la  plante  humaine 
était  comme  la  rose,  et  que,  de  même  que  c'est  la  reine  des 
fleurs  qui  donne  le  moins  de  mal  au  jardinier,  de  même  l'homme 
pouvait  aussi  croître  sous  chaque  climat,  se  nourrir  de  toutes 
sortes  d'aliments,  apprendre  mieux  que  tout  autre  à  se  servir 
de  tout,  à  tirer  parti  de  tout.  Mais  en  vérité,  s'il  s'agit  d'élever, 
au  milieu  d'hommes  civilisés,  l'enfant  de  la  nature,  cela  doit 
donner  à  l'éducateur  autant  de  peine  qu'il  en  pourrait  bien  coûter 
plus  tard  à  son  élève  pour  continuer  son  existence  au  milieu 
d'une  société  aussi  différente  de  lui  -, 

1.  «  La  vie  n'est  pas  le  plus  grand  des  biens.  »  (Schiller). 

2.  «  L'éducation  est,  aux  yeux  de  Rousseau,  un  mal  nécessaire.  Dès  le 
début  apparaissent  ses  aspirations  vers  la  vie  conforme  à  la  nature.  Aucune 
idée  ne  peut  dominer  dans  un  tel  système,  où  l'essentiel  est  d'éviter  tout 
ce  qui  n'est  pas  absolument  indispensable  pour  donner  à  l'homme  les 
moyens  de  s'adapter  au  reste  de  la  société.  La  plus  belle  fête  pour  l'édu- 
cateur, c'est  le  mariage  de  son  élève,  et  le  lit  nuptial  est  le  but  et  la  gloire 
de  son  éducation.  »  {Aphorisnies,  §  27). 
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4.  Personne  ne  saura  mieux  s'accommoder  à  la  société  que 
l'élève  de  Locke.  Ici,  c'est  le  convenu  qui  est  la  chose  essen- 
tielle. Pour  les  pères  de  famille  qui  destinent  leurs  fils  au 
monde,  il  n'y  a  plus  besoin  d'écrire  de  traité  d'éducation 
après  celui  de  Locke  ;  ce  que  l'on  pourrait  y  ajouter  ris- 
querait de  dégénérer  en  subtilités.  Il  faut  à  tout  prix  avoir  un 
homme  posé,  a  de  mœurs  distinguées,  qui  connaisse  lui-même 
les  règles  de  la  politesse  et  des  convenances,  avec  toutes  les 
modifications  qu'elles  peuvent  subir  suivant  les  personnes,  le 
temps  et  le  lieu,   et  qui  amène   sans  cesse  son  élève,   dans  la 

mesure  où  son  âge  le  permet,  à  observer  ces  différentes  choses.  » 
Mais  il  faut  s'arrêter  ici.  C'est  en  vain  qu'on  voudrait  dissuader  les 
véritables  gens  du  monde  de  vouloir  taire  aussi  de  leurs  fils  des  gens 
du  monde.  Car,  chez  eux,  cette  volonté  est  le  résultat  de  la  puissante 
action  qu'exercent  sur  eux  toutes  les  impressions  de  la  réalité, 
elle  est  confirmée  et  fortifiée  par  les  impressions  nouvelles  qu'ap- 
porte chaque  circonstance  nouvelle.  Les  prédicateurs,  les  poètes 
et  les  philosophes  auront  beau  prodiguer,  en  vers  ou  en  prose, 
toute  leur  onction,  tous  leurs  discours  légei*s  ou  graves  :  un  simple 
regard  jeté  autour  de  soi  suffira  pour  en  détruire  tout  l'effet, 
et  ce  sont  eux  qui  auront  l'air  d'être  des  comédiens  ou  des 
extravagants.  D'ailleurs,  l'éducation  mondaine  peut  parfaitement 
réussir  :  les  gens  du  monde  n'ont-ils  pas  le  monde  pour  allié? 

5.  Mais  je  sais  des  hommes  qui  connaissent  le  monde  sans 
l'aimer,  qui,  sans  doute,  ne  veulent  pas  y  soustraire  leurs  fils, 
mais  veulent  encore  moins  les  y  voir  perdus  ;  des  hommes 
qui  estiment  qu'un  bon  esprit,  pour  apprendre  à  se  conformer 
en  temps  utile,  et  dans  la  mesure  qui  lui  plaît,  aux'  conven- 
tions de  la  société,  ne  saurait  trouver  de  meilleurs  guides  que 
dans  son  sentiment  personnel,  dans  sa  sympathie  et  dans  son 
propre  goût.  Ceux-là  font  acquérir  à  leurs  fils  la  connaissance 
des  hommes  parmi  leurs  camarades,  en  jouant  ou  se  colletant 
avec  eux,    suivant  les  circonstances  ;   ils  savent  que  c'est  dans 
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la  nature  qu'on  étudie  le  mieux  la  nature,  pourvu  qu*on  ait 
pris  soin  à  la  maison  d'aiguiser  l'attention,  de  Texercer, 
de  la  diriger,  et  ils  veulent  que  leurs  enfants  grandissent  au 
milieu  même  de  la  génération  avec  laquelle  ils  devront  vivre. 
Vous  vous  demandez  comment  cela  peut  se  concilier  avec 
une  bonne  éducation  ?  Gela  se  concilie  parfaitement,  à  la  con- 
dition que  les  heures  d'enseignement  (il  est  bien  entendu  que 
j'appelle  ainsi  celles  où  le  maître  s'occupe  avec  ses  élèves 
sérieusement  et  conformément  à  un  plan)  aient  pour  résultat 
un  travail  de  l'esprit  capable  de  captiver  entièrement  l'intérêt 
de  l'enfant,  et  auprès  duquel  tous  les  jeux  de  son  âge,  deve- 
nant mesquins   pour  lui ,    s'évanouissent  à  ses  yeux. 

6.  Mais  ce  travail  de  l'esprit,  on  aura  beau  chercher  soit  parmi 
les  objets  qui  tombent  sous  les  sens,  soit  parmi  les  livres,  et 
aller  de  l'un  à  l'autre,  ce  n'est  pas  là  qu'on  le  trouvera.  En 
revanche,  on  le  trouvera  en  combinant  les  uns  avec  les  autres. 
Un  jeune  homme  qui  est  sensible  à  Tattrait  des  idées,  et  qui 
a  devant  les  yeux  Vidée  de  l* éducation  dans  sa  beauté  et 
dans  sa  grandeur,  qui,  enfin,  ne  craint  pas  d'être  pendant 
un  certain  temps  ballotté  de  mille  et  mille  façons  entre 
l'espoir  et  le  doute,  le  chagrin  et  la  joie,  celui-là  peut  entre- 
prendre d'élever  un  jeune  enfant,  au  sein  même  de  la  réalité, 
vers  une  existence  meilleure,  pourvu  qu'il  possède  la  force  de 
pensée  et  la  science  nécessaires  pour  concevoir  et  représenter, 
d'une  façon  humaine,  cette  réalité  comme  un  fragment  du 
grand  tout.  Alors  il  arrive  de  lui-même  à  se  dire  que  le  vrai 
éducateur  qui  convient  à  l'enfant,  ce  n'est  pas  lui,  mais  bien 
la  puissance  accumulée  de  tout  ce  que  les  hommes  ont  jamais 
senti,  éprouvé  et  pensé,  et  que  lui  n'est  là,  simple  auxiliaire, 
que  pour  l'interpréter  avec  intelligence  et  accompagner  conve- 
nablement le  véritable   guide. 

7.  C'est  là  le  maximum  de  ce  que  peut  faire  l'humanité 
à   chaque   moment   de  sa  durée  :  présenter  à  la  génération   qui 


A  LA  PÉDAGOGIE  GÉNÉRALE  5 

grandit  tout  le  bénéfice  concentré  de  ses  essais  antérieurs,  soit 
sous  forme  d'enseignement,   soit  sous  forme  d'avertissement. 

8.  L'éducation  de  convention  cherche  à  prolonger  les  maux 
actuels.  Former  des  enfants  de  la  nature,  c*est  reprendre  autant 
que  possible,  depuis  le  commencement,  la  série  de  tous  les 
maux  endurés.  Restreindre  les  enseignements  et  les  avertis- 
sements au  cercle  étroit  de  ce  qui  est  près  de  nous,  c'est  la 
conséquence  naturelle  d'un  esprit  borné  lui-même,  qui  ignore 
le  reste  et  ne  sait  pas  l'appliquer,  a  Les  pédants  ont  gâté  ceci 
ou  cela,  telle  ou  telle  chose  est  trop  difficile  pour  les  enfants  I  » 
—  prétextes  commodes  pour  s'en  excuser.  Mais,  de  ces  faits 
allégués,  Fun  peut   se  modifier,  et  l'autre  est  inexact. 

9.  Certes,  chacun  discute,  d'après  son  expérience,  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  ou  de  faux  là-dedans.  Moi,  je  parle  d'après  la  mienne, 
les  autres  d'après  la  leur.  Si  nous  voulions  seulement  songer 
tons  que  personne  n'acquiert  d'expérience  que  celle  qu'il 
tire  de  ses  propres  essais  I  Un  maître  d'école  de  village,  à 
quatre-vingt-dix  ans,  a  l'expérience  de  sa  routine  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Il  a  conscience  d'avoir  longtemps  peiné,  mais 
possède-t-il  aussi  un  jugement  critique  de  son  travail  et  de 
sa  méthode  ?  ^  Nos  nouveaux  pédagogues  ont  réussi  en  bien 
des  points,  ils  ont  éprouvé  la  reconnaissance  de  l'humanité, 
et  ils  peuvent  s'en  réjouir  profondément  !  Mais  pourraient-ils 
déterminer,  à  l'aide  de  leur  seule  expérience,  la  mesure  de 
tout  ce  que  peut  l'éducation,  et  de  tout  ce  qui  peut  réussir  avec 
les  enfants? 

10.  Si  ceux  qui  se  plaisent  ainsi  à  vouloir  fonder  l'éduca- 
tion uniquement  sur  l'expérience,  jetaient  une  bonne  fois  un 
'regard  attentif  sur  les  autres  sciences  expérimentales  I  S'ils 
daignaient  s'informer  de  tout  ce  qu'il  faut,  en  physique,  en 
chimie,  pour  arriver  seulement  à  établir  dans  le  champ  de 
l'expérience,  autant  qu'il  est  possible  d'y  parvenir,  un  simple 
principe  !  Alors  ils  feraient  cette  expérience,  que  par  une  seule 


b  INTRODUCTION 

expérience  on  n'apprend  rien,  non  plus  que  par  des  observations 
dispersées  ;  mais  qu'il  faut  répéter  vingt  fois  le  môme  essai, 
à  vingt  degrés  différents,  avant  d'en  tirer  un  résultat,  que  les 
théories  contraires  viennent  encore  expliquer  chacune  à  leur  ma- 
nière. Ils  apprendraient  par  expérience  qu'il  ne  peut  être 
question  d'expérience  tant  que  l'essai  n'est  pas  terminé,  tant  qu'on 
n'a  pas  au  préalable  soigneusement  examiné,  rigoureusement 
pesé  les  arriérés  :  Yarriéré  des  expériences  pédagogiques,  ce 
sont  les  fautes  que  commet  l'élève  arrivé  à  l'âge  d'homme.  Ainsi 
la  durée  d'une  seule  de  ces  expériences  sera  déjà  au  moins  égale  à 
la  moitié  d'une  existence  humaine  !  Quand  donc  sera-t-on  un 
éducateur  d'expérience?  Et  combien  faut-il  d'expériences,  com- 
bien de  transformations  pour  constituer  l'expérience  de  chacun? 
—  Quel  immense  avantage  possède,  sous  le  rapport  de  l'expé- 
rience acquise,  le  médecin  empirique  !  Depuis  combien  de 
siècles  ont  été  relevées  pour  lui  les  expériences  des  grands 
hommes  !  Et  néanmoins  la  médecine  est  si  faible,  que  c'est  préci- 
sément sur  ce  terrain  sans  consistance  que  foisonnent  mainte- 
nant les  plus  récentes  élucubrations  philosophiques  ^ 

II.  En  sera-t-il  bientôt  de  même  de  la  pédagogie?  Doit-elle 
aussi  devenir  la  balle  que  se  renvoient  les  sectes  lune  à 
l'autre,  alors  que  ces  sectes,  elles-mêmes  jouets  du  temps,  ont 
depuis  longtemps  entraîné  à  leur  suite,  dans  leur  essor,  toutes 
les  choses  de  haute  importance,  ne  laissant  guère  à  peu  près 
intact  que  le  monde  en  apparence  inférieur  de  l'enfance?  Les 
choses  en  sont  déjà  venues  à  ce  point,  que  les  plus  intelligents 
parmi  les  jeunes  éducateurs  qui  se  sont  souciés  de  la  philo- 
sophie, ayant  sans  doute  remarqué  que  l'éducateur  ne  doit  pas 
cesser  de  penser,  ne  trouvent  rien  de  plus  naturel  que  d'éprouver 
par  l'éducation  à  quel  degré  exactement  peut  s'appliquer  et  se 
plier    une    philosophie    en    vérité    très-souple,    pour    construire 

I.  Allusion  au  traité  de  Schelling  intitulé  :  Philosophie  de  la  médecine. 
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a  priori  leurs  élèves,  les  améliorer  sthéniquement  *,  les  instruire 
mystiquement  -,  et,  une  fois  à  bout  de  patience,  les  renvoyer 
comme  incapables  de  subir  cette  préparation  à  Tinitiation.  Assu- 
rément, les  individus  ainsi  congédiés  ne  seront  plus,  en  passant 
dans  d'autres  mains  —  et  dans  lesquelles  ?  —  les  mêmes  natures 
neuves  qu'ils  étaient. 

IQ.  Il  vaudrait  peut-être  mieux  que  la  pédagogie  cherchât 
autant  que  possible  à  avoir  ses  idées  propres,  et  s'appliquât 
davantage  à  penser  par  elle-même.  Elle  deviendrait  ainsi  le 
centre  d'une  sphère  de  recherches  et  ne  courrait  plus  le  risque 
d'être  gouvernée  par  une  puissance  étrangère,  comme  une  loin- 
taine province  conquise.  Ce  n'est  qu'à  la  condition  que  chaque 
science  cherche  à  s'orienter  à  sa  manière,  et  même  avec  une 
énergie  égale  à  celle  de  ses  voisines,  qu'il  peut  s'établir  entre  toutes 
des  relations  bienfaisantes.  La  philosophie  elle-même  doit  aimer 
à  voir  les  autres  sciences  lui  apporter  l'hommage  de  leur  recon- 
naissance. Et  il  semble  que,  sinon  la  philosophie,  du  moins  le 
monde  philosophique  de  nos  jours  ait  grand  besoin  qu'on  lui 
présente  des  points  de  vue  multiples  et  variés,  auxquels  il 
puisse  se  placer  pour  jeter  ses  regards  dans  toutes  les  directions. 

i3.  J'ai  demandé  que  l'éducateur  possédât  deux  choses  : 
la  science  et  la  force  de  pensée.  Peu  m'importe  que  la 
science  soit  pour  les  autres  comme  une  paire  de  lunettes  :  pour 
moi  c'est  un  œil,  et  même  le  meilleur  que  possèdent  les 
hommes  pour  regarder  leurs  ailaires.  Si  toutes  les  sciences  ne 
sont  pas  infaillibles  dans  leurs  enseignements,  elles  ne  sont  pas 
non  plus,  précisément  pour  cette  raison,  d'accord  avec  elles- 
mêmes  :  le  faux  se  trahit,  ou  tout  au  moins  on  apprend  à  se 
montrer  circonspect  sur  les  points  en  discussion.  Au  contraire, 
celui  qui  se  croit  fort  sans  la  science,  entretient  dans  ses  vues 

I.  Sthénique,  fortifiant  :  terme  introduit  par  le  médecin  anglais  John 
Brown  (1735-1788). 

a.  Allusions  ironiques  à  la  philosophie  de  Schelling. 
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des  erreurs  aassi  grandes  et  même  plus  grandes,  sans  le  remar- 
quer, et  peut-être  sans  le  laisser  remarquer,  car  les  points  de 
contact  avec  le  monde  sont  émoussés.  Les  erreurs  des  sciences 
ne  sont-elles  pas  primitivement  les  erreurs  des  hommes,  mais 
seulement  des  plus  intelligents  ? 

14.  La  première  science  que  devrait  posséder  Téducateur,  bien 
qu'elle  ne  doive  pas  à  beaucoup  près  constituer  toute  sa  science, 
c'est  une  psychologie  dans  laquelle  serait  détaillée,  a  priori^  la 
totalité  des  mouvements  possibles  de  l'âme  humaine.  Je  crois 
connaître  la  possibilité  et  la  difficulté  d'une  telle  science  :  il 
faudra  attendre  longtemps  avant  que  nous  la  possédions,  et  bien 
plus  longtemps  encore  avant  que  nous  puissions  l'attendre  des 
éducateurs.  Mais  jamais  on  ne  devrait  s'en  prévaloir  pour  se 
dispenser  d'observer  l'enfant  :  l'individu  se  trouve,  il  ne  se 
déduit  pas.  Construire  l'enfant  a  priori  est  donc  en  soi  une  expres- 
sion fausse,  et  pour  le  moment  une  idée  qui  ne  représente  rien, 
et  que  la  pédagogie  ne  pourra  encore  admettre  de  longtemps. 

i5.  Il  n'en  est  que  plus  indispensable  de  revenir  à  mon  point 
de  départ,  c'est-à-dire  de  savoir  ce  que  l'on  veut  quand  on 
entreprend  l'éducation  I  On  voit  alors  ce  qu'on  cherche  :  tout 
homme  intelligent  a  un  coup  d'œil  psychologique,  —  pourvu 
qu'il  lui  importe  de  sonder  des  âmes  humaines.  Or,  ce  qui 
doit  importer  à  l'éducateur,  il  faut  qu'il  l'ait  devant  les  yeux  comme 
une  carte  géographique,  ou  même,  si  c'est  possible,  comme  le 
plan  d'une  ville  bien  bâtie,  où  les  directions  semblables  se  croisent 
uniformément,  et  où  Tœil  puisse  s'orienter  de  lui-même  et  sans 
préparation.  C'est  une  carte  de  ce  genre  que  j'offre  ici  au  lecteur, 
pour  les  inexpérimentés  qui  désirent  savoir  quel  genre  d'expé- 
riences ils  doivent  rechercher  et  préparer.  Quel  doit  être  le  but 
de  l'éducateur  lorsqu'il  entreprend  son  œuvre?  Cet  objet  de  médi- 
tation pratique,  d'ailleurs  analysé  en  détail,  pour  le  moment, 
jusqu'aux  procédés  dont  nous  avons  à  déterminer  le  choix  d'après 
nos  connaissances  acquises,  constitue  pour  moi  la  première  moitié 
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de  la  pédagogie.  Gomme  pendant  à  celle-là,  il  devrait  y  en 
avoir  une  seconde,  où  la  possibilité  de  l'éducation  serait  expli- 
quée théoriquement  et  représentée  dans  les  limites  que  lui  impose 
la  mobilité  des  circonstances.  Mais  cette  seconde  moitié,  ainsi 
conçue,  est  restée  jusqu'à  présent  à  Tétat  de  vain  souhait,  de 
même  que  la  psychologie  sur  laquelle  elle  devrait  s'appuyer  *. 
En  général,  la  première  partie  tient  lieu  du  tout,  et  il  faut  bien 
que  je  me  conforme  à  cet  usage  de  la  langue. 

.16.  La  pédagogie  est  la  science  dont  l'éducateur  a  besoin 
pour  lui-même.  Mais  il  doit  aussi  posséder  de  la  science  pour 
la  communiquer.  Et,  je  l'avoue  dès  maintenant,  je  ne  puis 
concevoir  Véducation  sans  Vinstruction,  de  même  qu'inver- 
sement, du  moins  dans  ce  livre,  je  ne  reconnais  point  d'in- 
struction qui  ne  soit  éducative.  Au  fond,  il  importe  aussi  peu 
à  l'éducateur  de  savoir  quels  arts  et  quels  talents  un  jeune 
homme  pourra  acquérir,  dans  un  but  purement  intéressé,  auprès 
d'un  maître  quelconque,  que  de  savoir  quelle  couleur  il  choisira 
pour  ses  habits.  Mais  ce  qui  doit  lui  importer  par-dessus  tout, 
c'est  la  manière  dont  s'établit  chez  son  élève  le  cercle  des 
idées  ;  car  ce  sont  les  idées  qui  engendrent  les  sentiments,  et 
par  là  les  principes  et  les  manières  d'agir.  Concevoir  par 
rapport  à  cet  enchaînement  toutes  les  choses,  sans  exception, 
qu'on  pourrait  présenter  à  l'élève,  toutes  celles  qu'on  pouri^ait 
déposer  dans  son  âme,  rechercher  comment  il  faut  les  coor- 
donner, par  conséquent  dans  quel  ordre  il  faut  les  faire  se 
succéder,  et  comment  à  leur  tour  elles  peuvent  servir  d'appui 
à  ce  qui  suivra  dans  l'avenir  :  voilà  un  nombre  infini  de 
problèmes  pour  qui  veut  traiter  des  sujets  particuliers,  et,  pour 
l'éducateur,  une  matière  inépuisable  qui  l'engagera  à  porter 
constamment  sa  réflexion  et  son  examen  sur  tous  les  objets  de 

I.  Cette  «  seconde  moitié  »  fait  Tobjet  des  Lettres  sur  Vapplication  de  la 
psychologie  à  la  pédagogie.  Voir  l'analyse  qu'en  a  donnée  M.  Dereux  dans 
ia  lievae  pédagogique  de  i89o-4^i, 
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savoir  et  tous  les  écrits  qui  lui  sont  accessibles,  non  moins  que 
sur  tous  les  travaux  et  exercices  qu'il  devra  poursuivre  sans 
interruption.  A  cet  égard  nous  aurions  besoin  d'une  foule  de 
monographies  pédagogiques,  c'est-à-dire  de  guides  pour  Temploi 
de  chaque  procédé  d'éducation  en  particulier,  mais  ces  mono- 
graphies devraient  être  toutes  composées  rigoureusement  d'après 
un  plan  unique.  J'ai  cherché  à  donner  un  exemple  de  ce 
genre  de  monographie  dans  mon  A  B  C  de  V intuition  *,  qui  a 
toutefois,  jusqu'à  présent,  le  défaut  d'être  isolé,  de  ne  se  rat- 
tacher à  rien  et  de  ne  pouvoir  servir  de  base  à  rien  de  nou- 
veau. Il  ne  manque  pas  de  sujets  importants  pour  de  semblables 
écrits  :  il  faudrait  considérer  l'étude  de  la  botanique,  celle  de 
Tacite,  la  lecture  de  Shakespeare,  et  tant  d'autres  choses  du 
même  genre,  au  point  de  vue  de  leur  force  pédagogique.  Mais 
je  n'ose  encourager  pei*sonne  à  un  pareil  travail,  pour  cette  seule 
raison  déjà  qu'il  me  faudrait  supposer  admis  et  fortement  conçu 
le   plan  dans    lequel   pourraient  entrer  toutes  ces  choses. 

17.  Mais  pour  mettre  mieux  en  lumière  cette  idée  générale, 
Y  éducation  par  Vinstruction,  arrêtons-nous  sur  l'idée  contraire, 
l'éducation  sans  Vinstruction  :  c'est  une  chose  dont  on  voit 
d'assez  fréquents  exemples.  Les  éducateurs ,  pris  en  général , 
ne  sont  pas  précisément  les  gens  qui  ont  les  connaissances 
les  plus  étendues.  Mais  il  y  en  a  (surtout  parmi  les  femmes), 
qui  ne  savent  à  peu  près  rien,  ou  qui  ne  savent  pas  appliquer 
pédagogiquement  ce  qu'ils  savent,  sans  que  cela  les  empêche 
de  s'acquitter  avec  ardeur  de  leur  tâche.  Que  peuvent-ils  faire? 
•Ils  s'emparent  des  sentiments  de  l'enfant;  ils  le  tiennent  par 
ce  lien  et  ébranlent  sans  cesse  cette  jeune  âme  de  telle  façon 
qu'elle  ne  peut  se  reconnaître  elle-même.  Comment  un  carac- 
tère pourrait-il  se  former  dans  de  telles  conditions?  Le  carac- 
tèrCy  c'est  la  fermeté  intérieure  :  mais  comment  l'homme  peut-il 

I.  Peatalozzis  Idée  eines  ABC  der  Ànschauung,  1802. 
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prendre  racine  en  lui-même,  si  vous  ne  lui  permettez  pas  de 
compter  sur  quelque  chose,  si  vous  ne  le  laissez  même  pas 
se  fier  à  sa  propre  volonté  pour  avoir  de  la  décision?  Le 
plus  souvent  il  arrive  qu'il  reste  au  fond  de  Tâme  de  Tenfant 
un  coin  dans  lequel  vous  ne  pénétrez  pas,  et  dans  lequel,  malgré 
les  assauts  que  vous  lui  donnez,  cette  âme  vit  à  part,  craint, 
espère,  conçoit  des  plans  dont  elle  tentera  la  réalisation  à  la 
première  occasion,  et  qui,  s'ils  réussissent,  feront  naître  un 
caractère  juste  à  l'endroit  que  vous  ne  connaissiez  pas.  C'est 
précisément  pour  cela  qu'en  général,  en  matière  d'éducation,  les 
résultats  sont  si  peu  en  rapport  avec  le  but  qu'on  s'est  pro- 
posé. Sans  doute,  il  leur  arrive  aussi  parfois  d'y  répondre  de  telle 
manière  qu'on  voit  l'élève  remplacer  plus  tard,  dans  la  vie, 
son  éducateur,  et  faire  subir  à  ceux  qui  lui  sont  soumis  exac- 
tement les  mêmes  choses  qu'il  lui  a  fallu  endurer.  Dans  ce  cas, 
le  cercle  d'idées  reste  le  même  que  celui  qui  a  été  fourni  pen- 
dant la  jeunesse  par  l'expérience  quotidienne;  on  a  seulement 
changé  une  place  incommode  pour  une  plus  commode.  On 
apprend  à  commander  en  obéissant;  et  déjà  les  petits  enfants 
traitent  leurs  poupées  tout  comme  on  les  traite  eux-mêmes. 

i8.  ^éducation  par  instruction  considère  comme  instruction 
tout  ce  qu'on  présente  à  l'enfant  comme  objet  d'examen.  Elle 
comprend  le  gouQernemcnt  *  même  auquel  on  le  soumet  ;  et 
celui-ci  agit  bien  plus  par  l'exemple  d'une  énergie  qui  main- 
tient l'ordre  qu'il  ne  pourrait  le  faire  par  la  répression  immédiate 
des  défauts  isolés,  ce  qu'on  appelle  ordinairement  d'un  nom 
beaucoup  trop  pompeux  :  la  correction  des  défauts,  La  simple 
répression  pourrait  laisser  le  mauvais  penchant  intact,  et  même 
l'imagination  pourrait  en  orner  l'objet  d'une  façon  continue, 
ce  qui  est  presque  aussi  grave  que  la  récidive  constante,  qui  n'est 

I.  G*est  dans  ce  sens  qu'il  faut  prendre  ici  le  mot  Zucht,  d'après  une  note 
de  Herbart  lui-même  {Herbarfs  pàdagogische  Schrijlen,  édition  Sallwûrk, 
livre  3,  chap.  V,  §  i8). 
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pas  rare  non  plus  dans  les  années  de  liberté.  Mais,  lorsque 
l'enfant  lit  dans  Tâme  de  Féducateur  qui  le  punit  la  répulsion 
morale,  le  blâme  du  goût,  l'aversion  qu'inspire  tout  désordre,  il 
est  amené  à  la  même  opinion,  et  ne  peut  faire  autrement  que  de 
voir  de  la  même  façon  ;  et  cette  idée  devient  alors  une  force 
intérieure  contre  le  mauvais  penchant,  qui  n'a  besoin  que  d'être 
suffisamment  développée  pour  vaincre.  On  voit  aisément  que 
cette  même  'idée  peut  être  provoquée  de  bien  d'autres  manières, 
et  qu'il  n'est  pas  du  tout  nécessaire  que  la  faute  de  l'enfant 
fournisse  l'occasion  de  ce  genre  d'instruction. 

19.  Pour  celui  qui  doit  faire  l'éducation  par  l'instruction, 
j'ai  demandé  deux  choses  :  la  science  et  la  force  de  pensée^ 
j'entends  une  science  et  une  force  de  pensée  capables  de  voir 
et  de  représenter  la  réalité  proche  comme  un  fragment  du 
grand  tout.  «  —  Pourquoi  du  grand  tout  ?  Pourquoi  d'une  chose 
lointaine  ?  Les  choses  proches  n'apparaissent-elles  pas  assez 
importantes,  assez  claires  ?  Ne  sont^Ues  pas  remplies  de  circon- 
stances qui,  si  elles  n'ont  pas  été  reconnues  et  appréciées 
avec  justesse  en  petit  et  dans  les  choses  les  plus  simples,  ne 
peuvent  davantage,  que  dis-je,  peuvent  beaucoup  moins,  consi- 
dérées en  grand,  être  saisies  avec  justesse,  même  avec  le  savoir 
le  plus  étendu  ?  Et  ne  doit-on  pas  prévoir  que  de  telles  préten- 
tions auront  pour  conséquence  de  charger  l'éducation  d'une 
masse  d'érudition  et  d'études  philologiques,  au  grand  détriment 
de  Téducation  physique,  des  talents  artistiques  et  de  la  gaieté 
dans  les  rapports  sociaux  ?  )>  ^  —  Que  la  juste  crainte  de  sembla- 
bles inconvénients  ne  nous  entraine  pas  à  bannir  ces  études  I 
Elles  ont  besoin  d'être  organisées  autrement ,  et  de  telle  façon 
que,  sans  trop  s'étendre  et  sans  prendre  la  place  de  tout  le 
reste,  elles  ne  soient  pourtant  jamais  réduites  à  n'être  qu'un 
moyen  et  n'éloignent  jamais  l'élève  du  but  essentiel,  mais 
qu'au   contraire   elles  portent  dès    le  début  des   fruits  durables 

I.  Opinion  des  pliilanthropinistes. 
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et  abondants.  Si  une  telle  oi^anisation  n*était  pas  possible, 
si  la  lourde  et  destructiçe  tyrannie  des  traditionnelles  études 
latines  était  inhérente  à  la  chose,  il  faudrait  alors  travailler 
sans  cesse  à  reléguer  Térudition  scolaire  dans  certains  coins 
isolés,  comme  ces  poisons  dont  on  fait  un  rare  usage  en  mé- 
decine, et  qu'on  enferme  dans  les  boites  des  pharmacies.  Mais, 
supposons  qu'on  puisse  réellement,  sans  des  préparations  exagérées 
et  compliquées,  faire  fonctionner  un  enseignement  qui  traversât 
directement  et  rapidement  le  champ  de  Térudition,  sans  s*y 
égarer  trop  longtemps  :  alors,  maintiendrait-on  encore  l'objection 
ci-dessus,  d'après  laquelle  les  enfants  seraient  ainsi  éloignés 
sans  profit  des  choses  prochaines,  et  conduits  sans  plus  de 
profit  et  prématurément  à  des  excursions  en  pays  étranger? 
Pourrait-on,  avec  plus  de  réflexion  et  sans  parti  pris,  continuer 
d'affirmer  que  les  objets  proches  sont  clairs  pour  les  enfants 
et  pleins  de  relations  dont  l'appréciation  peut  leur  servir  à  se  faire 
une  opinion  juste  dans  la  suite?  Laissons  de  côté  les  objets 
physiques  qui,  à  la  vérité,  malgré  leur  proximité  des  sens,  ne 
sont  pourtant  pas,  par  eux-mêmes,  accessibles  à  notre  aperception 
et  à  notre  intelligence  ;  mais  je  veux  éviter  de  répéter  ce  que 
j'ai   dit  ailleurs  au  sujet  du   triangle  et  des  mathématiques. 

Parlons  maintenant  des  hommes  et  de  ce  qui  les  concerne, 
et,  dans  cet  ordre  d'idées,  demandons-nous  ce  qu'on  appelle 
proche.  Ne  voit-on  pas  la  distance  qui  sépare  l'enfant  de  l'adulte  ? 
Elle  est  égale  air  long  espace  de  temps  consécutif  qui  nous  a 
portés  au  présent  degré  de  culture  et  de  corruption  !  —  Mais 
cette  distance,  on  la  çoit  ;  c'est  pourquoi  on  écrit  des  livres 
spéciaux  à  l'usage  des  enfants,  où  l'on  évite  toute  chose 
incompréhensible  et  tout  exemple  de  corruption  ;  c'est 
pourquoi  aussi  on  pénètre  les  éducateurs  de  cette  idée,  qu'il  faut 
s'abaisser  môme  au  niveau  des  enfants,  et  entrer  dans  leur 
étroite  sphère,  quelque  peine  qu'il  en  coûte.  Mais  alors,  on  ne 
voit  pas   toutes  les   nouvelles   circonstances  fâcheuses  que   l'on 
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« 

crée  par  ce  fait  même.  On  ne  voit  pas  qu'on  demande  ce  qni  ne 
doit  pas  être,  ce  que  la  nature  punit  inévitablement,  lorsqu'on 
demande  que  Téducateur  adulte  s'abaisse  pour  bâtir  à  Tenfant 
un  monde  enfantin.  On  ne  voit  pas  à  quel  point,  ordinairement, 
se  trouvent  déformés,  en  fin  de  compte,  ceux  qui  ont  fait  long- 
temps  ce  métier,  et  combien  il  répugne  aux  esprits  intelligents  de 
s'y  livrer.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  hommes  ne  peuvent  déjà 
pas  imiter  le  style  des  femmes,  à  plus  forte  raison  celui  des 
enfants  !  L'intention  même  de  faire  œuvre  pédagogique  gâte  la 
littérature  enfantine;  on  oublie  à  ce  moment  que  tout  lecteur, 
même  l'enfant,  prend  dans  ce  qu'il  lit  la  part  qui  lui  convient, 
et  juge  l'œuvre  en  bloc  avec  l'auteur.  Montrez  aux  enfants 
ce  qui  est  mal,  montrez-le  clairement,  mais  sans  en  faire  un 
objet  de  désir  :  ils  trouveront  que  c'est  mal.  Suspendez  un  récit 
pour  y  introduire  un  raisonnement  moral  :  ils  trouveront  votre 
récit  ennuyeux.  Si  vous  ne  leur  montrez  que  le  bien,  ils  le  trou- 
veront  monotone,  et  le  seul  attrait  du  changement  leur  fera 
accueillir  le  mal  avec  plaisir  :  rappelez-vous  ce  que  vous  éprouvez 
vous-même  à  la  représentation  d'un  spectacle  tout-à-fait  moral  !  — 
Mais  donnez-leui*  au  contraire  un  récit  intéressant,  plein  de  faits, 
de  circonstances,  de  caractères,  renfermant  une  stricte  vérité 
psychologique  qui  ne  dépasse  pas  les  sentiments  et  les  lumières 
des  enfants,  et  ne  révélant  aucune  tendance  à  dépeindre  l'excès 
du  bien  ou  du  mal,  —  un  récit  dans  lequel,  avec  un  tact  moral 
discret,  à  peine  encore  éveillé,  on  ait  pris  soin  de  faire  pencher 
l'action  du  mal  vers  le  bien,  vers  le  juste  et  l'équitable  :  vous 
verrez  avec  quelle  force  l'attention  des  enfants  s'attachera  à  ce 
récit,  et  allant  plus  à  fond,  cherchera  à  découvrir  la  vérité  et  à 
tourner  la  chose  sous  toutes  ses  faces  ;  vous  verrez  quelle  variété 
de  jugement  éveillera  chez  eux  la  variété  du  sujet,  comment  l'attrait 
du  changement  aboutira  à  leur  faire  préférer  le  mieux,  et  même 
avec  quel  sentiment  d'aise  profond  l'enfant,  qui  peut-être  se 
croit  déjà,  quant  au  jugement  moral,  de  quelques  degrés  supé- 
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rieur  au  héros  de  son  histoire  ou  à  Tauteur,  s'établira  solidement 
sur  son  point  d*appui  pour  s'y  affirmer    contre  une  grossièreté 
qu'il  sent  déjà  au-dessous  de  lui.  Un  tel  récit,  pour  agir  d'une  façon 
durable   et  avec  une  énergie   efficace,  devra  posséder  encore  une 
qualité  :  il  devra  porter,  dans  toute  sa  force  et  sa  pureté,  l'empreinte 
de  la  grandeur  virile.  L'enfant  sait  en  effet,  aussi  bien  que  nous, 
distinguer   ce  qui  est  vulgaire  et   plat  de  ce  qui   est  noble  et 
digne,  et   même   cette    distinction    lui    tient  plus  au  cœur  qu'à 
nous-mêmes,  car  il  souffre  de  se    sentir  petit,   il  voudrait  être 
homme  !    L'enfant  bien    organisé    ne    voit    qu'au-dessus  de    lui, 
et  à  huit  ans,  son  rayon  visuel  passe  par-dessus  toutes  les  his- 
toires enfantines.   Ce  sont  donc  des  hommes  tels  qu'il  voudrait 
en  être  un,  qu'il  faut  lui  présenter.  Ceux-là,  certes,  vous  ne  les 
trouverez  pas  près  de  vous,  car  l'idéal  que  l'enfant  se  fait  de  ses 
héros  ne  répond  en  rien  aux  produits  de  notre  culture  actuelle. 
Vous   ne  le   trouverez   pas    davantage    dans  votre  imagination, 
car  elle   est  pleine  de  désirs  pédagogiques,   et    remplie  de  vos 
expériences,  de  vos  connaissances  et  de  vos    propres    affaires. 
Mais    quand    vous    seriez    des    poètes    tels    qu'il    n'en    fut 
jamais  (car  dans  chaque  poète  se  reflète  son  époque),  il  vous 
faudrait  encore,    pour    obtenir    la    récompense    de    vos  efforts, 
les    multiplier    cent    fois.    En    effet,    —   ceci    résulte    avec    une 
claire  évidence  de  ce  qui  précède,  —  le  tout  n'a  aucune  impor- 
tance, ni    aucune    action    tant   qu'il   reste    isolé  :    il    faut    qu'il 
vienne    au     milieu    ou    en     tête     d'une    longue     série     d'autres 
moyens  de   culture,    et  de   telle  façon  que  Tensemble  retire  et 
conserve  le  profit  de    chaque    objet    particulier.   Or,    comment 
toute  la   littérature    future    pourrait-elle    donner   quelque  chose 
qui  convînt  à  l'enfant,    alors  que    celui-ci  n'en   est  pas  encore 
où  nous  en  sommes  !  Moi,  je  ne  connais  qu'un  seul  endroit  où. 
Ton  puisse  chercher  le  genre  de  narration  que  j'ai  décrit  :  c'est 
la  période  de  l'enfance  classique  des  Grecs.  Et  là,  je  rencontre 
avant  tout   ...    V Odyssée, 
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QO.  C'est  à  YOclyssée  que  je  dois  une  des  plus  agréables 
expériences  de  ma  vie,  et  en  grande  partie  mon  amour  pour 
l'éducation  *.  Non  pas  que  j'aie  puisé  dans  cette  expérience  les 
motifs  qui  m'ont  guidé  :  ceux-ci  m'étaient  apparus  auparavant 
et  si  nettement,  que  je  commençai  ma  carrière  pédagogique  en 
faisant  abandonner  à  deux  jeunes  garçons  2,  —  l'un  de  neuf 
ans,  l'autre  d'un  peu  moins  de  huit  ans,  —  leur  Eutrope  pour 
les  mettre  au  grec  ;  et  même,  sans  nous  perdre,  sous  prétexte  de 
préparation ,  dans  le  fatras  des  chrestomathies ,  je  leur  fis 
prendre  tout  de  suite  Homère.  Mon  tort  fut  d'être  trop  esclave  de 
la  routine  scolaire,  d'exiger  une  analyse  grammaticale  rigoureuse  ; 
car  j'estime  qu'il  suffirait  pour  ces  débuts  d'apprendre  aux  élèves 
les  principaux  signes  caractéristiques  des  flexions,  et  de  les  leur 
montrer  plutôt  par  une  incessante  répétition  que  de  les  leur 
demander  par  de  pressantes  questions.  Je  manquais  aussi 
totalement  de  cette  préparation  historique  et  mythologique  si 
nécessaire  pour  faciliter  l'explication,  et  si  facile  à  acquérir 
pour  le  lettré  qui  aurait  un  vrai  tact  pédagogique  !  Je  fus 
aussi  troublé  dans  l'accomplissement  de  ma  tâche  par  certains 
vents  contraires  venus  de  loin  ^,  et  favorisé  de  près  d'une 
façon  pour  laquelle  je  ne  puis  exprimer  que  silencieusement 
ma  gratitude  *.  Mais  rien  ne  peut  m'empêcher  d'espérer  que, 
chez  des  enfants  sains,  les  bonnes  dispositions  naturelles  ne 
doivent  pas  être  considérées  comme  une  rareté ,  mais  qu'au 
contraire  elles  serviront  la  plupart  des  éducateurs  comme  elles 
m'ont  servi.  Et  comme  j'imagine  aisément  qu'on  peut  apporter 
dans  l'exécution  d'une  telle  entreprise  un  talent  infiniment  plus 
grand  que  celui  dont  mon  premier  essai  put  se  glorifier,  je  crois 
avoir  appris  par  cette  expérience  (il  nous  fallut  un  an  et  demi 

I.  Voir  pp.  175,  §  3o,  et  344,  §§  7  sq. 

a.  Les  deux  plus  jeunes  fils  de  M.  de  Steiger,  Charles  et  Rodolphe. 

3.  Allusion  aux  événements  de  1798.  (Voir  la  Préface). 

4.  Herbart  veut  parler  de  raffectlon  de  Charles,  son  élève  favori,  et  de 
rapprobation  de  M.  de  Steiger. 
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pour  lire  Y  Odyssée),  qu'il  est  aussi  facile  que  salataii'e  de  com- 
mencer par  là,  dans  l'éducation  privée  ;  et  on  doit  en  général  ^ 
y  réussir,  pourvu  que  les  maîtres  abordent  cette  tâche  non 
seulement  avec  l'esprit  philologique,  mais  aussi  avec  l'esprit 
pédagogique,  et  qu'ils  veuillent,  dans  un  but  d'aide  et  de 
prévoyance,  fixer  quelques  points  avec  plus  de  précision  que 
le  temps  et  le .  lieu  ne  me  permettent  de  le  faire  ici.  Quant 
à  ce  qui  doit  se  faire  dans  les  écoles,  je  ne  me  prononce 
pas;  seulement,  si  j'avais  à  résoudre  la  question,  je  l'aborderais 
de  bien  bon  cœur,  et  avec  la  ferme  conviction  qu'en  cas  d'in- 
succès, le  mal  ne  serait  jamais  plus  grand  qu'il  ne  l'est  avec 
la  méthode  employée  d'ordinaire  pour  l'étude  de  la  grammaire 
latine  et  des  auteurs  romains  :  car,  parmi  ces  derniers,  il 
ny  en  a  pas  un  seul  qui  puisse  convenir,  même  passable- 
ment, pendant  toute  la  période  de  l'enfance,  pour  initier  à 
lantiquité.  Ils  peuvent  trouver  leur  place  plus  tard,  si  on  les  a 
fait  précéder  d'Homère  et  de  quelques  autres  poètes  grecs.  Mais, 
à  considérer  l'usage  qu'on  en  a  fait  jusqu'à  présent,  il  faut 
certainement  un  haut  degré  de  prévention  pour  tolérer  qu'on 
consacre  à  un  enseignement  aussi  négativement  éducatif  tant 
d'années,  tant  de  peines,  et  qu'on  sacrifie  à  tel  point  les  joyeuses 
dispositions  de  l'enfant  et  toutes  les  manifestations  promptes  de 
son  esprit.  Je  m'en  rapporte  à  plusieurs  de  nos  pédagogues  de 
la  Révision  générale  *,  qui  seront  plus  vite  oubliés  que  réfutés, 
mais  qui  eurent  au  moins  le  mérite  de  découvrir  un  grand 
mal,  s'ils  ne  surent  pas  le  guérir. 

ai.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  faire  entrevoir 
ce  que  je  propose,  mais  non  pour  le  faire  voir  avec  la 
variété  infinie  de  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Et,  à  ce  point  de 
vue,  ceci    n'est    qu'un    commencement,    utile    pour    ceux    qui 

I.  Collection,  importante  de  traités  pédagogiques  fondée  et  dirigée  par 
Campe.  (Voir  notre  étude  :  La  réforme  de  V éducation  en  Allemagne  au 
^^W  siècle,  pp.  4à8  sq.).  Il  s^agit  surtout  ici  de  Trapp.  {Ibid.  pp.  469  sq.) . 

^«c.  de  Lille.  Tomi  IV.  —  A.  2. 
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pourraient  être  disposés  à  faire  rentrer  ce  livre  tout  entier  dans 
une  seule  idée,  et  à  méditer  cette  idée  pendant  des  années. 
Moi,  au  moins,  je  n'ai  pas  mis  trop  de  hâte  à  publier  mon 
expérience  :  voilà  plus  de  huit  ans  que  j'entrepris  mon  essai, 
et  depuis  j'ai  eu  le  temps  de  le  méditer. 

aa.  Élevons-nous  aux  considérations  générales.  Représentons- 
nous  Y  Odyssée  comme  le  trait  d'union  qui  rattache  Télève 
au  maître,  parce  qu'elle  élève  l'un  dans  sa  propre  sphère  et 
ne  rabaisse  plus  l'autre,  parce  qu'elle  fait  explorer  de  plus  en 
plus  à  celui-là  le  monde  classique,  et  représente  à  celui-ci, 
dans  Fenfant  qui  avance  en  imitant,  l'image  sensible  la  plus 
intéressante  des  grands  progrès  de  l'humanité  qui  s'élève,  — 
parce  qu'enfin  elle  prépare  des  réminiscences  qui,  fortement 
liées  aux  œuvres  éternelles  du  génie,  doivent  se  réveiller  à 
chaque  retour  qu'on  fera  vers  ces  œuvres  :  telle  une  constellation 
favorite  qui  rappelle  aux  amis  les  heures  où  ils  la  contem- 
plèrent ensemble. 

a3.  Est-ce  donc  peu  de  chose,  que  l'ardeur  du  maître  soit 
soutenue  par  le  choix  de  la  matière  enseignée?  On  demande 
que.  la  pression  qu'il  subit  de  L'extérieur  soit  allégée,  mais 
on  n'y  arrive  même  pas  à  moitié  tant  qu'on  n'a  pas  écarté 
les  choses  mesquines  qui  rebutent  les  esprits  actifs,  et  dont 
les  esprits  indolents  ne  peuvent  se   séparer! 

a4*  L'esprit  de  petitesse,  qui  se  glisse  si  facilement  dans 
l'éducation,  lui  est  funeste  au  plus  haut  degré.  Il  se  présente 
sous  deux  formes.  La  plus  commune  s'attache  aux  choses 
insignifiantes,  elle  crie  sur  les  toits  qu'elle  a  découvert  des 
méthodes,  alors  qu'elle  a  inventé  de  nouveaux  jeux.  L'autre 
est  plus  subtile  et  plus  séduisante  :  elle  voit  les  choses  impor- 
tantes, mais  elle  ne  distingue  pas  celles  qui  passent  de  celles 
qui  restent;  pour  elle,  une  simple  habitude  mauvaise  est  un 
défaut,  et  le  fait  de  la  relever  efficacement  deux  ou  trois  fois 
équivaut  à  l'ai't  de  corriger.   Gomme  tout  cela   est  démenti   par 
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Vexpérience,  alors  qae  les  ébranlements  les  plus  violents  qui 
agitent  les  profondeurs  les  plus  cachées  de  Tâme,  auxquels  il 
faut  recourir  souvent  chez  les  natures  robustes,  —  et  que  l'édu- 
cateur, certes,  doit  toujours  être  maître  de  provoquer,  —  sont  eux- 
mêmes  si  passagers  !  Ceux  qui  considèrent  uniquement  la  qualité 
des  impressions,  et  non  la  quantité,  méditeront  cet  objet  avec  le 
plus  grand  soin  et  prendront  leurs  dispositions  avec  le  plus 
grand  art.  Sans  doute,  dans  Tâme  humaine,  rien  n'est  perdu; 
mais,  dans  la  conscience,  il  n'y  a  que  peu  de  choses  présentes  à 
la  fois  ;  celles  qui  ont  une  force  considérable  et  qui  sont 
rattachées  entre  elles  par  des  liens  multiples  sont  Içs  seules  qui 
se  présentent  aisément  et  fréquemment  à  l'âme  ;  et  il  n'y  a  que 
celles  qui  dominent  de  très  haut  qui  la  poussent  à  l'action. 
Quant  aux  causes  qui  séparément  affectent  fortement  Tâme,  elles 
sont,  dans  le  cours  de  la  jeunesse,  si  nombreuses,  si  variées, 
que  les  plus  fortes  mêmes  sont  refoulées,  si  elles  ne  sont  pas 
reproduites  par  le  temps  et  renouvelées  sous  des  aspects  multiples 
et  différents.  Parmi  les  choses  isolées,  il  n'y  a  de  dangereux 
quç  ce  qui  refroidit  le  cœur  de  l'enfant  à  l'égard  de  son  éducateur, 
précisément  parce  que  les  personnalités  se  multiplient  par 
chaque  mot,  par  chaque  aspect.  Mais  on  peut  y  remédier  encore 
a  temps,  non  certes  sans  y  apporter  une  grande  attention  et 
^^  soins  délicats.  Les  autres  impressions,  si  artificiellement 
ÇQ'^Ues  soient  provoquées,  font  sortir  inutilement  l'âme  de  son 
et»*  habituel  ;  elle  y  retombe  vite,  et  elle  éprouve  quelque  chose 
comme  lorsqu'on  rit  d'une  peur  non  justifiée. 

a5.  Ceci  nous  ramène  précisément  à    mon  opinion,  savoir  : 

T^G  Ton  n'est  maître  de  l'éducation  qu'à  la  condition  de  savoir 

faire  entrer  dans   l'âme  de  l'enfant  une  grjoide  somme  d'idées 

dont  les    parties   soient    étroitement  liées,  et  qui   ait  assez  de 

torce  pour  l'emporter  sur  les  éléments  défavorables  du  milieu, 

pour  en  absorber  les  éléments  favorables  et  se  les  assimiler.  — 

11  faut  reconnaître  que,  seule,  une  éducation  privée  faite  dans 
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des  circonstances  favorables  pourra  fournir  sûrement  à  Fart  du 
maître  Toccasion  de  satisfaire  à  cette  exigence;  mais  si  seulement 
on  utilisait  d'abord  les  occasions  qui  se  présentent  I  On  aurait 
d'ailleurs  ainsi  des  modèles  qui  permettraient  de  poui*suivre  cette 
étude.  Et  on  aura  beau  se  cabrer,  —  le  monde  dépend  d'un  petit 
nombre,  et  ce  n'est  qu'un  petit  nombre  de  gens  suffisamment 
cultivés  qui  peuvent  le   diriger  comme  il  convient. 

a6.  Dans  les  cas  où  Ton  ne  peut  appliquer  cet  art  de  l'en- 
seignement, il  importe  avant  tout  de  rechercher  les  sources  pré- 
sentes des  impressions  essentielles  et,  si  c'est  possible,  de  les 
diriger.  Ceux  qui  savent  reconnaître  comment  le  général  se 
présente  dans  Vindiçiduel,  pourront  voir  par  le  plan  général  ce 
qu'on  peut  obtenir  à  cet  égard,  en  ramenant  l'homme  à  l'huma- 
nité, le  fragment  au  tout,  et  en  réduisant  le  grand,  toutes  pro- 
portions gardées,   aux  limites  du   petit  et  de  l'infiniment  petit. 

37.  L'humanité  elle-même  fait  continuellement  son  éducation 
par  la  somme  d'idées  qu'elle  produit.  Si  les  liens  qui  en 
unissent  les  éléments  variés  sont  lâches,  cette  somme  d'idées 
n'a,  comme  ensemble,  qu'une  faible  action,  et  la  moindre  chose 
isolée  qui  émei^e,  si  absurde  qu'elle  soit,  ex<;ite  le  trouble  et 
la  violence.  Si  les  éléments  variés  qui  la  constituent  se  con- 
tredisent, il  en  résulte  des  disputes  inutiles,  et,  insensiblement, 
la  force  même  qui  fait  l'objet  de  ces  disputes  est  livrée  aux 
désirs  grossiers.  Ce  n'est  que  par  l'accord  de  ceux  qui  pensent 
que  le  raisonnable  peut  triompher,  et  par  l'accord  des  meilleurs 
que  le  mieux  peut  prévaloir. 
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Différence  entre  la  pédagogie  considérée  comme  science 

ET  l'art  de  l'éducation.  —  DU  TACT  PÉDAGOGIQUE. 

vsixères  leçons        I.  Il  importe  de  distinguer   la  pédagosie,  considérée  comme 

tar  la  pédag4>-  .  m.  a    a 

?»>.  ig  9-17.      science,  de  Vart  de  Téducation. 

a.  Qa'est-ce  qui  constitue  une  science?  Un  assemblage  ordonné 
de  points  de  doctrine,  qui  forment  un  ensemble  d'idées,  et  qui 
découlent  autant  que  possible  les  uns  des  autres,  comme  les 
conséquences  découlent  des  principes,  et  les  principes  dldées 
fondamentales.  —  Qu'est-ce  qu'un  art?  C'est  une  somme  d'apti- 
tudes qui  doivent  se  trouver  réunies  pour  produire  un  certain 
résultat  qu'on  s'est  proposé  comme  but.  -<^  La  science  exige  donc 
la  déduction  des  doctrines  tirées  de  leurs  principes,  par  con- 
séquent la  méditation  philosophique,  h'art  exige  une  action 
continuelle,  mais  conforme  aux  résultats  de  la  science  :  il  ne 
peut,  dans  la  pratique,  se  perdre  dans  aucune  considération 
spéculative;  le  moment  présent  réclame  son  secours,  et  mille 
événements  contraires  provoquent  sa  résistance. 

3.  La  théorie,  dans  sa  généralité,  embrasse  une  étendue  dont 
chacun  n'aborde,  au  coui*s  de  sa  pratique,  qu'une  partie  infiniment 
petite;  de  plus,  par  son  caractère  indéterminé,  qui  résulte  de 
sa  généralité  même,  elle  néglige  tout  le  détail,  toutes  les  circon- 
stances individuelles  dans  lesquelles  le  praticien  se  trouvera  chaque 
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fois,  ainsi  que  toutes  les  mesures,  les  méditations  personnelles, 
les  efforts  particuliers  par  lesquels  il  lui  faudra  y  faire  face. 
C'est  pourquoi,  à  Técole  de  la  science,   on  apprend  toujours   à 
la  fois  trop  et  trop  peu  pour  la  pratique  ;  c'est  pourquoi  aussi 
tous  les  praticiens,    dans    n'importe    quel    art,   se    soucient    en 
général  si  peu  de  la  théorie  proprement  dite,  basée  sur  une  étude 
approfondie,  et  préfèrent  de  beaucoup  faire  valoir  contre  elle  tout 
le  poids  de  leurs  expériences  et  de  leurs  observations.  Mais,  par 
contre»  il  a  été  démontré  et  répété  souvent,  avec  surabondance  et 
jusqu'à  satiété,  que  la  pratique  seule  ne  produit  que  la  routine,  qu'elle 
ne  donne  qu'une  expérience  extrêmement  bornée  et  qui  ne  prouve 
rien,  et  qu'on  ne  peut  apprendre  que  par  la  théorie  comment  on 
doit,  à  force  d'essais  et  d'observations,  se  renseigner  auprès  de 
la  nature  si  l'on  veut  obtenir  d'elle  des  réponses  précises.  Tout 
ceci  s'applique  au  plus  haut  degré  à  la  pratique  pédagogique. 
Là,  en  effet,  l'activité  de  l'éducateur  ne  cesse  de  s'exercer;  son 
action  est   même,  contre   sa    volonté,    bonne   ou    mauvaise,   ou 

* 

tout  au  moins  il  néglige  ce  qu'il  aurait  pu  faire;  —  et  le  contre- 
coup, le  résultat  de  son  action,  se  reproduit  avec  la  môme  conti- 
nuité, mais  sans  lui  apprendre  ce  qui  serait  arrivé  s'il  avait  agi 
autrement,   quel  résultat  il  aurait  obtenu  s'il  s'y  était  pris  d'une 
façon  plus  sage  et  plus  énei'gique,  s'il  avait  eu  à  sa  disposition 
des  moyens  pédagogiques  dont  il  ne  lui  a  peut-être  manqué  que 
de  soupçonner  l'existence.  Son  expérience  ne  sait  rien  de  tout  cela, 
elle  ne  porte  que  sur  lui-même,  sur  ses  rapports  avec  les  autres 
hommes,  —  sur  l'insuccès  de  ses  projets,  sans  en  découvrir  les  vices 
radicaux,  —  sur  le  succès  de  sa  méthode,  sans  la  comparer  avec  les 
progrès  peut-être  plus  rapides  et  plus  beaux  des  méthodes  meilleures. 
Il  peut  donc  se  faire  qu'un  vieux  maître  d'école  arrivé  à  la  fin  de 
ses  jours,  ou  même  une  génération  tout  entière  et  des  séries  de 
générations  de  maîtres  qui  n'ont  cessé   de  marcher  côte  à  côte 
ou  de   se  suivre  à  peu  près   dans  les    mêmes  ornières,   —  ne 
soupçonnent  pas  ce*  qu'un  jeune  débutant,  par  une  chance  heu- 
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rense,  une  expérience  bien  calculée,  aura  appris  dès  la  première 
heui*e  avec  une  complète  précision.   Et  non-seulement  cela  peut 
arriver,  mais  encore  cela  arrive  sûrement.  Chaque  pays  a  son 
cercle  national,  et,  d'une  façon  bien  plus  marquée  encore,  chaque 
époque  a  son  cercle  particulier,  dans  lequel  le  pédagogue,  aussi 
bien  que  tout  autre  individu,  se  trouve  enfermé  avec  toutes  ses 
idées,  ses  découvertes,  ses  tentatives  et  les  expériences  qui  en 
découlent.  D'autres  époques  font  d'autres  expériences,  parce  qu'elles 
font  d'autres  choses;  et  il  reste  éternellement  vrai   que  chaque 
sphère  d'expérience,  sans  un  principe  a  priori^  non  s'eulement  ne 
peut  jamais  compter  sur  une  perfection   absolue,  mais  qu'on  ne 
peut  même  jamais  indiquer,  fût-ce  d'une  façon  approximative,  à^ 
quel  degré  elle  approche  de  cette  perfection.  C'est  pourquoi  ceux 
qui,  sans  s'aider  de  la  philosophie,  se  mêlent  d'éducation,  s'ima- 
ginent si  aisément  avoir  fait  des  réformes  profondes,  albrs  qu'ils 
n'ont  fait  que  corriger  quelque  chose  dans  la  manière.  Nulle  part  la 
ïiécessité  d'avoir  des  vues  philosophiques  étendues,  acquises  par 
\es  idées  générales,  ne  s'impose  autant  qu'en   matière  de  péda- 
gogie, où  le  travail  quotidien,  et  l'expérience   individuelle,    qui 

m 

s'imprime  de  tant  de  façons  différentes,  contribuent  si  puissam- 
ment à  rétrécir  l'horizon. 

4.  Mais,  pour  tout  bon  théoricien  qui  applique  sa  théorie  et  ne 

s'avise   pas    surtout    de    traiter   les    cas  qui  se   présentent  avec 

nne  lenteur  pédantesque,  comme  un  écolier  traite  ses  exemples 

d'arithmétique,  —  il  vient  se  glisser,  tout-à-fait  malgré  lui,  entre 

la  théorie  et  la  pratique,  un  terme  moyen,  c'est-à-dire  un  certain 

iacU  sorte  de  faculté  rapide  de  jugement   et  de  décision,   qui, 

sans  procéder  éternellement    de    la  même    manière,    comme   la 

routine,  ne  saurait  non  plus  se  vanter  de  pouvoir,  au  même  degré 

qu'une  théorie  parfaitement  appliquée,  trouver  absolument  et  avec 

une   parfaite  justesse,   une  logique  rigoureuse   et    une   mémoire 

complète  de  la  règle,  ce  qu'il  y  a  lieu  de  faire  pour  chaque  cas 

individuel.  C'est  précisément  parce  qu'une  telle  mémoire  et  une 
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application  aussi  parfaite  des  règles  scientifiques  exigeraient  un  être 
surnaturel,  que,  chez  l'homme  tel  qu'il  est,  il  s'établit  inévitable- 
ment,  à  la  suite  de  toute  pratique  constante,  une  certaine  manière  de 
procéder,  qui  dépend  tout  d'abord  de  son  sentiment,  et  n'a  qu'un 
rapport  éloigné  avec  sa  conviction, —  par  laquelle  il  donne  plus  libre 
jeu  au  mouvement  intérieur,  reflète  mieux  l'action  qu'il  a  subie  du 
dehors,  et  révèle  plutôt  son  état  d'âme  que  le  résultat  de  sa  pensée. 
5 .  «  —  Mais  où  est  donc  l'éducateur,  »  direz- vous,  a  qui  se  laisse 
à  ce  point  gouverner  par   son  caprice  et  s'abandonne  ainsi  au 
plaisir  ou  au  déplaisir  que  lui  causent  ses  élèves  ?»  —  Mais  où  est 
donc  l'éducateur,   demanderai-je    à  mon  tour,    qui  louerait  ses 
élèves  sans  y  mettre  son  cœur  et  les  blâmerait  comme  un  livre  ? 
qui  raisonnerait  et  calculerait    pendant  que  les    élèves  feraient 
sottise  sur  sottise,  et  qui  ne  pourrait  opposer  à  la  pétulance  de 
ces  natui^s,  souvent  douées  d'une    très  grande   force,   l'énergie 
prompte  d'une  volonté  virile  ?  —  La  question  et  la  contre-question 
peuvent  se  balancer  ici;  je  reviens  à  ma  remarque  de  tout  à  l'heure, 
savoir  :  que  le  tact  occupe  inévitablement  les  places  laissées  vides 
par  la  théorie  et  devient  ainsi  le  régulateur  direct  de  la  pratique. 
Heureux  encore,  certes,  si  ce  régulateur  souverain  est  en  même 
temps  un  serviteur  vraiment  obéissant    de  la  théorie  que  nous 
supposons  juste.  La  grande  question  à  se  poser  pour  savoir  si 
quelqu'un  sera  bon  ou  mauvais    éducateur,    est  donc   celle-ci    : 
comment  ce  tact  se  développe-t-il  chez  lui,    et  se  développe -t-il 
conformément  ou  contrairement  aux  lois  que  la  science  énonce 
datis  leur  vaste  généralité? 

6 .  Poussons  un  peu  plus  loin  nos  réflexions  et  demandons-nous 
quelles  causes  doivent  agir  et  quelles  influences  doivent  s'exercer 
pour  que  ce  tact  se  fixe   en  nous.  —  Il  se  forme  d'abord  pendant 

4 

la  pratique  ;  il  se  forme  par  Faction  qu'exerce  sur  notre  sentiment 
ce  que  nous  apprenons  dans  cette  pratique  ;  cette  action  sera  telle 
ou  telle  suivant  que  nous  nous  trouverons  nous-même  dans  telle 
ou  telle  disposition;  nous  devons  et  nous  pouvons  agir  sur  notre 
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disposition  par  notre  méditation  ;  il  dépendra  de  la  jnstesse  et  du 
poids  de  cette  méditation,  de  l'intérêt  et  de  la  bonne  volonté 
morale  que  nous  y  apportons,  qu'elle  règle  et  domine,  de  telle 
ou  telle  façon,  la  disposition  où  nous  devons  nous  trouver  açant 
d'entreprendre  le  travail  de  Téducation,  et  par  conséquent  aus§i 
notre  façon  de  sentir  pendant  que  nous  nous  livrons  à  ce 
travail,  et  avec  elle  enfin  ce  tact  d'oix  dépend  le  succès  ou  Finsuccès 
de  nos  efforts  pédagogiques.  En  d'autres  termes  :  c'est  par  la 
méditation,  par  la  réflexion,  par  la  recherche,  par  la  science  que 
l'éducateur  doit  préparer,  non  pas  tant  ses  actes  futurs  dans  des 
cas  particuliers,  que  lui-même,  son  âme,  son  intelligence  et  son 
cœur,  pour  être  en  état  de  concevoir,  de  saisir,  de  sentir  et  de 
juger  comme  il  convient  les  faits  qui  l'attendent  et  la  situation 
dans  laquelle  il  se  trouvera.  S'il  s'est  perdu  d'avance  dans  de 
vastes  plans,  il  sera  le  jouet  des  circonstances  ;  mais  s'il  s'est 
armé  de  principes,  ses  expériences  lui  apparaîtront  avec  une 
complète  clarté,  et  lui  apprendront  chaque  fois  ce  qu'il  doit  faire. 
S'il  ne  sait  pas  disceraer  Vimporiant  de  Vindifférent,  il  négligera 
le  nécessaire,  et  usera  ses  forces  dans  Yinufile,  S'il  confond  le 
manque  de  culture  avec  la  faiblesse  d'esprit,  la  grossièreté  avec 
la  méchanceté,  ses  élèves  l'abasourdiront  et  l'effraieront  tous  les 
jours  par  d'étranges  énigmes.  S'il  connaît  au  contraire  les  points 
essentiels,  les  bases  sur  lesquelles  repose  son  œuvre,  s'il  connaît 
les  traits  fondamentaux  qui  caractérisent  les  bonnes  et  les  mau- 
vaises dispositions  naturelles  dans  le&  jeunes  âmes,  il  saura  s'accor- 
der, à  Ixd  et  aux  siens,  toute  la  liberté  nécessaire  pour  conserver 
sa  gaieté,  sans  négliger  pour  cela  aucun  devoir  ni  relâcher  l'éduca- 
tion morale,  ni  ouvrir  la  voie  toute  grande  à  la  sottise  et  au  vice. 
7.  11  y  a  donc,  —  et  c'est  ma  conclusion,  —  une  préparation  à 
Vart  par  la  science,  une  préparation  de  l'intelligence  et  du  cœur 
qui  précède  le  travail  de  l'éducation,  et  grâce  à  laquelle  seule- 
ment Vexpérience,  que  nous  ne  pouvons  acquérir  qu'au  cours  de 
ce  irapailt  devient  insti'uctive  pour  nous.  Ce  n'est  que  par  Vactiony 
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par  la  pratique  qu'on  apprend  Y  art  et  qu'on  acquiert  le  icLct^  le 
talent,  l'adresse,  l'habileté  ;  mais  dans  la  pratique  môme,  celui-là 
seul  apprend  Y  art  qui  a  appris  la  science  auparavant  par  le  travail 
de  la  pensée^  qui  se  l'est  assimilée,  et  qui  a  déterminé  à  l'avance 
l^s  impressions  futures  que  Yexpérience  devait  faire  sur  lui. 

8.  Il  ne  faut  donc  pas  attendre  le  moins  du  inonde  de  cette  pré- 
paration qu'on  en  sorte  à  Tétat  de  mattre  infaillible  de  l'art.  Il 
ne  faut  même  pas  lui  demander  les  indications  spéciales  relatives 
aux  procédés.  Il  faut  se  croire  assez  d'esprit  inventif  pour  être 
capable  de  trouver  soi-même  en  l'instant  ce  qu'il  y  a  à  faire  dans 
chaque  circonstance.  Il  faut  s'attendre  même  à,  apprendre  par  les 
fautes  qu'on  fera;  et  cela  peut  se  faire  en  pédagogie  bien  plus 
qu'en  mille  autres  choses,  parce  qu'ordinairement  toute  action 
isolée  de  l'éducateur  n'a  en  soi  aucune  importance,  et  que  l'en- 
semble de  sa  conduite  importe  infiniment  plus.  On  ne  doit  même 
pas  attendre  de  sa  mémoire  qu'elle  retienne  constamment  les 
innombrables  petits  détails  qu'il  y  a  lieu  d'observer. 

9.  Mais  on  devra,  par  contre,  se  pénétrer  tout-à-fait  des  considé- 
rations relatives  à  la  dignité,  à  l'importance  et  aux  moyens  essen- 
tiels de  l'éducation.  L'éducateur  devra  sans  cesse  avoir  devant 
les  yeux  l'image  d'une  jeune  âme  pure,  qui,  sous  l'influence  d'un 
bonheur  modéré  et  d'un  tendre  amour,  de  mainte  excitation  de 
l'esprit  et  de  maintes  provocations  à  l'action  future,  se  développe 
d'une  façon  continue,  avec  force,  et  d'un  mouvement  progressif 
toujours  plus  rapide.  Qu'il  se  laisse  aller  d'abord  à  son  imagi- 
nation, pour  orner  cette  image  de  tout  ce  qui  peut  plaire;  mais 
qn'il  se  soumette  aussi  à  la  critique  de  la  réflexion  la  plus 
rigoureuse,  afin  qu'elle  lui  montre  ce  qu'il  y  avait  dans  son 
image  de  fiction  volontaire,  de  rêve  sans  consistance,  sans  lien^ 
sans  cohésion,  —  et  ce  qu'il  y  avait  au  contraire  de  voulu  par 
la  raison,  d'essentiellement  propre  et  particulier  à  l'idéal.  Après 
s'être  ainsi  imaginé,  sinon  l'enfant  qu'il  coudrait  élever,  du 
moins  celui  qui  serait  vraiment  digne  d'une  excellente  éducation, 
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qa*il  lai  donne  par  la  pensée  un  maître,  —  non  pas,  encore  une 
fois,  un  compagnon  qui  le  suive  pas  à  pas,  comme  Rousseau,  un 
gardien,  un  esclave  à  la  chaîne,  auquel  l'enfant  ravit  sa  liberté, 
et  qui  à  son  tour  lui  ravit  la  sienne,  —  mais  bien  un  précepteur 
qui  le  guide  sagement  de  loin,  qui  sache,  par  des  paroles  péné^ 
trant  profondément  et  par  une  conduite  énergique,  s'assurer  à 
temps  de  son  élève,  et  qui  puisse  en  toute  sécurité  l'abandonner 
à  son  propre  développement  au  milieu  de  ses  jeux  et  de  ses 
luttes  avec  ses  camarades,  le  laisser  à  ses  propres  aspirations 
vers  l'action  et  vers  l'honneur  tels  que  les  conçoit  l'âge  viril, 
et  au  sentiment  d'horreur  que  lui  inspirent  les  exemples  du 
vice,  par  lesquels  le  monde  nous  égare  ou  nous  avertit, 
çuivant  notre  gré.  Ce  guide  à  distance,  ainsi  que  ses  paroles 
et  ses  actes,  voilà  ce  que  nous  cherchons  à  découvrir  et  à 
deviner.  Car,  si  le  temps  que  l'ami  de  la  jeunesse  lui  consacre 
volontiers  ne  peut  suffire  à  l'éducation,  l'éducation  elle-même 
est  impossible.  S'il  est,  en  effet,  obligé  de  lui  donner  tous 
ses  instants,  de  lui  sacrifier  entièrement  ses  meilleures  années, 
comme  on  le  lui  demande  souvent,  ou  même  de  n'en  sacrifier 
que  la  meilleure  partie,  il  faut  nécessairement  qu'il  se  néglige 
lui-même,  et  les  rapports  entre  l'éducateur  et  l'élève  devien- 
nent à  tout  jamais  forcés,  cessent  d'être  naturels  et  détruisent  la 
force  éducatnce  elle-même  :  l'enfant  n'a  qu'un  surveillant  et  non 
un  éducateur.  Notre  science  doit  nous  enseigner  un  art  par  lequel 
avant  tout  l'éducateur  lui-même  continue  de  se  développer,  et 
qui  en  outre  agisse  avec  une  telle  intensité  et  une  telle  concen- 
tration, avec  une  telle  certitude  et  une  telle  précision,  qu'elle  n'ait 
pas  besoin  d'intervenir  à  tout  instant,  et  qu'elle  puisse  dédaigner 
la  plus  grande  partie  des  hasards,  et  tirer  parti  en  tout  cas,  pour 
son  œuvre,  des  circonstances  fortuites  de  quelque  importance  qui 
peuvent  intervenir.  Car  le  sort,  les  circonstances,  le  monde  envi- 
ronnant qui  participe  à  l'éducation,  toutes  ces  choses  dont  les 
pédagogues  ont  l'habitude  de  se  plaindre  si  fort,  n'ont  pas  toujours 
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une  action  défavorable,  et  elle  ne  l'est  presque  jamais  à  tous  les 
points  de  vue.  L'éducation  même,  une  fois  qu'elle  a  acquis  un 
certain  degré  de  force,  peut  très  souvent  faire  servir  ces  influences 
à  ses  fins.  Le  monde  et  la  nature  font  déjà,  en  somme,  beaucoup  plus 
pour  l'élève  que  l'éducation  ne  peut  se  vanter  de  faire  en  moyenne. 


Du  tact  pédagogique 

Le  tact  pédagogique  consiste  surtout  à  discerner  quand  il 
faut  abandonner  un  élève  à  son  allure  lente,  et  quand  il  convient, 
au  contraire,  d'aller  vite.  Le  premier  procédé  est  le  bon  quand 
les  qualités  de  l'enfant  se  développent  d'une  façon  satisfaisante, 
qu'on  voit  que  de  plus  grandes  exigences  ne  pourraient  que 
l'opprimer,  et  que  son  cercle  d'idées  est,  grâce  à  une  occupation 
sufilsante,  assuré  contre  une  fusion  prématurée  *.,  qui  donne  à 
l'esprit  de  la  raideur.  On  préférera  la  seconde  voie  lorsque  tout 
ajournement  serait  dangereux,  à  cause  des  penchants  naissants, 
des  prétentions  qui  commencent  à  s'élever,  des  opinions  qui  se  for- 
ment, et  aussi  du  degré  à'éducabilité  atteint.  On  peut  alors  se  dire  : 
c'est  maintenant  ou  jamais  que  le  jeune  homme  doit  comprendre. 

II 

La  pédagogie  considérée  comme  science 

lo. . .  Il  n'est  aucune  branche  de  la  science  où  le  recueillement 
sous  toutes  ses  formes  soit  aussi  nécessaire  qu'en  pédagogie.  Il  faut 
déjà  pour  la  science  de  l'éducation  elle-même  (par  opposition  à 
Vart),  la  réunion  de  deux  sortes  de  méditation,  qui  sont  ordinai- 
rement réparties  d'une  façon  bien  différente  suivant  les  dispositions 
naturelles  :  la  méditation  théorique  et  la  méditation  pratique.  Si 
Ton  sait  obéir  à  la  raison,  on  doit  rester  assez  calme  pour  juger 
de  la  possibilité  d'exécution.  Ici,  le  savoir  et  le  vouloir  se  réunissent. 
Tout  genre  de  savoir,  le  savoir  psychologique  en  tête,  joint  à  la 
connaissance  des  choses,  est  également  nécessaire,  et  ce  savoir 

I.  Voir  p.  355,  §  8. 
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ne  doit  pas  seulement  être  scientifique,  mais  il  doit  encore  s'allier 
à  une  idée  générale  de  la  valeur  qu'ont  les  sciences  dans  le 
monde,  et  de  la  façon  dont  le  monde  les  fait  valoir  dans  l'âme 
de  Fenfant.  Tout  ce  que  l'on  sait  doit  servir,  et  tout  ce  qui  est  doit 
le  soutenir.  C'est  là  qu'on  trouve  l'occasion  de  s'examiner  soi- 
même  pour  voir  combien  on  peut  par  toute  sa  personnalité. 

II.  La  pédagogie  comme  science  complète  ne  pourrait  s'écha-- 
fauder  que  sur  l'ensemble  achevé  de  toutes  les  autres  sciences.  Là 
où  elle  parait  facile,  elle  trahit  Tenfance  dans  laquelle  en  réalité  elle 
se  trouve  encore.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  capable  d'ensei- 
gner cette  science  parfaite.  Mais  je  peux:  bien  caresser  Tespoir 
d'approcher  le  plus  possible  du  but,  et  de  provoquer  par  là 
maintes  considérations  sur  le  lien  qui  unit  les  différentes  études 
soit  entre  elles,  soit  avec  la  vie,  et  aussi  sur  notre  conception 
encore  si  grossière  de  l'assemblage  de  tous  les  éléments  qui  con- 
stituent l'homme  cultivé. 

13.  En  considérant  toute  la  pédagogie  jusqu'à  nos  jours  pour  ce 
qu'elle  est  réellement,   c'estrà-dire  pour  un  grossier  empirisme^ 
nous  n'entendons  pas  le  moins  du   monde  porter  sur    elle   un 
jugement  de  mépris.  Il  y  a  en  effet  des  hommes  et  des  femmes 
très  intelligents  qui,  dans  les  affaires  les  plus  importantes  de  la  vie, 
agissent  souvent  avec  un  plein  succès,  sans  être  guidés  par  autre 
chose  que  par  un  semblable  empirisme.  De  même  certaines  inven- 
tions remarquables  remontent  à  des  temps  où  il  n'était  pas  ques- 
tion de  théorie  ;  c'est  même  toujours  la  théorie  qui  est  venue  en 
second  lieu,   alors  qu'une  pratique  couronnée  de  succès  l'avait 
précédée.    D'autre   part,  c'est  faire   preuve   d'ignorance    que   de 
dédaigner  la  théorie  parce  qu'on  a  déjà  la  routine  de  la  pratique. 
Car,  pour  juger  et  pour  perfectionner,  on  a  besoin  de  la  théorie. 
même  lorsqu'une  chose  marche  bien  et  que,  grâce  à  toutes  sortes 
de  procédés  connus  qui  indiquent  de  l'habileté  et  de  la  pratique, 
elle  s'impose  à  juste  titre  à  l'estime  des  hommes. 

i3.  Mais  supposez  qu'une  certaine  chose  dont  s'occupent  déjà 
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depuis  longtemps  un  grand  nombre  de  gens  ne  jouisse  pas  de  cette 
estime  générale  et  incontestée,  qu'elle  soit  attaquée  par  quelques- 
uns,  dans  son  ensemble,  comme  peu  fructueuse,  et  morcelée  par 
d'autres  de  telle  façon  que  ce  soit  tantôt  Tune,  tantôt  Tautre  de 
ses  parties  qui  soit  déclarée  seule  importante,  seule  utile,  à 
Texclusion  de  tout  le  reste  :  alors  la  théorie  devient  Tunique 
recours  dans  lequel  on  puisse  mettre  encore  quelque  espoir 
pour  dissiper  les  doutes. 

14.  Niera-t-on  que  l'éducation  se  trouve  réellement  dans  ce  cas? — 
Du  moin^  Niemeyer  *,  dont  nous  invoquerons  très  souvent  l'auto- 
rité, et  cela  par  pure  estime  pour  son  célèbre  ouvrage,  n'a  pas  jugé 
au-dessous  de  sa  dignité  de  consacrer  quelques  paragraphes  aux 
doutes  qui  peuvent  naître  sur  la  valeur  de  la  pédagogie;  et  il 
ne  s'est  pas  uniquement  occupé  des  doutes  qu'on  peut  avoir  sur 
telle  ou  telle  théorie  dont  on  a  peut-être  admis  l'existence  un 
peu  précipitamment,  avant  que  les  fondements  les  plus  indispen- 
sables en  aient  été  sufïisamment  éclaircis,  mais  il  s'est  attaché 
tout  particulièrement  aux  doutes  qui  s'appuient  sur  des  faits.  La 
meilleure  éducation  échoue  très  souvent;  les  hommes  supérieurs 
deviennent  ce  qu'ils  sont,  le  plus  souvent,  par  eux-mêmes, 
tandis  que  les  médiocres,  et  aussi  les  individualités  fortement 
dessinées,  restent  dans  leup  sphère,  malgré  tout  l'art  qu'on  a 
déployé  pour  les  élever  ou  les  améliorer. 

i5.  C'est  un  peu  ce  qui  se  passe  avec  les  médecins,  mais  ils  ne 
se  laissent  pas  pour  cela  influencer  au  point  de  se  croiser  les 
bras.  Ils  font  provision  d'expériences;  ils  essayent  même  d'uti- 
liser des  théories,  mais  tous  ne  le  font  pas,  et  on  ne  peut 
attendre  davantage   des  éducateurs  qu'ils   se   soucient  beaucoup 

I.  Célèbre  pédagogue  allemand  (1^54-1828),  auteur  des  Principes  d'édu- 
cation et  dinstruction  (1796),  ouvrage  qui  fait  encore  autorité  de  nos  jours, 
et  que  Herbart  cite  souvent  (Voir  pp.  159  et  180  sq.).  Niemeyer  prit,  en  1785, 
la  direction  des  établissements  de  Francke,  à  Halle,  qui  étaient  en  complète 
décadence,  et  les  éleva  à  un  degré  de  prospérité  qui  n'a  fait  que  s'accroître 
jusqu'à  nos  jours. 
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de  la  théorie  de  la  pédagogie.  Estimons-nous  heureux  s'il  s'en 
trouve  un  de  temps  en  temps  qui  ne  redoute  pas  de  se  livrer 
à  la  réflexion,  et  auquel  surtout  il  ne  répugne  pas  de  se  rendre 
compte  des  causes  des  insuccès  fréquents,  comme  le  font  les 
médecins  lorsqu'ils  recherchent  l'origine  des  maladies  incurables, 
ou  encore  de  s'expliquer  à  lui-même  les  raisons  pour  lesquelles, 
si  souvent,  une  éducation  s'est  heureusement  développée  sans  le 
secours  de  l'art  :  ici  encore  ils  ont  devant  eux  le  bon  exemple 
des  médecins,  qui  reportent  tout  l'honneur  du  succès  sur  la  force 
corative  de  la  nature,  là  où  leur  propre  intervention  ne  peut 
gaère  entrer  en  ligne  de  compte. 

16.  11  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les  récentes  querelles  qui 
ont  eu  lieu  à  propos  de  l'organisation  des  écoles  ont  été  un  puis- 
sant stimulant  pour  la  méditation  approfondie  des  choses  de 
Téducation,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'en  général  la 
prépondérance  accordée  aujourd'hui  presque  partout  à  l'instruc- 
tion proprement  dite  sur  les  autres  parties  de  l'éducation  est 
sajette  à  discussion.  L'importance  de  ce  point  n'échappera  pas  au 
moins  à  ceux  qui,  tout  en  reconnaissant  la  haute  valeur  de 
Yédacation  religieuse^  sont  en  même  temps  convaincus  que  la 
religion  réside  moins  dans  le  savoir  que  dans  le  cœur.  Si  autre- 
fois on  a  rabaissé  ï instruction,  on  peut  se  demander  maintenant 
si  on  n'en  exagère  pas  l'importance,  et  cela  au  détriment  de 
Fenseinble  de  ïéducation.  Sans  doute,  chaque  école  joint  à  l'en- 
seignement  quelque  chose  qu'elle  appelle  ordinairement  discipline^ 
et  qui  devrait  plus  proprement  s'appeler  gouvernement  des 
enfants;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  constitue  la  vraie  culture 
morale,  bien  qu'un  usage  mal  fixé  du  mot  lui  donne  quelquefois 
ce  sens  ^  :   cela  ne  fait  aucun  doute  pour  quiconque  n'est  pas 

I.  Cet  «  usage  mal  fixé  »  du  mot  Zucht  a  pourtant  prévalu,  contraire- 
ment au  sens  étymologique,  il  est  vrai,  et  personne  après  Herbart  ne 
l'a  plus  employé  dans  le  sens  de  calture  morale^  qull  persiste  à  lui 
dooner. 
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absolument  dénué  des  premiers  principes  pédagogiques.  Et  si 
quelqu'un  pouvait  encore  supposer  réellement  qu  il  n'y  ait  pas, 
en  dehore  de  la  discipline,  qui  crée  Tordre  pour  le  présent,  une 
éducation  morale  qui  prépare  la  culture  pour  Vavenir,  une  telle 
divei^ence  d'opinions  ne  servirait  qu'à  confirmer  l'assertion  même 
qui  a  été  notre  point  de  départ,  savoir  :  que  la  grande  œuvre 
de  l'éducation,  même  là  où  elle  n'est  pas  entièrement  dédaignée, 
court  pourtant  le  risque  de  s  effondrer,  parce  que  telle  partie  en 
est  déclarée  inutile  et  oiseuse. 

17.  Or,  en  admettant  qu'on  soit  disposé  à  chercher  la  théorie 
de  la  pédagogie,  il  se  présente  tout  de  suite  une  distinction 
dont  il  faut  tenir  compte.  Uéducation  est  un  travail,  et  elle  a, 
comme  tout  travail,  d'une  part  son  but,  de  l'autre  ses  moyens 
et  ses  diflicultés.  Notre  recherche  se  divisera  donc  en  deux  parties 
bien  distinctes.  La  considération  du  but  de  Véducalion  nous  con- 
duit dans  le  domaine  de  l'idéal,  tandis  qu'au  contraire  la  médi- 
tation des  moyens  et  des  obstacles  nous  ramène  dans  le  domaine 
de  la  réalité  commune  et  même  de  la  plus  vulgaire  réalité. 
Tous  les  grands  hommes  qui  ont  plus  ou  moins  pensé  ou  écrit 
sur  l'éducation,  depuis  Platon  jusqu'à  Fichte,  ont  témoigné 
de  leurs  aspirations  vers  l'idéal.  Et  comment  n'en  serait-il 
pas  ainsi?  Sans  un  but  élevé,  quel  homme  pourrait  souffrir 
d'abaisser  son  esprit  jusqu'au  monde  enfantin?  Sans  l'espoir 
avec  lequel  on  contemple  la  jeunesse,  qui  pourrait  vaincre  l'im- 
pression glaciale  que  Ton  éprouve  à  la  pensée  que  le  inonde 
restera  en  définitive  tel  qu'il  est?  Peut-être  faut-il  ajouter  que, 
parmi  ceux  qui  ont  eu  à  cœur  la  cause  de  l'éducation,  il  n'en 
est  aucun  qui  n'ait,  soutenu  par  cet  espoir,  toléré  et  nourri 
sciemment  quelque  illusion,  ne  fût-ce  que  pour  maintenir  son 
esprit  dans  les  dispositions  nécessaires  à  tout  homme  qui  croit 
de  son  devoir  d'aspirer  personnellement  vers  le  mieux. 


CHAPITRE  II 


RAPPORTS  DE  LA  PÉDAGOGIE  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE 


I 

t 

De  l'édugabilité 

K 1^.  I .  Le  principe  fondamental  de  la  pédagogie  est  Véducabilité  de 

Tenfant. 

Remarque.  —  On  trouve  des  traces  de  Véducabilité  de  la 
volonté  dans  Tâme  des  animaux  nobles;  mais  Véducabilité  àe  la 
volonté  en  vue  de  la  moralité  n'existe,  à  noti*e  connaissance,  que 
chez  l'homme. 

a.  En  tant  que  science,  la  pédagogie  relève  de  la  philosophie 
pratique  et  de  Iol  psychologie  :  celle-là  montre  le  but  de  l'éducation, 
celle-ci  en  indique   le  chemin,  les   moyens  et  les  obstacles. 

Remarque.  —  Ceci  implique  également  la  dépendance  de  la 
pédagogie  vis-à-vis  de  Vexpérience,  puisque  d'une  part  la  philo- 
sophie pratique  comprend  déjà  Tapplication  à  Vexpérience,  et 
que  d'autre  part  la  psychologie  ne  découle  pas  seulement  de  la 
métaphysique,  mais  bien  de  V expérience  comprise  comme  il 
convient  grâce  à  la  métaphysique.  Mais  la  simple  connaissance 
empirique  des  hommes  suffit  d'autant  moins  à  la  pédagogie,  que 
chaque  époque  est  plus  variable  dans  ses  mœurs,  ses  habitudes 
et  ses  opinions  :  d'où  il  résulte  que  les  abstractions  qui  sont  le 
fruit  des  observations  antérieures  sortent  peu  à  peu  de  la  sphère 
où  elles  avaient  quelque  valeur. 

>'ac.  de  LUle  Tomk  IV.  —  A.  3. 
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3.  Les  systèmes  philosophiques  qui  admettent  soit  le  fatalisme, 
soit  la  liberté  transeendantale  s'excluent  eux-mêmes  de  la  péda- 
gogie. Car  ils  ne  peuvent  admettre^  saps  être  inconséquents  avec 
eux-mêmes,  le  principe  de  Yéducabilité,  qui  indique  le  passage 
d'un  état  indéterminé  à  un  état  tixe. 

4.  Toutefois  la  pédagogie  ne  peut  non  plus  supposer  une  apti- 
,  tude  illimitée  à  l'éducation,  et  il  appartient  à  la  psychologie  de 

prévenir  cette  erreur.  L'état  indéterminé  de  l'enfant  est  limité 
par  son  individualité.  En  outre,  la  faculté  qu'a  l'éducation  de  le 
déterminer  est  limitée  par  les  circonstances  de  situation  et  de 
temps.  L'état  fixe  de  l'adulte  continue  de  se  développer  inté- 
rieurement et  échappe  à  l'éducateur.  • 

m 

ibid.  5.  Le  pouvoir  de  l'éducation  ne  doit  pas  être  estimé  plus  grand 

qu'il  ne  l'est,  mais  il  ne  doit  pas  non  plus  être  estimé  moindre. 
L'éducateur  doit  essayer  jusqu'où  il  peut  aller,  mais  il  faut 
toujours  qu'il  s'attende  à  être  ramené,  par  l'observation  des 
résultats,  aux  limites  des  essais  raisonnables.  Pour  ne  rien 
négliger,  il  devra  avoir  devant  les  yeux  l'ensemble  de  la  théorie 
des  idées  de  la  morale  pratique  ',  et  pour  comprendre  et 
interpréter  convenablement  les  observations  faites,  la  psycho- 
logie devra    toujours    lui    être    présente. 

6.  Lorsqu'on  poursuit  une  étude  scientifique,  on  est  amené  à 
séparer  des  idées  qui,  dans  la  pratique,  doivent  constamment 
rester  réunies,  car  la  tâche  de  l'éducateur  est  continue  et 
doit,  tout  eu  tenant  compte  à  la  fois  de  toutes  les  considéra- 
tions, relier  sans  cesse  l'avenir  au  passé.  C'est  pourquoi  la 
forme  des  leçons  de  pédagogie  est  insuffisante  lorsqu'elle  se 
borne  à  exposer  successivement,  et  en  suivant  l'ordre  des 
âges,   chacune  des  choses  qui  doivent  se  faire  dans  l'éducation. 

I.  Page  36. 
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S  14. 


II 


Fondement   philosophique   de   la   pédagogie 

7.  Autant  il  est  certain  que  la  philosophie  doit  «traiter  de  la 
destination  et  de  la  nature  de  l'homme,  autant  il  est  incontes- 
table que  la  pédagogie  veut  et  doit  être  une  science  philosophique. 
Elle  doit  l'être,  parce  qu'il  faut  que  l'homme  soit  élevé  pour  la 
çertu,  dans  le  sens  complet  et  étendu  du  mot;  elle  doit  l'être 
encore  parce  que,  si  on  ne  connaît  pas  la  nature  de  l'homme, 
on  reste  complètement  dans  l'ignorance  au  sujet  de  la  possibilité 
de   le   former  ou  de  le   déformer. 

8.  Mais,  par  malheur,  l'absence  d'idées  est  telle  dans  maints 
systèmes  philosophiques,  qu'ils  ne  songent  même  pas  à  établir 
un  lien  exact  entre  la  philosophie  pratique,  qui  sert  à  déterminer  le 
devoir,  et  la  psychologie,  qui  étudie  la  nature  spirituelle  de 
l'homme.  C'est  pourtant  de  là  que  dépend  non  seulement  la 
pédagogie  dans  le  sens  le  plus  étendu  (c'est-à-dire  en  tant  qu'elle 
embi*asse  l'enseuible  de  la  culture  de  l'homme),  mais  aussi  la 
politique.  Kant  a  tiré  entre  la  philosophie  pratique  et  la 
psychologie  le  verrou  de»  la  liberté  transcendantale ;  et  bon 
nombre  de  ceux  qui  veulent  se  donner  pour  penseurs,  sont  si 
fafbles.  qu'ils  croient  encore  -que  ce  verrou  de  papier  est  en 
dur  métal . . . 

9.  On  pourrait  donc  se  demander  si  en  pareilles  circonstances 
il  y  a  vraiment  utilité  à  traiter  philosophiquement  la  pédagogie. . . 

10.  Mais  l'incertitude  qu'on  peut  avoir  au  sujet  de  l'utilité 
d'un  travail  reconnu  nécessaire  au  point  de  vue  moral,  ne  doit 
jamais  être  une  raison  de  supprimer  le  travail  lui-même.  La 
pédagogie  doit  être  traitée  philosophiquement  :  cela  suffit.  Il 
est  non  moins  certain  que,  si  elle  est  traitée  comme  elle 
doit    l'être,    c'est-à-dire    comme   l'exige    la    nature    particulière 
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de  l'œuvre  éducatrice,  la  pédagogie  pourra  peu  à  peu  redresser 
même  une  philosophie  mauvaise.  Le  travail  de  i*éducation 
oblige  le  penseur  à  s'occuper  de  philosophie  pratique  et  de 
psychologie,  et  ce  n'est  pas  avec  des  idées  confuses  qu'on 
peut  espérer  d'y  réussir. 

m 

La  PEDAGOGIE  FONDÉE  SUR  LA   PHILOSOPHIE  PRATIQUE.  —  LeS  CINQ 
IDÉES    MORALES.  —   NÉCESSITE    DE    l'ÉDUCATION    MORALE    ET    DE 

l'Éducation  religieuse. 
Esquisse,  II.   La  vertu  :  ce  mot  désigne  tout  le  but  de  la  pédagogie. 

iî  S-19. 

Or,  la  vertu  n'est  que  l'idée  de  la  liberté  intérieure  *  parvenue 
chez  une  personne  à  l'état  de  réalité  constante  ;  d'où  il  résulte 
une  double  tâche,  car  la  liberté  intérieure  consiste  en  un  rap- 
port entre  deux  choses,  le  discernement  et  la  volonté,  que  l'édu- 
cateur a  pour  mission  de  faille  passer  chacune  à  l'état  de  réa- 
lité, afin  qu'elles  puissent  s'unir  dans  un  rapport  constant.  Par 
le  mot  discernement,  il  faut  entendre  d'abord  le  Jugement  esthé- 
tique de  la  volonté  (qui  n'est  pas  encore  le  jugement   moral). 

13.  Parmi  les  autres  idées  de  la  philosophie  pratique,  celle  de 
la  perfection  ^  rappelle  qu'il  faut  songer  à  la  santé  du  corps  et 
de  l'esprit,  les  estimer  l'une  et  l'autre  et  avoir  la  volonté  de 
les  cultiver. 

i3.  L'idée  du  bien  vouloir^  rappelle  d'abord  à  l'éducateur 
qu'il  doit  mettre  l'enfant  à  l'abri  des  excitations  à  mal  faire,  aussi 

I .  Herbart,  dans  sa  théorie  de  la  çolonté,  admet  cinq  idées  morales  :  Tidée 
de  la  liberté  intérieure,  l'idée  de  la  perfection,  Tidée  de  la  bienveillanee 
ou  plutôt  du  bien  couloir,  Tidée  du  droit,  et  Tidée  de  Véquité. 

a.  «  Celui-là  est  parfait  suivant  sa  mesure,  dont  les  tendances  et  les 
aspirations  isolées  s'équilibrent  ».  {Psychologie), 

3.  «  Le  bien  vouloir,  qui  est  l'âme  du  système  politique,  cherche  le  bien 
de  tous,  c'est-à-dire  la  plus  grande  somme  de  satisfaction  possible  pour 
chacun.  Le  bien  vouloir  ne  s'attache  pas  au  .mérite. ..  il  voudrait  donner  le 
plus  à  celui  qui  demande  le  plus,  et  qui  peut  jouir  le  plus  vivement.  Il  n'a 
souci  ni  de  l'égalité  ni  de  la  répartition  ».  {Psychologie). 
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longtemps  qu'elles  peuvent  être  dangereuses.  Mais  il  faut  en 
outre  que  l'enfant  acquière  Pestime  du  bien. 

14.  L'idée  du  droit  exige  que  l'enfant  renonce  à  lutter. 
Elle  exige  en  outre  qu'il  réfléchisse  sur  la  lutte,  afin  que  l'estime 
du  droit  se  fortifie  en  lui. 

i5.  L'idée  de  Y  équité  ^vient  en  considération  surtout  dans  les 
cas  où  l'enfant  a  mérité  une  punition  proprement  dite,  comme 
expiation  du  mal  fait  avec  intention  ;  ici  il  faut  que  la  mesure 
soit  bien  observée  dans  le  châtiment,  et  reconnue  comme  juste 
par  l'enfant  puni. 

Remarque.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  genre  de 
puiiition  la  punition  dite  pédagogique,  qui  a  pour  objet  d'assagir 
par  les  conséquence  naturelles. 

16.  Entre  plusieurs  enfants  ou  condisciples,  il  s'établit  en  petit 
une  société  basée  sur  le  droit,  et  un  système  de  récompenses. 
Il  faut  mettre  en  harmonie  avec  cet  état  les  obligations  qui 
résultent  en  grand  des  mêmes  idées. 

17.  Le  système  politique  a  un    rapport  très  important  avec 
•la  pédagogie   :  car  chaque   enfant,    sans    distinction    de    classe, 

doit  être  accoutumé  à  se  joindre  aux  autres,  afin  d'être  utile  à 
un  tout  social.  Cette  obligation  peut  prendre  des  formes  très 
variées,  même  au    point  de  vue  de    l'éducation    physique. 

18.  Sans  doute,  dans  la  tâche  de  l'éducation,  l'idée  de  la  per- 
fection  ne  domine   pas   les    autres    par    son  plus  grand  poids, 

mais  par  son  application  continue.  En  effet,  l'éducateur  voit 
dans  l'homme  qui  n*est  pas  encore  mûr  une  force  qu'il  doit 
s'appliquer  constamment  à  accroître,  à  diriger  en  tous  sens  et 
à  contenir. 

19.  Mais  ce  qui  précède  peut  être  cause  qu'on  donne  à  Y  édu- 
cation morale  proprement  dite  une  fausse  direction  :  car  l'enfant 
croit  remarquer  une  prédominance  dans  les  obligations  que  lui 
imposent  l'étude,  l'exercice,  l'action,  et  avoir  satisfait  à  l'essen- 
tiel s*il  les  remplit. 
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QO.  Cette  raison  est  déjà  suflisante  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'ajouter  à  Véducation  morale  proprement  dite,  —  dont  le  but 
constant,  dans  la  vie  quotidienne,  est  d'amener  l'individu  à  se 
déterminer  lui-même  d'après  des  principes  justes,  —  Yéducation 
religieuse;  et  cela  pour  ramener  à  une  opinion  plus  modeste 
celui  qui  s'imaginerait  avoir  fait  quelque  chose.  Mais  en  retour, 
Véducation  religieuse  a  besoin  tout  autant  de  Véducation  morale, 
car  il  y  a  un  danger  imminent  à  redouter,  celui  de  Thypo- 
crisie,  auquel  on  est  exposé  lorsque  la  moralité  n'a  pas 
d'abord  gagné  une  base  solide  par  l'habitude  de  s'observer 
soi-même  sérieusement,  dans  le  dessein  de  se  blâmer  pour  se 
rendre  meilleur.  Or,  comme  Véducation  morale  doit  elle-même 
être  précédée  du  jugement  esthétique  et  suppose  que  de  bonnes 
habitudes  ont  été  prises,  il  en  résulle  que  Véducation  religieuse 
ne    doit  pas  plus    être   précipitée  que    retardée   sans   nécessité. 


IV 


Conditions  de  l'éducabilité 
L'instruction.    —   La   culture   morale.   —  Le  gouvernement 

I"  L'instruction. 

Esquisse,  ^i-  VI  se  produit  parfois  ce  singulier  contraste,    que  maints 

enfants  montrent  dans  leur  milieu  beaucoup  de  mémoire,  d'ima- 
gination, d'intelligence,  alois  que  leur  maître  ou  leur  éducateur 
leur  en  accorde  peu.  Ils  régnent  même  dans  leur  cercle  comme 
les  plus  raisonnables,  ou  jouissent  tout  au  moins  de  l'estime  de 
leurs  camarades,  tandis  qu'ils  se  montrent  incapables  aux  heures 
de  leçons.  De  tels  faits  montrent  combien  il  est  difficile  de 
faire  entrer  juste  comme  il  convient  Vinstruction  dans  le  déve- 
loppement individuel.   Mais  on   voit  aussi   qu'il    se    passe    dans 
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certains  groupes  d^idées  ce  qu  on  a  Thabitude  d'attribuer  aux 
facultés  isolées  ^ 

na.   De  même  que  Thomme  fait  a,    vis-à-vis  de  TÉglise,  des 

affaires    domestiques,   de    la   société,    etc.,    des  groupes  d'idées 

qui  lui  sont  propres,   et  qui,  tout  en  se  pénétrant  et  s*in(luen- 

çant   réciproquement    dans  une   certaine    mesure,   sont  loin    de 

coïncider  en  tous  points,   de  même  Tenfant  a  déjà  ses  groupes 

« 
d'idées  différents,   suivant  qu'il  s'agit  de   l'école,  de  la  famille, 

du  lieu  de  récréation,  etc.  C'est  par  là,  plutôt  que  par  une 
réserve  voulue,  qu'il  faut  expliquer  ce  fait  auquel  on  fait  allu- 
sion lorsqu'on  dit  que  l'enfant  se  montre  tout  autre  avec  les 
étrangers  qu'à  la  maison  où  à  Técole. 

a3.  Une  chose  aussi  importante,  pour  l'éducateur,  que  la  consti- 
tution intime  des  groupes  d'idées  de  son  élève,  c'est  la  différence 
qui  résulte  du  plus  ou  moins  de  facilité  avec  laquelle  tel  ou  tel 
groupe  ressort,  la  continuité  avec  laquelle  il  persiste  dans  la 
conscience,  ou  la  rapidité  avec  laquelle  il  disparait.  C'est  de 
là  que  dépendent  directement  les  conditions  d'efficacité  de  Vin- 
siruction  et  de  la  culture  morale.  Ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  dire 
à  cet  égard  se  trouvera  plus  loin  dans  les  chapitres  relatifs 
à  Vintérôt  et  à  Véducation  du  caractère. 

a4-  li'éducabilité  ne  dépend  donc  pas  d'une  relation  entre  plu- 
sieurs facultés  de  l'âme  primitivement  différentes,  mais  d'une 
relation  des  groupes  d'idées  déjà  acquis,  soit  entre  eux,  soit 
avec  l'organisation  physique.  Dans  un  cas  comme  dans  Tautre, 
il  y  a  lieu  d'observer  Tenfant. 


!•  Herbari,  dans  sa  Pajrchologie,  nie  Texistence  isolée  des  facultés  de 
Tâme  :  «  L^âme  est  simple,  non  seulement  elle  n'a  pas  de  parties,  mais 
elle  n'a  pas  non  plus  de  qualités  multiples.  L'àme  n'a  également  ni  l'apti- 
tnde  ni  la  faculté  de  recevoir  ou  de  produire  quoi  que  ce  soit.  La  matière 
psychologique  n'est  pas  une  masse  indépendante,  une  matière  qui  pourrait 
exister  avant  l'artiste,  sans  lui  et  hors  de  lui,  et  attendre  qu'il  la  traite, 
comme  le  potier   traite  l'argile;  ici  la  force  et  la  matière  ne  font  qu'un.  » 
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ment  beaucoup  ou  peu  d'erreurs,  —  si  les  choses  apprises  ont 
dans  les  jeux    quelque  écho  libre  et  naturel  ; 

3"*  Enfin,  si  leurs  discours  sont  superficiels  ou  s'ils  ont 
quelque  profondeur:  ce  qui  se  reconnaît  peu  à  peu  par  la  compa- 
i*aison  de  leurs  paroles  et  de  leurs  actes. 

a6.  Puisque  ï instruction  se  borne  à  donner  des  notions,  on  ne 
peut  garantir  en  aucune  façon  qu'elle  fournira  un  contre-poids 
important  aux  défauts  de  Vindiçidualiié  et  aux  groupes  d'idées 
existants  qui  ne  sont  pas  sous  sa  dépendance.  Mais  c'est  de 
la  pénétration  plus  ou  moins  complète  de  Vinstruction  dans 
ces  groupes  d'idées  que  dépendra  la  nature  et  l'étendue  du  pro- 
fit que   la  moralité  peut  en  retirer. 

37.  Xtes  notions  enseignées  devront  au  moins  servir  de  matière 
au  travail  méthodique  ;  sinon  elles  ne  pourront  même  pas  con- 
tribuer à  étendre  le  domaine  de  l'activité  intellectuelle.  Leur 
valeur  augmente  si  elles  acquièrent  une  libre  mobilité,  grâce 
à  laquelle  elles  enrichissent  Timagination.  Mais  leur  influence 
au  point  de  vue  moral  reste  toujours  douteuse  tant  qu^elles  ne 
contribuent  pas  à  rectifier,  soit  le  jugement  esthétique,  soit  les 
désirs  et  les  actes,  soit  le  tout  réuni.  Ici  encore  quelques 
règles  particulières  sont  nécessaires.  En  général,  la  grossièreté 
diminue  au  fur  et  à  mesure  que  Vinstruction  étend  le  cercle 
des  idées;  car  les  désirs  perdent  déjà  de  leur  énergie  exclusive 
par  le  seul  fait  qu'ils  s'étendent  dans  ce  cercle.  Et  si,  en  outre, 
Vinstruction  présente  sous  une  forme  saisissable  des  objets 
esthétiques  d'une  nature  quelconque,  le  caractère  s'ennoblit. 
Mais  lorsque  le  savoir  devient  surtout  un  objet  de  vanité,  tous  ces 
avantages  peuvent  aisément  être  réduits  à  néant  par  ce  préjudice. 

oS,  Pour  que  Vinstruction  pénètre  dans  les  pensées  et  les  senti- 
ments qui  existent  chez  l'enfant,  il  faut  que  toutes  les  portes  lui 
soient  ouvertes.  Une  instruction  ayant  un  caractèie  exclusif  est 
déjà  nuisible  par  le  seul  fait  qu'on  ne  peut  présumer  avec  sûreté 
ce  qui  agira  le  plus  sur  l'élève. 
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29.  Les  groupes  d* idées  existants  ont  deux  sources  principales  : 
Vexpérience  et  le  commerce  des  hommes»  Inexpérience  fournit  les 
notions  de  la  nature,  mais  d'une  façon  incomplète  et  grossière; 
c'est  dans  le  commerce  des  hommes  que  naissent  les  sentiments 
envers  nos  semblables  ;  mais  ces  sentiments  peuvent  ne  pas  être 
toujoui*s  louables,  et  être  souvent,  au  contraire,  très  blâmables. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  est  urgent  de  les  améliorer  ;  mais  il  ne 
faut  pas  non  pjus  négliger  la  connaissance  de  la  nature,  sons 
peine  d'exposer  l'enfant  à  Terreur,  aux  idées  fantastiques  et  aux 
extravagances  de  toute  sorte. 

30.  De  là  deux  divisions  principales  de  Yinstruciion  :  celle  des 
sciences  historiques  et  celle  des  sciences  naturelles.  La  première 
comprend  non  seulement  l'histoire,  mais  encore  la  philologie  ;  la 
seconde  embrasse  non  seulement  les  sciences  physiques,  mais 
aussi  les  sciences   mathématiques. 

3i.  Ne  serait-ce  qu3  pour  prévenir  Tégoîsme,  les  choses 
humaines  doivent  nécessairement  faire  l'objet  principal  de  l'en- 
semble de  l'enseignement  dans  toute  école  qui  a  pour  tâche  de 
former  l'homme  complet,  depuis  le  gymnase  jusqu'à  l'école  de 
village.  Tel  doit  être  le  rôle  des  études  historiques  et  philo- 
sophiques, et  à  cet  égard  seulement  il  convient  de  leur  accorder 
une  certaine  prépondérance. 

Remarque.  —  Ceci  n'exclut  pas,  pour  les  gymnases,  un  autre 
point  de  vue,  d'après  lequel  il  faudrait  cultiver  la  connaissance  de 
l'antiquité;  mais  au  contraire,  ce  point  de  vue  doit  s'associer  au 
précédent. 

32.  Les  études  mathématiques,  depuis  le  simple  calcul  jusqu'aux 
mathématiques  transcendantes,  doivent  se  rattacher  aux  notions 
des  sciences  naturelles,  et  par  là  à  Vexpérience,  pour  trouver 
accès  dans  le  cercle  d'idées  de  l'enfant.  Car  l'enseignement 
mathématique  le  plus  approfondi  cesse  d'être  pédagogique  dès 
qu'il  constitue  par  lui  seul  un  groupe  d'idt'cs  à  part,  soit  qu'il 
exerce  peu    d'influence   sur    la  valeur  personnelle  de  l'homme. 
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soit  qu'il    arrive,   comme    e*est    le    cas   le    plus  fréquent,  quHl 
disparaisse  bientôt  de  la  mémoire. 

2*  La  culture  morale 

33.  En  général,  on  reste  toujours  dans  Tincertitude  sur  la 
question  de  savoir  si  ï instruction  sera  reçue  et  utilisée,  et  de 
quelle  manière.  C'est  pour  diminuer  au  moins  cette  incertitude 
qu'il  faut  constamment  s'occuper  du  caractère  des  enfants. 

Ceci  est  le  rôle   de  la  culture  morale, 

34.  Mais,  même  indépendamment  de  Vinstruction,  la  culture 
morale  doit  tendre  à  éviter  les  passions  vives  et  à  en  pré- 
venir les  manifestations  nuisibles.  Sans  doute,  au  terme  de 
la  période  d'éducation,  Vindiçidualité  ressort  toujours  à  ce 
point  de  vue;  mais  alors  elle  se  prépare  aussi  dés  expériences, 
auxquelles  vient  s*ajouter  TefTet  lointain  de  l'éducation,  qui  se 
manifeste,  suivant  qu'elle  a  plus  ou  moins  réussi,  dans  la  nature 
et  le  degré  de  la  connaissance  de  soi-même,  par  laquelle  l'adulte 
cherche  à  réprimer  ses  défauts  naturels. 

35.  En  général,  dès  que  l'homme  devient  plus  libre  dans  ses 
mouvements,  il'  cherche  à  se  reporter  dans  la  situation  de  sa  vie 
qui  lui  avait  paru  de  bonne  heure  comme  la  plus  enviable. 
La  culture  morale  doit  donc,  de  concert  avec  Vinstruction,  tendre 
à  ce  qu'il  n'apparaisse  dans  la  direction  des  désirs  aucune  image 
trompeuse,  mais  qu*au  contraire  il  soit  donné  à  l'individu  une 
notion  vraie  des  avantages  et  des  inconvénients  des  différentes 
conditions  et  situations. 

36.  1/action  efiicace  de  la  culture  morale  vis-à-vis  de  Yindiçi- 
(bmlité  consiste  moins  à  apporter  des  restrictions  (qui  ne  sauraient 
dui'er),  qu^à  aider  au  développement  précoce  des  meilleurs  senti- 
ments de  rindividu,  de  manière  à  ce  qu'ils  prennent  le  dessus. 
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sur  son  action  durable  si  elle  était  séparée  de  Y  instruction. 
Aussi  Téducateur  doit-il  toujours  avoir  en  vue  Vinstruction, 
lorsquil  étudie  et  médite  les  procédés  de  la  culture  morale^ 
([ui,  dans  la  pratique,  doit  toujours  marcher  de  pair  avec 
\  instruction. 

Le  procédé  ordinaire  d'exposition^  d'après  lequel  on  traite  la 
pédagogie  suivant  les  âges,  et  qui  ne  convient  pas  pour  le  déve- 
loppement des  idées,  trouvera  sa  place  lorsque  nous  voudrons 
en  venir  aux  considérations  d'oi*dre  spécial. 
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1.  Le  but  de  Téducatioii  est  la  verta. 

2.  Mais  ce  seul  mot  de  verta  assigne  à  Téducation  un  but 
extrêmement  complexe.  Le  pédagogue,  pour  sortir  de  Tembarras 
où  le  mettent  les  nombreux  signes  caractéristiques  de  la  vertu, 
n'a  qu'à  jeter  d'abord  les  yeux  sur  Tenfant.  Celui-ci,  encore 
très -indéterminé  sous  tous  les  auti*es  rapports,  se  présente 
comme  un  être  fort,  et  plein  d'aspirations  qui  le  poussent  vers 
toutes  les  directions.  Aussi  doit-il  être  tout  d'abord  jugé 
d'après  l'idée  de  la  perfection  2,  qui  est  triple,  puisqu'elle  com- 
prend Vintensité,  Yextension  et  la  concentration  de  la  force. 
h' intensité  de  la  force  chez  l'enfant  est  en  grande  partie  un  don 
naturel;  la  concentration  sur  un  objet  principal  n'est  possible 
et  utile  qu'à  un  âge  plus  avancé;  il  reste  donc  Yextension  de 
la  force,  appliquée  à  une  quantité  indéterminée  d'objets  :  plus 
ceux-ci  sont  nombreux,  mieux  cela  vaut.  Cette  idée,  malgré  tou- 
tes les  restrictions  qu'elle  doit  subir,  n'en  est  pas  moins  la  pre- 
mière que  doit  avoir  en  vue  une  doctrine  de  Véducation,  Il 
suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  notion  de  la  çertu  pour 
voir  aussitôt  que  la  première  de  ces  restrictions  provient  de 
ce  que  la  dispersion  de  la  force  en  une  quantité  multiple  d'ef- 
forts ne  doit  pas  produire  une  aussi  grande  variété  de  désirs  et 
d'exigences  :  car  l'homme  vertueux  ne  peut  désii*er  d'une  façon 

1.  Ce  plan,  que  nous  avons  un  peu  abrégé,  est  extrait  de  Topuscule 
intitulé:  Ûber  meinen  Streil mit  der  ModepMlosopfiie,  1814. 

2.  Voir  page  36. 
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absolue  aucune  chose  extérieure.  C*est  pourquoi  il  faut,  dans  la 
conception  du  problème  à  résoudre,  avoir  en  vue  la  direction 
multiple  *.  Et  comme  Y  extension  de  la  force,  résulte  de  la  pré- 
sentation à  l'élève  d'une  foule  d'objets  qui  l'excitent  et  le  mettent 
en  mouvement,  pour  accomplir  cette  tâche,  il  faut  faire  inter- 
venir entre  l'éducateur  et  l'élève  un  troisième  élément,  dont 
celui-là  occupera  celui-ci  :  cela  s'appelle  enseigner^  et  ce  troisième 
élément,  c'est  l'objet  de  V enseignement,  La  partie  de  la  doctrine 
de  l'éducation  qui  y   correspond  s'appelle  Didactique. 

3.  C'est  donc  la  Didactique  qui  doit  venir  en  tête  de  toutes  les 
parties  de  la  pédagogie  relatives  aux  rapports  de  l'éducateur  avec 
rélève.  11  est  vrai  qu'à  cette  place  elle  ne  peut  apparaître 
tout  de  suite  dans  toute  sa  dignité;  mais  on  verra  plus  tard, 
lorsque  la  tâche  de  cultiver  et  de  mettre  au  jour  la  vertu  dans 
son  entier  reparaîtra  dans  sa  grandeur,  que  le  principal  a 
déjà  été  fait  par  V instruction  d'après  ce  premier  point  de  vue, 
et  qu'on  n'a  plus  besoin  d'y  ajouter  que  quelques  préceptes. 
Qu'on  se  reporte  à  cet  égard  au  long  chapitre  IV  de  mon 
lllme  livre  -,  qui  est  le  vrai  point  auquel  on  peut  se  placer 
poui'  avoir  une  vue  d'ensemble  de  tout  l'ouvrage  :  c'est  là 
qu'on  verra  que  le  plan  de  mon  livre  était  le  plus  commode 
qu'on  pût  trouver  pour  une  Pédagogie  générale,  bien  qu'au 
premier  abord  il  ne  paraisse  pas  en  être  ainsi. 

4.  Nous  avons  donc  distingué  déjà  deux  parties  dans  la 
science  de  l'éducation  :  la  Didactique,  qui  repose  sur  un  pro- 
blème spécial  faisant  lui-môme  partie  de  Fensemble  du  pro- 
blème de  Yéducation,  et  la  doctrine  de  Yéducation  morale 
du  caractère,  qui,  une  fois  la  partie  la  plus  diilicile  et  là  plus 
étendue  terminée,  reprend  encore  une  fois  tout  l'ensemble  du 
problème  pour  ajouter  encore  à  la  Didactique  les  prescriptions 
nécessaires,  relatives  à  la  cofnduite  de  l'éducateur  vis-à-vis  de 

I.  Voir  page  67. 

a.  Dans  notre  traduction  :  livre  IV,  chap.  ill  (p.  333). 
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l'élève  :  c'est  cette  dernière  partie  que  j'ai  appelée  la  culture 
morale  (Zuchl),  du  moins  dans  les  limites  où  cette  conduite  est 
directement  déterminée  par  la  condition  de  former  l'élève  à  la  vertu. 
5.  Mais,  dans  l'application  de  tout  ce  qui  vient  d'être  l'objet 
de  nos  coni^idérations,  il  est  inévitable  que  l'éducateur  entre 
avec  l'élève  dans  une  autre  relation  que  celle  qui  résulte  à 
vrai  dire  du  problème  capital.  Celui-ci  vise  ce  que  l'élève 
doit  devenir  un  jour,  c'est-à-dire  un  homme  vertueux  ou  une 
femme  vertueuse  ;  mais  alors  qu'il  n'est  encore  que  jeune 
garçon  ou  petite  fille,  il  y  a  déjà  une  foule  de  choses  dont  il 
faut  s'occuper  à  son  égard,  et  qui  s'imposeraient  lors  même 
qu'on  ne  songerait  pas  à  une  culture  ayant  pour  but  la  vertu. 
Ces  choses  doivent  toujours  être  réglées  avant  qu'on  puisse 
s'occuper  de  le  former.  Ainsi,  il  faut  que  les  enfants  se 
tiennent  tranquilles  en  classe,  avant  d'écouter  le  maître  ;  ils 
ne  faut  pas  qu'ils  escaladent  la  clôture  du  voisin,  parce  que 
le  voisin  veut  conserver  ses  fleui*s  et  ses  fruits  :  ces  considé- 
rations s'imposent  avant  qu'il  puisse  être  question  de  faire 
l'éducation  du  sentiment  du  droit  chez  les  enfants.  C'est  tout 
cela  que  je  réunis  sous  le  nom  de  gouvernement  des  enfants. 
Et  je  considère  comme  absolument  nécessaire  de  séparer  cette 
partie  de  la  science  de  Véducation  des  considérations  pédago- 
giques .  proprement  dites,  parce  qu'en  effet  l'éducateur  est 
exposé  à  ne  pas  savoir  ce  qu'il  veut,  et  à  s'égarer  dans  son 
propre  plan,  s'il  ne  voit  pas  clairement  les  effets  de  son 
action  sur  Véducation,  ni  dans  quelle  mesure  et  de  quelle 
manière  il  sera,  par  contre,  obligé,  pour  satisfaire  aux  pre- 
mières exigences  du  présent,  de  modifier  et  d'étendre  cette 
même  action.  Qu'on  ne  me  demande  pas  maintenant  de 
déterminer  par  une  définition  positive  le  but  du  gouQcr- 
nement  des  enfants.  Formation  et  non-formation  :  tel  est  le 
contraste  qui  distingue  Véducation  proprement  dite  du  gou- 
vernement. Et  cette  distinction  s'applique,  non  aux  procédés  de 
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Téducateui',  mais  à  ses  principes  fondamentaux,  pai»  lesquels 
il  doit  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  fait.  Ces  procédés  s'en- 
trecroisent souvent,  comme  il  arrive  dans  toute  action 
humaine  où  plusieurs  motifs    agissent  à  la  fois. 

6.  Gouvernement,  instruction,  culture  morale  :  tels  sont  donc 
les  trois  principes  essentiels  d'après  lesquels  il  faut  traiter  toute 
la  science  de  r éducation,  et  qui  marquent  sa  division  en  ti'ois 
parties.  La  première  n'offre  guère  de  diflicultés  pour  celui  qui  sait 
manier  Jes  enfants,  s'il  en  a  bien  saisi  le  principe  fondamental  :  je 
ne  puis  m'y  arrêter.  La  partie  qui  traite  de  l'instruction  offre  de 
bien  plus  grandes  diflicultés.  Elle  ne  peut  se  diviser  d'après  les 
facultés  de  l'âme  qu'il  s'agirait  de  cultiver,  —  car  ce  sont  des 
choses  qui  n'existent  pas,  —  ni  d'après  les  sciences  à  enseigner, 
car  ce  ne  sont  que  des  moyens  qui  conduisent  au  but,  et  qui, 
comme  les  aliments,  doivent  être  employés  suivant  les  dispositions 
naturelles  et  les  circonstances,  et  prendre,  comme  une  matière 
essentiellement  malléable,  toutes  les  formes  qu'exigent  les  vues 
pédagogiques.  Je  me  suis  surtout  attaché,  dans  ce  livre,  à  établir 
une  pédagogie  qui  fût  exempte  des  erreurs  de  l'ancienne  psycho- 
logie, et  à  m'affranchir  des  habitudes  des  savants  qui  ont 
coutmnc  de  rendre  leur  savoir  absolument  tel  qu'ils  l'ont 
ordonné  et  façonné  pour  leur  usage   scientifique. 

7.  Ce  qui  peut  et  doit  surtout,  dans  la  partie  consacrée  à 
Y  instruction,  faire  l'objet  de  divisions,  et  qui,  dans  l'application 
pédagogique  des  sciences,  tranchera  toujours  les  doutes,  c'est 
avant  tout  une  distinction  des  états  de  Vâme  dans  lesquels  on 
s'efforce  de  plonger  l'élève  par  un  enseignement  varié,  ou  des 
différentes  sortes  d'intérêt  qu'on  veut  éveiller  en  lui  :  c'est, 
en  d'autres  termes,  la  distinction  entre  un  intérêt  empirique, 
un  intérêt  spéculatif,  un  intérêt  esthétique  et  un  intérêt  sym- 
pathique, que  j'ai  développée  dans  ma  Pédagogie  *.  Discute 
là-dessus  qui   voudra  :  je   demande    avant    tout    au  pédagogue 

I.  Vages  ia4  et  suivantes. 

Fac.  de  Lille.  ïomk  IV.  —  A.  4. 
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de  s'orienter  avec  le  plus  grand  soin  dans  cette  division,  et  de 
s'exercer  à  y  rapporter  tout  enseignement  et  toute  étude.  Celui 
qui  ne  le  fera  pas  pourra  être  un  excellent  empirique,  mais 
ce  n'est  pas  à  mes  yeux  un  théoricien.  En  effet,  la  mesure 
dans  laquelle  chaque  science  doit  être  appliquée,  le  plan  d'en- 
seignement qui  doit  être  adopté  dans  les  gymnases  et  les 
écoles  primaire  supérieures,  —  étant  donnée  la  ^différence  des 
ressources,  et  Y  unité  du  but,  —  de  même  que  le  choix  judicieux 
des  matières  de  renseignement  selon  qu'on  a  aflaire  à  des 
sujets  distingués,  faibles  ou  négligés  ;  ce  sont  là  autant  de 
choses,  et  il  y  en  bien  d'autres  encore,  que  l'empirique  ne 
saui*a  guère  trouver.  Tout  dépend  de  Tégalité  (ju'on  s'efforcei'a 
sans  cesse  d'apporter  dans  les  dillérentes  sortes  d'intérêt, 
quelle  que  soit  la  diversité  des  circonstances  et  de  la  conduite 
que  celles-ci  imposent.  Cette  règle  est  si  générale,  qu'elle  embrasse 
aussi  bien  l'éducation  des  femmes  que  celle  des  hommes,  bien 
que  les  objets  qui  doivent  servir  à  éveiller  chacun  des  divei*s 
genres  d' intérêt  indiqués  ci-dessus,  par  exemple  r intérêt  spéculatifs 
soient  nécessairement  très  dillerents  pour  les  deux  sexes. 

8.  Tous  ces  intérêts  doivent  en  outre  être  maintenus,  chez 
l'individu,  en  équilibre  aussi  parfait  (pie  possible  :  c'est  ce 
qui  justifie,  à  la  vérité,  la  division  établie  pour  les  choses 
multiples  qui  doivent  être  menées  de  front  à  chaque  âge 
susceptible  d'instruction  ;  mais  cela  ne  détermine  aucune- 
ment l'ordre  successif  ni  la  marche  progressive  de  l'ensei- 
gnement. Cette  détermination  exige  une  division  tout  autre, 
qu'on  ne  peut  trouver  qu'en  se  représentant  la  manière  dont 
l'àme  humaine  varie  dans  ses  différents  états.  Les  dispositions 
générales  à  cet  égard  sont  les  mêmes  pour  chaque  caté- 
gorie d'intérêt  ;  il  arrivera  donc,  une  fois  qu'on  aui*a  trouvé 
le  gi^nre  de  division  qu'on  cherche  (et  auquel  se  rattache  la 
distinction  entre    la    concentration  et  la  réflexion  '),    que   telle 

1  Voir  page  i36,  §  6. 
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et  telle  de  ces  divisions  se  croiseront  réciproquement  et  s'en- 
Ireiiiêlerout,  parce  quà  chaque  subdivision  de  Tune  doivent 
se  rattacher  toutes  les   subdivisions   de  l'autre. 

9.  On  voit  par  là  que  le  plan  d'une  Pédagogie  générale  doit 
être  en  quelque  sorte  une  table  à  plusieurs  sens  *,  comme  disent 
les  mathématiciens,  et  qu  avec  la  disposition  ordinaire  des  tables, 
d'après  laquelle  A  se  divise  en  a,  ft,  c%  et  ceux-ci  à  leur  tour 
en  a,  p,  y,  sans  relation  entre  les  subdivisions  de  A  et  de 
.  B,  on  ne  ferait  rien  de  bon.  Et  cela  est  d'autant  plus  vrai, 
qu'il  y  a  encore  une  troisième  sorte  de  division,  —  celle  qui 
correspond  aux  procédés  d'enseignement  proprement  dit, 
procédé  pui'ement  descriptif,  procédé  analytique,  procédé 
synthétique  -,  —  qui  doit  s'entrecroiser  avec  la  précédente  ; 
d'où  il  résulte  que  le  plan  de  la  Didactique  ne  peut  être  que 
celui-ci  : 

i**  Discussion  de  chaque  sorte  de  division  pour  elle-même; 
2"   Combinaison   logique  de  toutes  les  divisions  entre,  elles, 
d'après  la  méthode   que  j'ai  indiquée  à  la  fin   du  premier  cha- 
pitre de  ma  Logique, 

lo.  Voilà    tout  ce  que  je  voulais  dire  sur  la  nature  du  plan 
qui  sert  de  base  à  ma  Didactique. 

C'est  un  plan  tout-à-fait  semblable  que  j'ai  adopté  pour  la 
partie  qui  traite  de  Y  éducation  du  caractère.  Quiconque  se 
sera  pénétré  de  toutes  ces  divisions  et  se  sera  exercé  à  en 
méditer  les  combinaisons,  s'il  vient  à  jeter  un  coup  d'œil 
sur  l'ensemble,  croira  avoir  devant  lui  une  carte  géographique 
ou  un  plan  dans  lequel  on  trouve  très  facilement  la  place  qui 
convient  à  chaque  genre  de  considération  pédagogique,  pom'vu 
qu'elle  n'exige  pas  des  notions  de  psychologie  d'un  ordi'e  plus 
•  élevé  que  celles  qu'on  peut  demander  pour  le  moment  à  une 
Pédagogie  quelconque. 

I.  Telle  que  les  tables  de  logarithmes, 
a.  Livre  III,  chapitre  VII. 


5a  PLAN  DB  LA  PEDAGOGIE  GÉNÉRALE 

Aphorumes,  1 1  •   h'éducation  morafc   seule  ne  peut  former  un  caractère . 

8    5  ' 

celui-ci  ressort  du  fond  de  Tânie,  il  faut  donc  savoir  déterminer 
Tàme  pour  former  un  caractère.  C'est  pourquoi  on  doit 
commencer  par  Y  instruction. 


ibid.  13.   Le  vrai  plan  d'une  Pédagogie  doit  être  conçu  d'après 
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les  principes  fondamentaux  qui  déterminent  le  but  et  les 
moyens  de  Véducation.  Une  pédagogie  scientifique  doit,  avant 
tout,  fixer  le  but  pour  lequel  elle  veut  appliquer  les  moyens. 
C'est  pourquoi  elle  ne  peut  guère,  tout  d'abord,  se  guider 
d'après  les  différences  d'âge.  Ceci  est  plutôt  la  grande  affaire 
de  l'éducation  proprement  dite,  qui  doit  observer  chaque 
individu  en  particulier.  La  science,  comme  toute  théorie  par 
rapport  à  la  pratique,   est  ici  trop  vaste  ou  trop  étroite. 


La  psychologie        i3.   Je  suis  bien  loin    de   vouloir   déterminer   en  détail ,   à 

considérée  .  i      i       . 

comme  science,  Taidc    Seulement    de    principes   psychologiques,    telle    ou    telle 

éd.   1835,  p.  534. 

partie  de  la  pratique  de  l'éducation.  Le  détail  dépend  toujours, 
immédiatement  et  avant  tout,  en  grande  partie  de  l'observation, 
des  essais  et  de  la  pratique.  L'éducateur  doit  posséder  l'habileté 
nécessaire  pour  pouvoir  se  guider  d'après  les  circonstances 
présentes  et  s'y  conformer,  il  ne  doit  en  aucun  cas  se  soumetti^e 
à  des  prescriptions  qui  le  lient  entièrement.  Mais  il  faut 
cependant  qu'il  ait  médité  à  l'avance  ce  qu'il  veut  entreprendre. 
—  Il  faut  qu'il  ait  d'abord  un  plan,  et  il  faut  qu'il  sache 
observer. 


CHAPITRE  IV 
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Nécessité  et  but  de  l'éducation 

I.  L  art  de  troubler  la  paix  d'une  âme  enfantine,  de  Fattacher 
par  les  liens  de  la  confiance  et  de  Famour,  pour  Fopprimer  et 
I  exciter  à  volonté,  et,  dans  le  trouble  des  dernières  années  de 
la  jeanesse,  la  ballotter  avant  le  temps,  serait  le  plus  haïssable 
de  tous  les  arts  du  mal,  s'il  ne  se  proposait  d'atteindre  un  but 
qiti  paisse  servir  d'excuse  à  de  tels  moyens  aux  yeux  mêmes  de 
celui  dont  on  pourrait  avoir  à  craindre  les  repiroches. 

» 

a.  a  —  Tu  m'en  sauras  gré  plus  tard!  »  dit  l'éducateur  à  Fenfant 

qui  pleure,  et,  en  vérité,  cet  espoir  peut  seul  excuser  les  larmes 

qu'il  provoque.  —  Qu'il  se  garde,  dans  une  sécurité  trop  grande, 

de  recourir  trop  souvent  à  des  moyens  trop  énergiques!  Toutes 

les  bonnes  intentions  ne  sont  pas  payées  de  reconnaissance,  et 

en  agissant  ainsi,  il  prend  un  mauvais  rang  parmi  ceux  qu'un  zèle 

maladroit  porte  à  voir  des  bienfaits  là  où  un  autre  ne  ressent  que 

du  mal!   De  là  le  précepte  :   Pas  trop  d'éducation,  — et  aussi  le 

conseil  de  s'abstenir,    lorsqu'on   le    peut,    d'exercer  ce  pouvoir 

qui  fait  plier  l'individu  dans  un  sens  ou  dans  Fautre,  opprime  le 

caractère  et  détruit  la  gaieté.  Car  on  détruit  ainsi,  pour  l'avenir, 

le  joyeux  souvenir  qui  doit  rester  de    l'enfance,  et   la   joyeuse 

reconnaissance,  la  seule  qui  reconnaisse  vraiment! 


1» 
JE 


I 


^SEc 


PRFCMRNT  DtTR 

ne  pas   faire   d'éducation  du 

kvemep,   et   infime   nïduirons- 

essaira  ?  —  Si  tout  le  monde 

coup   d'avis  en  ce    sens.  Ici 

»ujours   l'Anglelei-re.    el  une 

ura    même  excuser  l'absence 

iquelle   tant  de  licences   sont  , 

ition  dans  cette  lie  heureuse. 

:ussion  !  Pour  nous,  la  seule 

!  discerner  à  l'avance,  parmi 

,  ceux  qu'il  nous  saura  gré  un 

sa  place  et  poursuivis  en  lai- 

psoin    d'autres    raisons  ;    nous 

nns  en  eux  l'homme.   L'amour 

qu'it  n'attend  des  impératifs 


IL  SIMPLE    ou   MULTIPLE  ? 

ïentifique  conduit  souvent  les 
:  dans  l'autre  et  déduire  l'un 
leur  nature,  sont  multiples  et 
lé  même  à  cette  erreur,  de 
^itc  des  choses,  et  de  demander 
aberrations  ne  touchent  pas  la 
d'autant  miou.\  combien  il  est 
un  ensemble  comme  celui  de 
,  multiple  et  pourtant  si  étroi- 
■3,  et  de  le  faire  rentrer  dans 
je  du  plan  et  la   force  qui  s'y 
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5.  Si  Ton  envisage  le  résultat  que  doivent  donner  les  recherches 
d'ordre  pédagogique  pour  avoir  une  complète  utilité,  on  est 
amené,  dans  Tintérôt  de  Funité  dont  ce  résultat  ne  peut  se  passer, 
à  réclamer  et  à  supposer  également  l'unité  du  principe  d'où  il 
doit  découler.  Il  y  a  donc  deux  *  choses  qui  importent  :  la  pre- 
mière, c'est  de  savoir,  dans  le  cas  où  un  tel  principe  existerait, 
si  l'on  connaît  la  méthode  à  suivre  pour  échafauder  une  science 
sur  un  principe;  la  seconde,  c'est  de  savoir  si,  étant  donné 
un  principe,  toute  cette  science  peut  réellement  en  découler  ; 
et  même,  en  troisième  lieu,  si,  d'une  part,  cette  nianière 
d'édifier  cette  science,  et,  de  Tautre,  ce  principe  dont  elle  découle 
sont  uniques,  ou  s'il  y  en  a  encore  d'autres,  moins  appropnés 
peut-être,  mais  également  naturels,  et  qui,  par  conséquent,  ne 
doivent  pas  être  entièrement  exclus. 

6.  Quiconque  n'est  pas  aveugle  reconnaîtra  facilement,  il  faut 
l'espérer,  que  le  problème  de  l'éducation  morale  n'est  pas  un 
fragment  qui  puisse  se  disjoindre  de  l'enseihble  de  l'éducation, 
mais  qu'il  existe  entre  ce  problème  et  toutes  les  autres  branches 
de  l'éducation  une  relation  nécessaire  et  très  étendue.  Mais  toutes 
les  parties  de  l'éducation  ne  dépendent  pas  à  un  tel  point  de  cette 
relation,  que  nous  devions  nous  en  occuper  seulement  dans  la 
mesure  où  elles  y  entrent.  Au  contraire,  il  y  a  d'autres  points  de 
\ue  qui  s'imposent  sur  la  valeur  immédiate  d'une  éducation  géné- 
rale, et  nous  n'«tvons  pas  le  droit  de  les  sacrifier. 

j.  Ainsi,  je  suis  convaincu  que  la  manière  de  voir  qui  met  la 
moralité  au-dessus  de  tout,  est  bien  le  point  de  vue  essentiel  de 
l'éducation,  mais  que  ce  n'est  pas  le  point  de  vue  unique,  ni  celui 
qui  embrasse  tout. 

8. 11  faut  souhaiter,  dans  l'intérêt  de  la  pédagogie,  qu'elle  reste 
autant  que  possible  indépendante  des  doutes  philosophiques. 
C'est  pom*quoi  je  prends  ici  une  voie  qui  sera  plus  aisée  et  moins 

I.  Herbart  a  sans  doute  voulu  dire  trois. 


Cément  dite 

point  de  vue  de  la  science, 

points;  toutefois,  cette  voie 

fiondir  et  résumer  définitive- 

toujours  quelque  trace  des 

toujours  quelque  chose  pour 

nature    divei-se    soit    aussi 

>se    à    ceux   qui   se   sentent 

1  pour  mieux  dire,  à  fonder 

irces,   une  péda^^e. 

pèche  qu'il  y  ait  unité  de  but 

ver  de  cett«  unique  pensée  : 

:     tar  dans  l'enfant  ;  par  con- 

^à   ï  à  ses  efforts  présents  ceax- 

Vâge    adulte,   et  il  doit  à 

ïe  façon  que  ces  bats   soient 

Il  ne   doit    rien    faire    qui 

»mine  futur,  et    pour   cela  il 

Si  certains  points  particuliers, 

ft;  il  ne  doit  i-îen  laisser  peindre 

^ssc  lui  réclamer  plus  tard. 

te  difliculté,    il    y  a   toujours 

t,  les  aspirations   de  l'honum 

:  de  t'édacation  doivent  aussi 

'■$  que  les  nombreux  éléments 
^sent  facilement  être  siibor- 
pes  formels  ',  Au  contraire, 
•t  doit  plus  tard  se  proposer 
maintenant,  en  deux  parts  : 

ici  faire  rfmnrquer  que  les  prin- 

•  simplement  subordonner  îles  ^lé- 

it  d'ane   façon   rJ)(Oureuseineiit 

|>ea.  U. 
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la  première  comprend  les  choses  simplement  possibles,  qn'il 
pourra  peut-être  un  jour  atteindre  et  poursuivre  à  son  gré  sur 
une  plus  ou  moins  grande  étendue,  —  et  la  seconde,  bien  net- 
tement séparée  et  distincte,  renferme  les  choses  qnil  faut 
considérer  comme  des  buts  nécessaires,  et  qu'il  ne  se  pardon- 
nerait jamais  d'a\oir  négligées.  En  un  mot,  le  but  de  Tédu- 
cation  se  divise  lui-même  en  deux  catégories  de  buts  différents  : 
les  uns,  qui  dépendent  du  libre  choix  (non  pas  de  Téducateur, 
ni  de  Tenfant,  mais  de  Vhomme  futur),  et  les  autres,  qui  sont 
déterminés  par  la  moralité.  CSes  deux  rubriques  principales  se 
présentent  immédiatement  à  Tesprit  de  quiconque  n'a  pas  oublié 
les  principes  fondamentaux  de  la  morale. 

III 

Buts  possibles  et  but  nécessaire  de  l'éducation  : 

moyens  de  les  atteindre 

1*  Direction  multiple  de  Vintérêt, 

II.  Comment  l'éducateur  pourra-t-il  à  l'avance  faire  siens  les 
bats  futurs  simplement  possibles  de  l'enfant? 

la.  L'objectif  même  de  ces  buts,  n'étant  qu'une  affaire  de  libre 
choix,  n'offre  à  l'éducateur  aucun  intérêt.  Seule,  la  volonté  même 
de  l'homme  futur,  et  par  suite  la  somme  des  exigences  qu'il 
aura  envers  lui-même  de  par  cette  volonté  et  avec  elle,  fait  l'objet 
du  bien  vouloir  de  l'éducateur;  et  la  force,  la  joie  primitive, 
l'activité  avec  lesquelles  le  premier  devra  satisfaire  à  ses  propres 
exigences,  tout  cela  fait  pour  le  second  l'objet  d'un  jugement 
basé  sur  l'idée  de  la  perfection  ^  Ce  n'est  donc  pas  un  certain 
nombre  de  buts  particuliers  (impossibles  à  connaître  d'avance), 
qui  se  présentent  ici  à  notre  esprit  :  c'est  l'activité,  en  général, 
de  l'homme  qui  se   développe,  —  le  quantum  de  force  vive  et 

I.  Voir  page  H6. 
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de  faculté  d'action  immédiates  qui  se  trouvent  en  lui.  Plus  ce 
quantum  est  grand,  plus  il  est  plein,  étendu^  et  en  harmonie 
avec  lui-même ,  —  plus  il  approche  aussi  de  la  perfection ,  et 
plus  il  offre  de  sécurité  pour  notre  bon  vouloir. 

i3.  Seulement,  la  fleur  ne  doit  pas  briser  son  calice,  —  la 
richesse  ne  doit  pas  devenir  faiblesse  par  l'excès  de  la  disper- 
sion en  tous  sens.  —  La  société  humaine  a  depuis  longtemps 
jugé  la  division  du  travail  nécessaire,  afin  que  chacun  pût  faire 
bien  ce  qu'il  fait.  Mais,  plus  le  travail  est  borné  et  divisé,  plus 
la  variété  des  choses  que  chacun  reçoit  de  tous  est  multiple.  Or, 
puisque  la  réceptivité  intellectuelle  est  basée  sur  une  affinité 
correspondante  de  V esprit,  et  celle-ci  sur  des  exercices  intellec- 
tuels similaires,  il  est  clair  que  dans  les  régions  supérieures  de 
l'humanité  proprement  dite,  les  travaux  ne  doivent  pas  être  isolés 
au  point  de  s'ignorer  réciproquement.  Tous  doivent  avoir  le  goût 
de  toutes  choses ,  chacun  doit  être  virtuose  dans  une  spécialité. 
Mais  la  virtuosité  spéciale  est  une  affaire  de  libre  choix,  tandis 
qu'au  contraire  la  réceptivité  en  des  sens  multiples,  qui  ne  peut 
résulter  que  de  la  multiplicité  des  premières  tentatives  de  l'effort 
personnel,  est  l'affaire  de  Yéducation.  C'est  pourquoi  nous  con- 
sidérons comme  la  première  partie  du  but  de  la  pédagogie  la 
direction  multiple  de  r intérêt  ou  culture  multiple  *,  qu'il  im- 
porte de  distinguer  de  ce  qui  en  est  l'exagération ,  c'est-à-dire 
de  la  multiplicité  des  occupations.  Et  puisque,  parmi  les  objets 
de  la  volonté,  c'est-à-dire  parmi  les  tendances  particulières  mêmes, 
il  n'eh  est  aucune  qui  nous  intéresse  plus  que  l'autre,  nous 
compléterons  notre  expression,  pour  ne  pas  êti^e  choqués  de 
voir  la  faiblesse  auprès  de  la  force,  et  nous  dirons  que  cette 
culture  multiple  doit  être  également  répartie.  Cette  dernière 
qualification  nous  ramène  au  sens  de  l'expression  courante  : 
développement   harmonique   de   toutes  les  facultés ,    qui  à    son 

I.  Voir  pp.  io8  et  aia,  §  5. 
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tour  laisse  deax  questions  à  résoudre  :  i®  Qu'entend-on  par  la 
pluralité  des  facultés  de  Tâme  ?  a®  Que  signifie  '  r harmonie  des 
facultés  différentes  ? 

4 

q9  Éducation  morale, 

14.  Comment  l'éducateur  doit-il  faire  sien  le  but  nécessaire 
de  lenfant? 

i5.  La  morale  ne  résidant  que  dans  la  propre  volonté  de  bien 
discerner,  il  va  de  soi,  tout  d'abord,  que  Véducaiion  morale  ne 
doit  pas  avoir  en  vue  la  production  de  certains  actes  purement 
extérieurs,  mais  qu'elle  doit  développer  dans  l'âme  de  l'enfant 
h  faculté  de  discernement ,  avec  la  çolonté  qui  doit  y  répondre. 

16.  Je  laisse  de  coté  les  difficultés  métaphysiques  que  présente 
cette  dernière  tâche.  Celui  qui  s'entend  à  l'éducation  les  oublie  ; 
quant  à  celui  qui  ne  peut  les  surmonter  avant  d'aborder  'la 
pédagogie,  il  a  besoin  du  secours  de  la  métaphysique  :  le 
résultat  de  ses  spéculations  lui  apprendra  alors  si  l'éducation 
est  pour  lui  une  chose  possible  ou  non. 

17.  Si  je  jette  un  coupd'œil  dans  la  vie,  je  vois  qu'il  y  a  beau- 
coup de  gens  pour  qui  la  morale  est  une  barrière,  et  très  peu 
qui  y  trouvent  un  principe  même  de  vie.  La  plupart  ont  un 
caractère  d'où  la  bonté  est  exclue,  et  n'ont  un  plan  de  vie  que 
pour  leur  bon  plaisir;  ils  font  le  bien  à  l'occasion,  et  évitent 
volontiers  le  mal,  lorsque  le  mieux  les  conduit  au  même  but. 
Ils  trouvent  les  principes  de  morale  ennuyeux,  parce  qu'il  n'en 
résulte  pour  eux,  ça  et  là,  qu'un  obstacle  au  cours  de  leurs  idées; 
et  même,  ce  qui  peut  heurter  cet  obstacle  leur  est  agréable;  le 
jeune  étourneau  a  leur  sympathie  s'il  pèche  crânement,  et  ils 
pardonnent  dans  leur  for  intérieur  tout  ce  qui  n'est  pas  ridicule 
ou  perfide.  Faire  entrer  l'enfant  dans  cette  catégorie  de  gens, 
si  tel  est  le  but  de  Véducation  morale,  voilà  une  tâche  bien 
aisée  :  nous  n'avons  qu'à  veiller  à  ce  qu'il  grandisse  sans  être 
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tourmenté  ni  molesté,  dans  le  sentiment  de  sa  force,  et  reçoive 
certains  principes  d'honneur,  qui  s'impriment  facilement,  parce 
qu'ils  montrent  Thonneur  non  comme  une  acquisition  pénible, 
mais  comme  un  bien  dont  on  a  été  doté  par  la  nature,  et  qui 
ne  doit  être  gardé  et  revendiqué  que  dans  certaines  occasions  et 
d'après  certaines  formules  conventionnelles.  —  Mais  qui  nous 
répond  que  l'homme  futur  ne  recherchera  pas  le  bien  lui-même, 
et  n'en  fera  pas  l'objet  de  sa  volonté,  le  but  de  sa  vie,  la  mesure 
d'après  laquelle  il  réglera  la  critique  de  ses  propres  actes?  Qui  nous 
garantira  contre  le  jugement  sévère  qui  retombera  alors  sur  nous  ? 
Qu'arriverait-il  si,  nous  demandant  des  comptes,  il  nous  obli- 
geait à  dire  pourquoi  nous  avons  osé  devancer  le  hasard,  qui 
aurait  —  peut-être  —  fourni  de  meilleures  occasions  d'élever 
réellement  l'esprit,  et  n'aurait  certainement  pas  donné  Tillusion  de 
croire  qu'on  a  reçu  une  éducation?  —  On  a  des  exemples  de 
cette  sorte  !  et  il  est  toujours  risqué  de  s'ériger  en  homme  d'affaires 
d'un  autre,  quand  on  n*a  pas  le  désir  de  bien  s'acquitter  de  sa 
mission  :  à  plus  forte  raison,  vis-à-vis  d'un  homme  aux  principes 
de  morale  rigoureux,  personne  ne  voudrait  sans  doute  encourir 
une  condamnation  aussi  grave  que  l'éducateur  qui,  par  l'influence 
qu'il  se  serait  arrogée  sur  lui,  aurait  pu  le  rendre  mauvais. 

i8.  En  conséquence,  faire  en  sorte  que  les  idées  du  juste  et  du 
bien,  dans  toute  leur  rigueur  et  leur  pureté,  deviennent  les  objets 
proprement  dits  de  la  volonté,  que  la  valeur  intrinsèque  réelle, 
du  caractère,  l'essence  profonde  de  la  personnalité  se  détermine 
conformément  à  ces  idées,  à  l'exclusion  de  toute  autre  volonté 
arbitraire  :  tel  est  le  but  de  \ éducation  morale,  et  rien  de  moins. 
Et,  quand  môme  on  ne  me  comprendrait  pas  tout-à-fait  si  je 
me  borne  à  nommer  les  idées  du  Juste  et  du  bien,  la  morale  est 
cependant,  pour  notre  plus  grand  bien,  enfin  déshabituée  des 
à-peu-près  auxquels  elle  s'était  naguère  laissée  aller  quelquefois, 
sous  forme  de  doctrine  du  plaisir.  Ma  pensée  essentielle  est  donc 
claire, 
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IV 
L'individualité  de  l'enfant  considérée  gomme  point  d'incidence 

19.  L'éducateur  vise  au  général^  mais  Fenfant  est  un  indi- 
vidu particulier. 

20.  Sans  faire  de  Tâme  un  mélange  de  toutes  sortes  de  facultés, 
ni  composer  le  cerveau  d'organes  apportant  une  aide  positive  à 
l'esprit  et  capables  de  lui  enlever  une  partie  de  son  travail,  il  faut 
bien  admettre  sans  contestation  et  dans  toute  leur  importance  les 
expériences  qui  démontrent  que  l'être  intellectuel,  suivant  qu'il 
est  associé  à  tel  ou  tel  corps,  rencontre  dans  son  fonctionnement 
telles  ou  telles  difficultés  et  des  facilités  relatives  correspondantes. 

ai.  Si  fortement  tentés  que  nous  soyons  d'éprouver  par  des 
essais  la  souplesse  de  ces  dispositions,  et  de  ne  pas  simplement 
excuser  notre  paresse  par  le  respect  que  nous  impose  la 
supériorité  de  leur  lorce,  nous  devons  pourtant  prévoir  qu'il  est 
impossible  de  représenter  l'bumanité,  d'une  manière  si  pure  et 
si  parfaite  que  ce  soit,  sans  montrer  en  même  temps  un  indi- 
vidu particulier;  et  même,  nous  le  sentons,  il  faut  que  Yindi- 
Qidualité  ressorte,  pour  que  l'exemplaire  isolé  de  Yespèce  ne 
paraisse  pas  lui-même  insignifiant  à  côté  de  Yespèce  et  ne  vienne 
à  s^efTacer  comme  un  objet  indifférent;  nous  savons  enfin  com- 
bien il  est  avantageux  pour  les  hommes  qu'à  des  choses  diffé- 
rentes se  préparent  et  se  destinent  des  individus  différents.  Et 
d'ailleurs,  le  caractère  propre  du  jeune  élève  se  fait  jour  de  plus 
en  plus  au  milieu  des  efforts  et  des  soins  de  l'éducateur  :  heu- 
reux quand  il  ne  les  contrarie  pas  directement,  ou  que  même, 
les  heurtant  de  biais,  il  ne  fait  pas  surgir  un  tiers  élément 
aussi  fâcheux  pour  l'éducateur  que  pour  l'élève.  C'est  ce  qui 
arrive  presque  toujours  à  ceux  qui  ne  savent  pas  manier  les 
hommes  et  qui,  par  conséquent,  ne  savent  pas  prendre  dans 
Teiifant  l'homme  qui  s'y  trouve  déjà^ 
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finirait-il?  où  trouver  un  refuge  contre  les  exigences  de  tant 
de  considérations  diverses  qui  nous  pressent  à  chaque  instant? 
Peut-on  s'être  occupé  d'éducation  d'une  manière  réfléchie,  sans 
avoir  été  frappé  chaque  jour  du  profond  besoin  de  l'unité  de 
but?  Peut-on  songer  à  se  mêler  d'éducation  sans  être  effrayé  de 
la  multitude  des  soucis  et  des  devoirs  de  toute  sorte  qui  vous 
attendent? 

a4*  Ij'indiçidualité  est-elle  compatible  avec  la  culture  mul- 
tiple? Peut-on  ménager  celle-là  en  développant  celle-ci?  Vin- 
diçidu  est  plein  d'aspérités,  la  culture  multiple  est  unie,  lisse, 
arrondie,  car  d'après  nos  conditions,  elle  doit  être  développée 
de  manière  à  être  également  répartie,  \S individualité  est  fixe 
et  limitée,  Yintérét  multiple  s'étend  dans  toutes  les  directions 
lointaines;  Tun  doit  se  montrer  souple  là  où  l'autre  resterait 
immobile  ou  se  montrerait  rebelle  ;  celui-ci  doit  se  porter  sur 
tous  les  points,  tandis  que  celle-là  reste  tranquille  en  elle- 
même,  pour  surgir  d  autres  fois  avec  force. 

25.  Dans  quelle  relation  V individualité  est-elle  vis-à-vis  du 
caractère  ?  Elle  semble  se  confondre  avec  lui ,  —  ou  l'exclure 
tout-à-fait.  Car  c'est  au  caractère  qu'on  connaît  l'homme; 
mais  on  devrait  le  connaître  au  caractère  moral.  Or,  l'individu 
peu  moral  ne  se  reconnaît  pas  à  la  moralité,  mais  au  contraire 
à  beaucoup  d'autres  signes  individuels;  et  ce  sont  ces  derniers, 
précisément,  qui  semblent  constituer  son  caractère. 

26.  Mais  c'est  entre  les  deux  parties  principales  du  but  péda- 
gogique même  que  gît  la  difficulté  de  beaucoup  la  plus  grave. 
En  effet,  comment  la  culture  multiple  s'accommodera-t-elle  •  de 
tourner  dans  le  cercle  étroit  de  la  moralité?  et  comment  la 
simpUcité  grave  de  la  modestie  morale  acceptera-t-elle  d'être 
revêtue  de  la  m^ilticolore  parure  d'un  intérêt  dirigé  en  tous 
sens? 

27.  Si  jamais  il  prenait  envie  à  la  pédagogie  de  se  plaindre 
qu  elle  est,  en  somme,  étudiée  et  pratiquée  avec  une  certaine  médio- 
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crité,  eUe  n'aurait  qa'à  s'en  prendre  à  ceux  qui,  par  leurs  déve- 
loppements sur  la  destination  de  Thomme,  nous  ont  si  peu  aidés 
à  nous  tirer  de  cette  triste  position  moyenne  où  nous  nous  trouvons 
au  milieu  de  considérations,  qui,  semble-t-il,  devraient  s'accorder 
entre  elles.  Car,  à  force  de  lever  les  yeux  vers  les  hauteurs  de 
notre  destinée,  on  oublie  ordinairement  Vindiçidualité  de  l'homme 
et  Vintérêt  multiple  de  ce  monde,  au  point  de  perdre  bientôt  de 
vue  ces  hauteurs  mêmes.  Et,  tandis  qu'on  berce  la  morale  dans 
la  croyance  à  des  forces  transcendantes,  les  forces  et  les  ressources 
réelles  restent  au  pouvoir  des  incrédules,  qui  gouvernent  le 
monde. 

aS.  Quant  à  remédier  d'un  coup  au  manque  de  travaux  prélimi- 
naires, c'est  une  tâche  à  laquelle  nous  ne  pouvons  songer  ici. 
Puissions-nous  seulement  réussir  à  bien  mettre  sous  les  yeux 
les  points  en  question  !  Notre  tâche  principale,  naturellement, 
c'est  d'analyser  avec  soin  chacune  des  idées  essentielles  que  nous 
avons  mentionnées,  c'est-à-dire  la  culture  multiple,  Vintérêt,  le 
caractère,  la  moralité  :  car  c'est  là  que  nous  devrons  faire  tendre 
les  efforts  que  nous  nous  proposons <  Il  se  peut  qu^au  cours 
de  l'analyse  les  rapports  qui  relient  ces  idées  entre  elles  s'éta- 
blissent d'eux-mêmes.  Quant  à  V individualité,  comme  c'est  bien 
évidemment  un  phénomène  psychologique,  l'étude  en  doit  rentrer 
dans  la  seconde  partie  de  la  pédagogie  mentionnée  plus  haut  ^  et 
dont  le  but  serait  d'édifier  sur  des  idées  théoriques,  comme  le 
but  de  celle-ci  est  d*édifier  sur  des  idées  pratiques. 

ag.  Cependant  nous  ne  pouvons  pas  ici  mettre  entièrement  de 
côté  Y  individualité  ;  sans  cela  il  nous  en  resterait  une  sorte  de 
réminiscence  qui  ne  cesserait  de  nous  gêner  ;  et  cela  nous  em- 
pêcherait de  consacrer  en  toute  confiance  nos  méditations  aux 
parties  essentielles  du  but  pédagogique.  C'est  pourquoi  nous 
croyons  nécessaire  de  tenter  dès  maintenant  quelques  efforts  en 
vue  de  concilier  le  principe  de  Vindiçidualité  avec  celui  du  carac- 

i.  Page  9. 
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tère  et  de  la  culture  multiple;  alors  on  pourra  introduire  par  la 
pensée,  dans  les  livres  suivants,  les  règles  et  les  rapports  déjà 
établis,  et  continuer  de  s'exercer  soi-même  à  considérer  les 
objets  de  l'éducation  sous  toutes  leurs  faces,  sans  sacrifier  Tun 
à  Fautre.  Mais  les   seuls  préceptes  ne  pourront  jamais  tenir  lieu 

« 

de  la  pratique  personnelle. 

VI 

L'individualité  et  le  caractère. 

3o.  Ce  qui  distingue  tout  être  des  autres  êtres  de  même  nature, 
c'est  son  indiçidualité.  On  appelle  souvent  les  signes  distinctifs 
caractères  individuels  :  c'est  ainsi  que  l'usage  de  la  langue  confond 
les  deux  termes  que  nous  voudrions  déterminer  respectivement. 
Mais  on  sent  tout  de  suite  que  le  mot  caractère  est  employé 
dans  une  autre  acception  que  lorsqu'il  s'agit  des  caractères  au 
théâtre,  ou  même  de  l'absence  de  caractère  chez  les  enfants. 
Avec  des  individualités  seules  on  ferait  un  mauvais  drame;  et 
les  enfants  ont  des  individualités  très  marquées,  sans  posséder 
encore  un  caractère.  Ce  qui  manque  aux  enfants,  et  ce  que  les 
personnages  dramatiques  doivent  montrer,  ce  qui  est  surtout, 
dans  l'homme  considéré  comme  être  raisonnable,  susceptible  de 
caractère,  c'est  la  polonté,  et,  pour  mieux  préciser,  la  Qolonté  au 
sens  rigoureux  du  mot,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  velléités 
du  caprice  et  du  désir,  —  car  ceux-ci  manquent  de  résolution, 
an  lieu  que  la  volonté  est  résolue.  C'est  la  nature  de  la  résolution 
qui  constitue  le  caractère. 

3i.  Vouloir,  — prendre  une  résolution,  —  sont  deux  choses  qui 
se  passent  dans  la  conscience.  Mais  Y  individualité  est  incon- 
sciente. C'est  la  source  obscure  d'où  notre  pressentiment  psycho- 
logique croit  voir  jaillir  ce  qui  se  manifeste  chez  l'homme,  tou- 
jours sous  d'autres  formes,  suivant  les  circonstances.  Le  psycho^ 
logue  finit  par  lui  attribuer  aussi  le  caractère  même,  tandis  que 
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le  philosophe  transcendantal  S  qui  n'a  d'yeux  que  pour  les  mani- 
festations du  caractère  déjà  formé,  creuse  un  abîme  infini  entre 
Y  intelligible^  et  l'être  naturel. 

3a.  En  effet,  le  caractère  se  manifeste  vis-à-vis  de  Vindiçidnalité 
presque  inévitablement  par  la  lutte.  Car  il  est  simple  et  con- 
stant, au  lieu  que  Yindividualilé  fait  toujours  surgir  de  son  sein 
de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux  désirs  ;  et  même  alors  que 
son  activité  est  vaincue^  elle  arrête  encore  l'accomplissement 
des  résolutions  par  sa  passivité  et  son  excitabilité  en  divers  sens. 

33.  Les  caractères  moraux  ne  sont  pas  les  seuls  qui  con- 
naissent la  lutte  :  tout  caractère  la  connaît.  Car  chacun  cherche 
k  être  conséquent  dans  sa  manière  d'agir.  L'ambitieux,  l'égoïste 
se  complète  en  triomphant  des  meilleures  manifestations  de  Vin- 
dividualité;  le  héros  du  vice  comme  celui  de  la  vertu  se  com- 
plète par  sa  victoire  sur  lui-même.  Quel  contraste  comique 
nous  offrent  à  côté  de  ceux-là  les  hommes  lâches,  qui,  pour 
avoir  aussi  une  théorie  avec  des  conséquences  logiques,  la  fondent 
sur  ce  principe  :  ne  pas  lutter,  mais  se  laisser  aller!  —  Sans 
doute,  il  faut  soutenir  une  lutte  pénible,  étrange,  pour,  passer  de 
la  clarté  dans  l'ombre,  de  la  conscience  dans  l'inconscience  :  au 
moins  vaut-il  mieux  la  soutenir  avec  réflexion  qu'avec  entêtement. 

VII 

L'individualité  et  l'universalité  ^ 

34.  Si  nous  avons  eu  précédemment  à  distinguer  des  choses 
qui  semblaient  se  confondre,  nous  avons  maintenant  à  concilier 
des  choses  qui  tendent  à  se  détruire. 

I.  Fichte. 

a.  Expression  de  Kant,  signilie  :  placé  hors  du  domaine  de  Vexpérienee^ 
du  domaine  réel  ou  matériel. 

3.  Nous  avons  dû  ici  traduire  les  mots  çieUeitig  et  VielseUigkeit  par 
universel  et  universalité,  les  seuls  qui  puissent  rendre  approximativement, 
sans  recourir  à  une  périphrase,  le  sens  de  ces  deux  mots  allemands 
intraduisibles. 
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35.  L'individu  aux  aptitudes  multiples  ou,  comme  on  dit, 
uniçersel  n*est  d'aucun  sexe,  d*aucune  classe,  d'aucun  siècle. 
Son  esprit  flottant,  sa  sensibilité  partout  présente  fait  qu'il 
peut  être  aussi  bien  homme  ou  enfant,  femme  ou  jeune  fille; 
il  sera,  comme  vous  le  voudrez,  courtisan  ou  citoyen;  il  est 
chez  lui  à  Athènes  comme  à  Londres,  à  Paris  comme  à 
Sparte.  Aristophane  et  Platon  sont  ses  amis,  mais  ni  l'un  ni 
l'antre  ne  le  possède.  L'intolérance  seule  est  pour  lui  un  crime. 
Son  attention  se  porte  sur  toutes  sortes  de  choses,  il  conçoit 
les  plus  élevées,  aime  les  plus  belles ,  se  moque  des  grotesques 
et  s'exerce  dans  toutes.  Pour  lui,  rien  n'est  nouveau,  tout  garde 
sa  fraîcheur.  L'habitude,  le  préjugé,  le  dégoût,  la  mollesse  ne 
le  touchent  jamais.  —  Réveillez  Alcibiade,  faites-lui  faire  le  tour 
de  'Europe,  vous  aurez  Thomme  uniçersel;  chez  cet  homme 
unique,  d'après  ce  que  nous  savons,  Vindiçidualité  était  universelle. 

36.  Ce  n'est  pas  dans  ce  sens  que  l'homme  de  caractère  est  uni- 
œrsel,  —  parce  qu'ij  ne  peut  pas  l'être.  Il  ne  çeut  pas  être  le 
canal  de  tous  les  sentiments  de  l'heure  présente,  ni  l'ami  de 
tous  ceux  qui  s'attachent  à  lui,  ni  l'arbre  sur  lequel  poussent  les 
fruits  de  tous  les  caprices.  Il  dédaigne  d'être  le  centre  des  con- 
tradictions; l'indifTérence  et  la  lutte  sont  pour  lui  aussi  haïssa- 
bles l'une  que  l'autre.  Il  tient  à  la  valeur  réelle  des  choses  et 
an  sérieux. 

37.  VuniçersaUté  d' Alcibiade  peut  donc  se  concilier  une  fois  ou 
un  grand  nombre  de  fois  avec  Y  individualité  ;  cela  est  tout-à-fait 
indifférent  à  l'éducateur,  qui  ne  peut  se  soustraire  à  la  tâche  de 
former  le  caractère.  Nous  verrons  d'ailleurs  plus  loin  l'idée  de 
Yuniçersalité^  considérée  comme  qualité  de  l'individu,  se  décom- 
poser en  idées  qui  pourraient  bien  ne  pas  répondre  tout-à-fait  à 
ce  tableau. 

38.  Mais,  à  Vindiçidualité  qui  parfois  lève  orgueilleusement  la 
tête  et  n'a  de  prétentions  que  parce  qu'elle  est  indiçidualité, 
nous  opposons  le  tableau  de  Y  universalité,  qui  elle  aussi  a  ses  pré- 
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tentions,  avec  lesquelles  Vindhidualité  peut  comparer  les  siennes. 
39.  Nous  admettons  donc  que  V indiçidualilé  peut  être  en  conflit 
avec  Vanwersalité  ;  nous  nous  souvenons  parfaitement  lui  avoir 
même  déclaré  la  guerre  au  nom  de  cette  dernière,  quand  elle  ne  \ 

voulait  pas  accepter  Yintérêt  multiple  également  réparti.  Mais, 
bien  que  nous  ayons  tout  de  suite  mis  de  côté  la  multiplicité  des 
occupations,  il  reste  encore  à  V individualité  un  champ  assez  vaste 
pour  manifester  son  activité,  —  choisir  sa  vocation^  —  et  s*adon- 
ner  en  outre  à  mille  petites  habitudes  et  commodités  qui,  tant 
qu  elles  ne  prétendent  pas  avoir  plus  d'importance  qu'elles  n'en 
ont,  ne  nuiront  guère  même  à  la  réceptivité  et  à  la  mobilité  de 
Tâme.  —  Que  l'éducateur  ne  soit  pas  fondé  à  élever  des  préten- 
tions étrangères  aux  différents  buts  de  l'éducation,  c'est  ce  qui 
a  été  établi  précédemment. 

40.  Il  y  a  beaucoup  d'individualités  :  l'idée  de  Vuniversalité  est 
une  ;  celles-là  sont  contenues  dans  celle-ci  comme  la  partie  dans 
le  tout.  Or,  la  partie  peut  être  mesurée  sur  le  tout,  elle  peut 
môme  s'étendre  au  point  de  devenir  le  tout  :  ceci  est  l'affaire  de 
l'éducation. 

41  •  Mais  qu'on  ne  s'imagine  pas  cette  extension  comme  si  elle 
consistait  à  ajouter  peu  à  peu  d'autres  parties  à  la  partie  exis- 
tante. L'éducateur  a  tgujours  en  vue  l'ensemble  de  la  culture 
multiple^  mais  dans  une  mesure  plus  grande  ou  plus  petite.  Son 
travail  consiste  à  accroître  la  quantité  sans  changer  le  contour 
extérieur,  les  proportions,  la  forme.  Mais  ce  travail,  commencé 
sur  l'individu,  en  modifie  toujours  les  contours  :  tel  un  corps 
anguleux  irrégulier,  dans  lequel  se  développerait  peu  à  peu, 
autour  d'un  certain  centre,  une  sphère  qui,  toutefois,  ne  pourrait 
jamais  circonscrire  tout-à-fait  les  angles  les  plus  saillants.  Ces 
angles  saillants,  —  c'est-à-dire  la  force  de  Y  individualité  — 
peuvent  subsister  tant  qu'ils  ne  gâtent  pas  le  camctèrCy  et 
contribuer  ainsi  à  donner  au  contour  général  telle  ou  telle 
forme,   avec  laquelle  il  ne  sera  pas  diflicile  de  combiner,  une 
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fois  le  goût  formé,  an  certain  genre  particulier  de  talent.  Mais 
la  matière  solide  de  Vintérêt  étendu  uniformément  dans  toutes 
les  directions  détermine  la  provision  de  çie  morale  immédiate, 
et  cela  parce  que  cet  intérêt  ne  tient  pas  à  un  seul  fil,  que  ce 
n'est  pas  non  plus  un  hasard  qui  sufiira  pour  faire  tomber  ce 
fil,  mais  que  les  circonstances  peuvent  seules  le  faire  changer 
de  direction.  Et  comme  le  plan  de  la  çie  morale  est  subordonné 
aux  circonstances,  la  culture  multiple  donne  à  un  degré  inappré- 
ciable la  facilité  et  le  désir  de  passer  à  un  nouveau  genre  quel- 
conque d'occupation  ou  de  vie,  qui  pourrait  être  chaque  fois  le 
meilleur  de  tous.  Plus  Y  individualité  se  fond  dans  la  culture 
multiple,  plus  il  sera  facile  au  caractère  d'affirmer  sa  domination 
dans   l'individu. 

4^2.  Nous  avons  ainsi  concilié  ce  qui  pouvait  se  concilier  dans 
les  éléments  du  but  pédagogique. 


LIVRE  II 
DU  GOUVERNEMENT  DES  ENFANTS 


CHAPITRE  I""^ 

NËCESSITÉ  ET  BUT  DU  GOUVERNEMENT 


I 

NÉCESSITÉ   DU   GOUVERNEMENT 

'^•^^"•y  I.   On    pourrait    discuter    pour    savoir    si  ce    livre    rentre 

^'  d'une  façon  générale  dans  la  pédagogie,  ou  s'il  ne  devrait  pas 
plutôt  être  annexé  aux  parties  de  la  philosophie  pratique  qui 
traitent  du  gouQernement  en  général.  Car  il  est  certain  que  le 
soin  de  la  culture  de  Tesprit  difiere  essentiellement  de  celui 
qui  vise  uniquement  au  maintien  de  Tordre;  et  si  celui-là 
porte  le  nom  à^éducation,  s'il  réclame  de  véritables  artistes 
d'un  ordre  particulier,  c'est-à-dire  les  éducateurs,  s'il  est  vrai 
enfin  que  toute*  occupation  artistique  ne  puisse  être  élevée  au 
niveau  de  la  perfection,  par  la  force  concentrée  du  génie  qui 
s'y  absorbe,  qu'à  la  condition  d'être  séparée  de  tous  les 
travaux  accessoires  d'un  autre  ordre  :  il  serait  à  désirer,  non 
moins  pour  le  succès  de  la  bonne  cause  que  pour  la  précision 
des  idées,  que  le  gouçernement  des  enfants  fût  enlevé  à  ceux 
qui  ont  pour  mission  de  pénétrer  jusqu'au  fond  des  âmes  par 
l'observation  et  par  l'action. 
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2.  Mais  maintenir  les  enfants   dans  Tordre,   c'est  une  chai^ 
dont  les  parents  se   dispensent  volontiers,   et  qui   peut  encore 
paraître  à  tel  ou  tel  de  ceux  qui  sont  condamnés  à  vivre  avec 
les  enfants,  la  partie  la  plus  agréable  de  leur  tâche,  puisqu'elle 
leur  donne  Foccasion  de  se  dédommager  en  quelque  sorte,  par 
l'exercice  d'une  petite  domination,  de  l'oppression  qu'ils  subis- 
sent au  dehors.  Aussi  serait-on  assez  porté  à  dire  d'un  écrivain 
qui,  dans  un  traité  de  pédagogie,  serait  muet  sur  ce  sujet,  qu'il 
n'entend  rien  à  l'éducation.  Et,  en  effet,  il  serait  obligé  de  se 
faire  à  lui-même  ce  reproche,  car  autant  il  est  préjudiciable  à 
ces  occupations  de  nature  si  différentes  d'être  absolument  réunies, 
autant  il  ,est  malaisé,  dans  la  pratique,  de  les  isoler  tout-à-fait. 
Un   gouçernement  qui  veut  se    satisfaire    lui-même    sans  faire 
œuvre  éducatrice  opprime  l'âme;  et  réciproquement,  une  éduca- 
tion qui  ne  prendrait  point  garde  aux   désordres    des   enfants, 
révélerait  son   ignorance    même  de  l'enfance.    Il    est  d'ailleurs 
impossible  de  faire  une  heure  de  classe  sans  tenir  d'une  main 
ferme,    mais    douce,    les    rênes    du   gouvernement.    Enfin,    si 
l'on  veut  faire  entre  l'éducateur  proprement  dit  et  les  parents 
une  juste  répartition  de  tout  ce  qui  constitue  l'éducation  com- 
plète des  enfants,  il  faut  s'efforcer  de  régler  convenablement  de 
part  et  d'autre  les  rapports  qui  doivent  exister  entre  eux  par 
le  fait  même  de  l'aide  qu'ils  se  prêtent  mutuellement. 


Aphori^mes,  3^  L'éducation  au  sens  rigoureux  est  une  chose  complètement 

différente  du  gouçernement,  bien  que  dans  la  pratique  les  deux 
se  confondent,  car  l'une  ne  peut  diminuer  que  si  l'autre  aug- 
mente. Mais  les  pédagogues  s'imaginent  pour  la  plupart  que 
c'est  là  où  ils  ont  conscience  de  déployer  le  plus  d'activité,  de 
mouvement  et  d'efforts,  qu'Qst  le  point  essentiel  de  l'éducation. 
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II 


BUT   DU    GOUVERNEMENT 


hd.g^n.  4-  L'enfant   vient    au  monde  dénué    de    volonté,   par  consé- 

r.i.tk.l, 

i$?6  quant  incapable  d'aucune  relation  morale.  Les  parents  peuvent 
donc  (soit  de  leur  propre  volonté,  soit  pour  se  conformer  aux  exi- 
gences de  la  société) ,  s'emparer  de  lui  comme  d'une  chose. 
Sans  doute  ils  savent  bien  que  dans  cette  créature  qu'ils  trai- 
tent maintenant  selon  leur  bon  plaisir  et  sans  la  consulter,  il 
se  révélera  avec  le  temps  une  volonté^  et  qu'il  faudra  conquérir 
cette  çolonté  si  l'on  veut  éviter  les  inconvénients  d'une  lutte 
inadmissible  de  part  et  d'autre.  Mais  jusque-là  il  y  a  loin; 
tout  d'abord,  ce  qui  se  développe  chez  l'enfant  n'est  pas  une  vraie 
Qolonté,  capable  au  besoin  de  se  décider  :  ce  n'est  encore  qu'une 
fougueuse  pétulance,  qui  l'entraîne  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
et  qui,  étant  un  principe  de  désordre,  heurte  l'ordre  de  choses 
établi  par  les  adultes,  et  expose  la  personne  future  de  l'enfant 
même  à  toutes  sortes  de  dangers.  Il  faut  que  cette  pétulance 
soit  domptée;  sinon  la  faute  de  ce  désordre  serait  imputable 
aux  gardiens  de  l'enfant.  Mais  c'est  par  la  force  qu'on  obtient 
la  soumission,  et  la  force  doit  être  juste  assez  grande  et  se 
manifester  assez  souvent  pour  réussir  complètement  açani  que 
des  traces  d'une  craie  çolonté  commencent  à  se  manifester  chez 
Venfant.  Ainsi  le  veulent  les  principes  de  la  philosophie  pra- 
tique. 

5.  Mais  les  germes  de  cette  pétulance  aveugle,  les  désirs  gros- 
siers, continuent  d'exister  chez  l'enfant,  et  môme  ils  s'augmentent 
et  se  renforcent  avec  les  années.  Si  Ton  ne  veut  pas  qu'ils  donnent 
à  la  volonté  qui  s'élève  au  milieu  d'eux  une  direction  contraire 
aux  lois  sociales,  il  sera  constamment  nécessaire  de  les  comprimer, 
et  de  telle  façon  qu'ils  ne  cessent  de  sentir  cette  pression. 
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i  raison  prend  lui>m£me  à  tâche, 
Mais  il  y  a  aussi  des  hommes 
'  :  ceux-ci,  la  société  les  tient 
désigne  pour  la  plupart  sons 
rs.  Il  y  en  a  d'autres  qui  déve- 
volonté  contraire  aux  lois 
inévitable  avec  la  société  et 
ee  devant  ce  qui  est  juste,  et 
lutte  est  un  mal  moral  pour  la 
r  il  y  a  un  certain  nombre 
ce  de   prendre  :   le  gouverne- 

•  gouvernement  des  enfants  est 

•  prévenir  le  mal,  non  moins 
^nt  lui-mérae,  pour  le  présent 
Jtécher  l'état  de  conÛit,  qui  est 
Su  enfin  à  éviter  la  collision, 
t  lutte  sans  qu'elle   y  fût  abso- 

âire  qu'un  tel  gouvernement  n'a 
tme  de  l'enfant,  mais  qu'il  doit 
t»rdre.  Toutefois,  il  apparaîtra 
Cime   façon    se    désintéresser  de 


CHAPITRE  II 


PROCÉDÉS  DU   GOUVERNEMENT 


w.,  I.  Le  premier  de  tous,  c'est  la    menace.  Et  là,  tout  goui^er- 

ri'. 

nement  se  heurte  à  deux  ccueils;  d'une  part,  il  se  rencontre 
des  natures  vigoureuses   qui    méprisent   toute   menace,  et  osent 

■ 

tout  pour  pouvoir  tout  vouloir  ;  d'autre  part,  il  en  existe,  et  en 
bien  plus  grand  nombre,  qui  sont  trop  faibles  pour  se  pénétrer 
de  la  menace t  et  chez  lesquelles  la  crainte  ellc-mtme  est 
transpercée  par  le  désir.  De  là  une  double  incertitude  dans  le 
succès;  on  ne  peut  faire  qu'il  en  soit  autrement. 

9.  Les  cas  assez  rares  où  le  gouvernement  des  enfants  se 
heurte  au  premier  écueil  ne  sont  vraiment  pas  à  déplorer, 
tant  qu'il  n'est  pas  trop  tard  pour  faire  servir  des  circon- 
stances aussi  favorables  à  Yéducation  proprement  dite.  Mais  la 
faiblesse  et  la  légèreté  oublieuse  de  l'esprit  de  l'enfant, 
permettent  si  peu  de  compter  sur  les  effets  de  la  seule  menace^ 
que  depuis  longtemps  on  a  regardé  la  surçeillance  comme  le 
moyen  dont  le  gouçer nement  des  enfants  peut  se  passer  moins 
que  de  tout  autre. 

3.  C'est  à  peine  si  j'ose  dire  ouvertement  mon  opinion  sur 
la  surveillance.  Tout  au  moins  Texposerai-je  brièvement  et 
sans  insister,  afin  que  parents  et  éducateurs  n'attribuent  pas  à 
ce  livre,  en  toute  gravité,  une  importance  suffisante  pour  lo 
pendre  nuisible.  —  Peut-être  ai-je  eu  le  malheur  de  constater 
trop  de  fois  les  résultats  des  inspections  rigoureuses  dans 
les  écoles  publiques  ;  j'ai  peut-être  aussi ,  en  ce  qui  concerne 
les  moyens  de  protéger  l'existence  et    la   santé  physique,   trop 
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de  prédilection  pour  cette  idée,   que  les   enfants   et  les   jeunes 
gens  doivent  être  exposés   au  danger  si  Ton  veut  qu'ils  devien- 
nent des  hommes.   Qu'il  me  suffise    donc    de   rappeler    briève- 
ment   quelques    points.    D'abord,   une    surçeiltance    étroite   et 
constante  est  aussi  pénible  au  surveillant  qu'à  l'individu  surveillé  : 
de  sorte  qu'en  général  tous  deux  cherchent,  par  toutes  sortes 
de  ruses,  à  l'esquiver  et  à  s'en  décharger  en  toute  occasion.  Puis, 
au  fur  et  à  mesure  que  cette  surveillance  s'exerce,  elle  devient 
plus  nécessaire,    si  bien    qu'à   la   fin   la    moindre    interruption 
peut   offrir  le   plus  grand  danger.    En  outre,    elle    empêche   les 
enfants    de   prendre   possession   d'eux-mêmes,    de    s'essayer,    et 
d'apprendre  mille  choses   qu'on  ne   pourra   jamais    faire  entrer 
dans  un  système  pédagogique,   mais  qui  ne  peuvent  se  trouver 
que  par  une    sorte  de  flair  personnel.    Enfin,   pour   toutes    ces 
raisons,  le  caractère,   qui  ne   se  forme  que  par  Vaciion  résul- 
tant de  la  volonté  personnelle,  restera  faussé  ou  faible,   suivant 
que  l'enfant  surveillé   aura   trouvé   plus    ou    moins    de   subter- 
fuges   pour   échapper  à  la   surveillance.   Ceci   s'applique  à  une 
surveillance  longtemps  continuée,  mais  ne   s'applique  guère  aux 
premières  années  de  l'enfance,  ni  aux  courtes  périodes  pendant 
lesquelles    tel   ou    tel    danger    particulier    fait   vraiment    de    la 
surveillance  le  plus  strict  des  devoirs. 

4.  Pour  ces  cas  particuliers,  qu'on  doit  considérer  comme  des 
exceptions,  il  faut  choisir  les  observateurs  les  plus  conscien- 
cieux et  les  plus  infatigables,  et  non  de  véritables  éducateurs, 
dont  on  se  servirait  ici  d'autant  plus^  mal  à  propos  qu'il  ne 
faut  guère  s'attendre  à  ce  qu'ils  trouvent  là  des  occasions 
d'exercer  leur  talent.  Mais  si  l'on  veut  faire  de  la  surveillance 
une  règle,  alors  qu'on  ne  demande  à  ceux  qui  ont  grandi  sous 
cette  tyrannie,  ni  adresse,  ni  esprit  d'invention,  ni  audace,  ni 
assurance  :  qu'on  s'attende  au  contraire  à  avoir  des  individus 
qui  ne  seront  et  ne  voudront  jamais  être  qu'à  une  seule  et 
même   température,    se  livrer    qu'à  une  seule  et   même  succès- 


PROCÉDÉS  DU   GOUVERNEMENT  77 

sion  indifférente  d'occupations  prescrites,  qui  se  déroberont  à 
tout  ce  qui  est  élevé  et  distingué,  pour  se  donner  à  tout  ce 
qui  est  vulgaire  et  commode.-  —  Que  ceux  qui  me  donnent 
raison  à  cet  égard  se  gardent  bien  de  croire  quils  doivent 
prétendre  à  former  de  grands  caractères ,  parce  qu'ils  auront 
laissé  courir  leurs  enfants,  sans  surveillance  et  sans  éducation, 
abandonnés  à  leur  propre  turbulence  !  —  L'éducation  est  une 
grande  somme  de  travail  ininterrompu,  un  grand  tout  qui 
demande  à  être  mesuré  exactement  dans  toute  son  étendue  ;  il 
ne  sert  à   rien  de  prévenir  seulement  quelques  défauts  ! 

5.  Peut-être  me  rapproche rai-je  des  autres  pédagogues  en 
passant  aux  auxiliaires  que  le  gouvernement  des  enfants  doit 
se  préparer  dans  leurs  propres  âmes,  je  veux  dire  :  Yautorité 
et  ïamour. 

6.  Vauiorité  fait  plier  l'esprit  ;  elle  s'oppose  à  son  mouve- 
ment propre,  et  peut  ainsi  parfaitement  servir  à  étouffer  une 
volonté  naissante  qui  prendrait  une  mauvaise  direction.  Elle  est 
sortout  indispensable  avec  les  natures  les  plus  vives,  car  celles- 
ci  essayent  le  mal  avec  le  bien ,  et  poursuivent  le  bien  quand 
elles  ne  se  perdent  pas  dans  le  mal.  —  Mais  Yautorité  ne 
s  obtient  que  par  la  supériorité  de  l'esprit ,  et  celle-ci ,  on  le 
sait,  ne  se  réduit  pas  en  prescriptions  :  elle  doit  exister  par 
elle-même,  indépendamment  de  l'éducation.  Une  action  logique 
et  profondément  pénétrante  doit  être  ouverte  et  franche  dans 
sa  marche,  suivre  tout  droit  sa  propre  voie,  tout  en  tenant 
compte  des  circonstances ^  mais  sans  se  soucier  de  l'approbation 
on  de  la  désapprobation  d'une  volonté  plus  faible.  Si  l'enfant 
étourdi,  encore  grossier,  dépasse  les  limites  qu'on  a  tracées 
autour  de  lui,  il  faut  qu'il  sente  quel  mal  il  pourrait  faire, 
et  s'il  était  pris  du  malicieux  désir  de  nuire,  il  faut  que  cette 
intention,  réalisée  ou  ayant  pu  l'être,  soit  fortement  punie  ;  mais 
on  dédaignera  de  tenir  compte  de  la  malice  d'intention,  ainsi 
que  de  l'offense  qu'elle  implique.   Quant   à  frapper  la  mauvaise 
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^t  des  enfants,  comme  celai  de 

en   lui  infligeant  la  profonde 

eci   est  déjà  l'afFaipe  de  l'édaca- 

tâcho  qu'au  moment  où  cesse 

inquise  entraîne  poor  celui  qui 
ion  d'avoir  égard  à  Védacalion 
Iture  de  l'esprit  ne  gagne   rien 

passive  à  l'autorité,  cette  sou- 
;e  considérable  sur  la  limitation 

dans  lequel  l'enfant,  pourra  se 
Hiberté  et  édifier  lui-même  avec 

*d  des  sentiments  et  sur  l'habitude, 
ftre  difficile  à  un  étranger  de  le 
•pas  à  celui  qui  s'isole,  qui  élève 
^s  SCS  manières  une  décence  mes- 
•lavantage  à  celui  qui  s'abaisse  à 
:  être  aimable  sans  doute,  mais  en 
£son  propre  plaisir  en  partageant 
ntiments  qu'exige  l'amour  peut  se 
ji  bien  l'éducateur  pénètre  dans 
Ê  associe  avec  une  adroite  finesse, 
pn  il  fait  en  sorte  de  se  rendre 
^■e,  accessible  à  la  sympathie  de 
■  plus  difficile,  mais  il  doit  ponr- 
Sier,  parce  que  l'enfant  ne  peut 
Es  ce  genre  de  relation  que  s'il 
îiçon  quelconque   quelque    chose 

t  bien  passager,  bien  éphémère,  si 

guter  dans  une    proportion  sufD- 

le  téte-à-téte,   il  faut  tout  cela 
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pour  donner  de  la  solidité  à  ces  rapports  entre  Téducateur  et 
Fenfant.  A  quel  degré  Yamour,  une  fois  conquis,  facilite  le  g'ouçer- 
nement,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire  ;  mais  c'est  un  auxi- 
liaire si  important  pour  Véducation  proprement  dite,  —  car  c'est 
par  lui  que  se  communique  à  Fenfant  la  direction  d'esprit 
de  l'éducateur,  —  qu'il  faut  blâmer  séyèrement  ceux  qui  ont  la 
funeste  idée  de  s'en  servir  pour  se  donner  à  eux-mêmes  le 
plaisir  d'éprouver  leur  pouvoir  sur  les  enfants  ! 

10.  Uautorité  est  naturelle  chez  le .  père  plus  que  chez  tout 
autre  ;  car  c'est  chez  lui,  —  à  qui  tout  obéit,  vers  qui  tout 
converge,  qui  règle  et  modifie  les  affaires  domestiques,  ou 
plutôt  à  qui  elles  sont  soumises  en  quelque  sorte  par  la 
mère,  —  c'est  chez  lui,  dis- je,  qu'éclate  le  plus  manifestement 
cette  supériorité  de  l'esprit  à  laquelle  il  est  donné  de  provo- 
quer, par  quelques  mots  de  blâme  ou  d'approbation,  le  décou- 
ragement ou  la  joie. 

11.  U amour    est  surtout  naturel    chez    la    mère,    car   c'est 
elle  qui,    au    milieu  des    sacrifices    de    toute    sorte,    étudie    et 
apprend  à  comprendre  mieux  que  personne  les  besoins  de  l'enfant, 
prépare  et    établit    entre    elle    et   lui    un    langage    bien    avant 
qu'aucune    autre    personne    ait  trouvé  les   moyens    de  commu- 
niquer avec   le   petit  être;   c'est  elle  qui,   favorisée  par  la  déli- 
catesse de  sa  nature  féminine,  sait    si  bien  trouver  le   ton   qui 
s'harmonise   avec  les  sentiments    de  l'enfant,    et  dont  la  douce 
puissance,    s'exerçant    toujours    sans    abus,    ne   manquera  non 
pins  jamais  son  effet. 

la.  Si  donc  Vautorité  et  Y  amour  sont^les  meilleurs  moyens 
d'assurer  chez  le  tout  jeune  enfant  le  maintien  de  la  soumission 
autant  qu'il  est  nécessaire  au  gouvernement  ultérieur,  il  pourrait 
bien  s'ensuivre  que  ce  gouvernement  ne  sera  nulle  part  mieux 
placé  qu'entre  les  mains  de  ceux  à  qui  la  nature  l'a  confié  ; 
tandis  qu'au  contraire  Yéducation  proprement  dite,  et  notam- 
ment la   culture  des  idées,    ne  pourra  vraisemblablement  être 
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ant  portées  par  leurs  habitudes 

;ns  le    vaste  champ    des  idées 

la   fnçoa  la   plus  précise  pos- 

'  iurs,  les  parties  plus  escarpées 

'amour  ont  sur  l'éducation  un  si 
la  chaîne  de  former  les  idées 
'ouloir  faire  son  affaire  Iran- 
tion  des  parents,  d'autant  pins 
ition,  toujours  limitée,  ce  n'est 
vait  en  lui.  Il  enrayerait  ainsi 
Çj   ^1    ne   lui   serait    pas    facile   de 


ïnt  des  enfants  doit  être  confié 
Ârents,  il  importe  de  l'oi^ni- 
Si  facile  que  possible.  Or,  ceci 
Bintre  le  besoin  de  mouvement 
'leur  accorder  pour  le  satisfaire, 
pivent  causer  aux  hommes  une 
is  les  tenir  renfermés  dans  les 
;  plus  que  leur  besoin  de  mou- 
ir  l'exemple  m^îme  que  tant 
jent.  C'est  pourquoi  le  goaoer- 
tart  plus  difficile  que  dans  les 
appelle  à  la  vérité  des  étabfis- 
tiien  peu  de  raison  :  car  là  où 
;  qu'adviendra -1^11  de  l'^rfu ca- 
les établissements  auraient 
pi  tion  plus  d'espace  pour  les 
Jnt  responsables  de  la  surveil- 
lants, n'étaient  souvent  poités 
qui,  pour  parer  à  certains 
^ser  le  dommage  le  plus  cei-taio 
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et  le  plus  général.  —  Mais  les  éducateurs,  avec  infiniment  de  rai- 
scm,  ont  depuis  longtemps  songé  à  offrir  aux  enfants  une  foule  de 
distractions  agréables  et  inoffensives,  dans  le  but  de  prévenir 
les  désordres  qu'ilest  trop  difficile  de  contenir.  On  a  dit  tant 
de  choses  à  ce  sujet,  que  je  puis  à  bon  droit  m'abstenir  d'en 
parler.  —  C'est  là  où  les  circonstances  permettent  au  besoin 
de  mouvement  des  enfants  de  trouver  de  lui-même  la  voie  de 
l'utile,  que  le  gouvernement  sera  le  plus  facile. 


(foixir.  i5.  Il  faut  supposer  qu'on  a  pris  les  précautions  et  les  soins 
nécessaires  pour  le  développement  physique  de  l'enfant,  sans 
ramollir,  ni  l'endurcir  d'une  façon  dangereuse.  Aucun  besoin 
réel  ne  peut  égarer  les  enfants  ;  et  il  ne  faut  pas,  en  les  gâtant, 
provoquer  chez  eux  des  besoins  inutiles.  A  quel  degré  on  peut 
les  endurcir,  cela  dépend  de  la  constitution  de   chacun. 

i6.  Le  principe  fondamental  du  gouoernement  des  enfants  con- 
siste à  les  occuper  :  non  déjà  en  vue  d'un  profit  quelconque 
pour  la  culture  de  leur  esprit,  mais  le  temps  doit  être  rempli 
dans  le  but  unique  d'éviter  qu'ils  ne  fassent  des  sottises.  Toute- 
fois ceci  implique  l'obligation  de  satisfaire  au  besoin  de  mouve- 
ment physique,  dans  la  mesure  qui  convient  à  chaque  âge,  ne 
fût-ce  que  pour  éviter  le  désordre  naturel  qui  en  est  la  consé- 
quence. Ce  besoin  n'est  pas  égal  chez  tous  ;  il  y  a  des  individus 
qu'il  semble  impossible  de  tenir  parce  qu'on  les  force  à  rester 
assis. 

17.  Les  occupations  que  les  enfants  choisissent  eux-mêmes,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  sont  sans  doute  les  meilleures  ;  seulement 
ils  savent  rarement  s'occuper  sufGsamment  et  d'une  façon  durable. 
Des  prescriptions  précises  de  faire  telle  ou  telle  chose  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  finie,  assurent  mieux  l'ordre  que  le  jeu  sans  règle, 
qui  Gnit  ordinairement  par  les  ennuyer.  Il  est  souhaitable  que 
les  adultes  qui  en  ont   la  patience  prennent  part  aux  jeux  des 

tac.  de  Lille  Tojik  IV.  —  A.  Ô. 
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fréquemment,  qu'ils  leur  espli- 

i  des  histoires  et  se  les  fassent 

enfants  avancent  en  âge,  leurs 

)lu3  la  forme  de  l'enseignement 

it  :   alors  il  ne  faut  pas  négliger 

récréations. 

]  a  rendent  la  surveillance  néces- 

été  d'ordres  et  de  défenses,  qui 

tation.  En  premier  lieu  celui-ci  : 

I  où    l'on    retire    un    ordre    et 

se  défendue  ?  Il   est  dangereux 

frdre  une  forme    plus    générale 

jen    n'affaiblit   le    gouvernement 

l  aux    larmes,    et   à    plus    forte 

js. 

île  savoir  si  l'on  est  en  état 
•  les  enfants  sont  inoccupés  et 
t  devient  grave. 

Ëient  en  raison  du  nombre  des 
tnds  établissements  d'éducation, 
Jes,  à  cause  des  allées  et  venues 

^  que  l'on  cherche  à  organiser  la 
jue  possible.  Mais  on  s'expose 
âttre  l'obéissance  volontaire  et 
3ser  de  ruse. 

'point,  tout  dépend  du  rapport 
>osée  et  la  liberté  eocore  per- 
ïnairement  volontiers  beaucoup 
;  ces  mesures  portent  sur  des 
yeste   encore  à    côté   un  espace 

1  bien  diflicile  qu'un  surveillant 
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quelconque  puisse  s'en  rapporter  à  lui  seul,  surtout  lorsqu'il 
ne  paraît  qu'à  des  moments  déterminés.  Il  faut  qu'il  soit  aidé 
par  d'autres  personnes,  et  lui-même  doit  parfois  tomber  à  l'im- 
proviste.  La  surveillance  est  toujours  un  mal  lorsqu'elle  témoigne 
d'une  méfiance  inutile  ;  en  revanche,  il  importe  beaucoup  de  faire 
comprendre  à  ceux  qui  ne  méritent  pas  cette  méfiance  que  ce 
n'est  pas  contre  eux   qu'on  prend  ces  mesures. 

30.  La  surveillance  ne  devant  pas  atteindre  le  degré  d'une 
oppression  qui  se  fasse  constamment  sentir,  il  faut  recourir 
à  certains  moyens,  doux  ou  non,  pour  donner  au  gouverne- 
ment  des  enfants  de  l'énergie.  En  général,  cette  «énergie  résulte 
de  la  supériorité  naturelle  de  l'adulte.  Mais,  précisément,  il  est 
quelquefois  nécessaire  de  le  rappeler.  Quelle  que  soit  Torgani- 
sation  de  la  sjurveillance,  il  faut  y  associer  une  ligne  de  conduite 
conforme  vis-à-vis  des  enfants.  Dans  les  écoles,  on  devra  tenir  un 
livre  pour  marquer  les  fautes,  non  des  élèves  obéissants,  mais  de 
ceux  qui  se  montrent  fréquemment  désobéissants.  Ici,  il  n'est 
pas  encore  question  de  notes  relatives  à  l'éducation  propre- 
ment dite,  mais  uniquement  de  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
la  discipline  ;  il  ne  '  s'agit  en  réalité  que  du  bon  ordre  d'une 
école,  auquel  les  élèves  doivent  se  soumettre. 

Dans  l'éducation  en  famille,  cette  comptabilité  sera  rarement 
nécessaire,  mais  parfois  elle  pourra  être  utile  ;  l'enfant  isolé  sait 
bien,  sans  doute,  qu'on  ne  le  perd  pas  de  vue,  mais  c'est  un 
moyen  de  fortifier  le  souvenir,  que  d'inscrire  les  réprimandes 
qu'il  s'attire. 

ai.  On  chercherait  en  vain  à  supprimer  entièrement  les  châti- 
ments corporels,  auxquels  on  a  ordinairement  recours  lorsque  les 
réprimandes  ne  suffisent  plus  ;  mais  il  faut  qu'ils  soient  assez 
rares  pour  être   plutôt  redoutés  de  loin  qu'appliqués  en  réalité. 

Ce  n'est  pas  un  mal  pour  l'enfant  que  de  se  rappeler  qu'il  lui 
est  arrivé  de  recevoir  le  fouet  lorsqu'il  était  petit.  Il  n'est  pas 
mauvais  non  plus  que,  pour  lui,  l'impossibilité  de  recevoir  encore 
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I  à  l'impossibilité  de  se  mettre 
[■aitcment.  Mais  ce  qui  lui  nui- 
an  amour-propre  fût  excité  aussi 
l'iserait  la  douleur  physique  ;  et 
frapper  encore  des  enfants  déjà 
la  arrive  encore  de  temps  en 
e  les  rendre  absolument  iusensi- 
'  'une  indulgence  prolongée,  deve- 
ir  la  sensibilité  naturelle  disparue. 
le  même  pour  la  privation  de 
heures  ;  car  ce  n'est  qu'une 
Çmt  poar  elTet  de  révolter  direc- 

£est,  comme  on  le  sait,  le  châti- 
Ë  raison,  à  la  condition  qu'elle 
:  On  peut  aussi  y  apporter  les 
^uis  le  petit  garçon  qu'on  met 
Son  dans  une  pièce  obscure,  et 
frière  le  dos.  U  faut  seulement 
Envénients  particuliers,  que  cette 
^;  une  heure,  c'est  déjà  beaucoup 
>;  le   lieu  doit   aussi  être   choisi 

tes  que  l'expulsion  de  la  maison 
liées  que  dans  les  cas  extrêmes, 
t  de  se  demander  où  restera 
Jmber  à  la  chai^  d'un  autre 
^eant  de  lieu,  on  lui  laisse  en 
înibera  le  plus  souvent  dans  les 
[lonc,  en  pareil  cas,  qu'il  soit 
tplus  sévères,  et  qu'on  lui  donne 
Xfl  qu'un  milieu  nouveau  lui  fasse 
t  l'avaient  ^aré. 
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a3.  Personne  n*ignore  que  l'autorité  et  V amour  sont  de  meil- 
leurs garants  du  gouvernement  des  enfants  que  les  procédés 
de  dureté  d'autrefois.  Cependant,  tout  le  monde  ne  peut  pas 
acquérir  Tautorité  à  volonté  ;  il  faut ,  pour  y  réussir ,  une 
supériorité  visible  de  Tesprit,  jointe  au  savoir,  non  moins  que 
des  qualités  extérieures  et  physiques.  Sans  doute  il  est  possible, 
par  des  procédés  affables,  de  gagner  à  la  longue  l'affection  des 
enfants  qui  ont  un  bon  naturel;  mais  Taffabilité  cesse  précisé- 
ment là  où  la  nécessité  du  gouQernement  s'impose  le  plus,  et 
Taffection  ne  doit  pas  s'acheter  par  une  faiblesse  indulgente  : 
elle  n'a  de  prix  que  si  elle   est  alliée   à  la  sévérité  nécessaire. 

04.  En  somme,  dans  les  premières  années  de  l'enfance,  le  gou- 
çernemeni  est  facile  si  Ton  n'a  pas  affaire  à  un  état  maladif 
qui  réclame  des  ménagements  ;  et  une  fois  l'habitude  de  l'obéis- 
sance prise,  il  est  également  facile  de  continuer  à  l'exercer. 
Mais  dès  que  les  enfants  sont  livrés  à  eux-mêmes  ou  à  d'autres, 
même  pour  un  temps  très-court,  par  exemple  pour  quelques 
jours,  on  s'aperçoit  déjà  du  changement:  il  en  coûte  quelque 
peine  de  reprendre  les  rênes,  et  il  ne  faut  pas  le  faire  trop 
brusquement. 

Cest  lorsque  les  enfants  ont  été  livrés  au  désordre  et  qu'il 
s'agit  de  les  ramener  à  l'ordre,  qu'on  constate  les  différences 
entre  individus.  Les  uns  se  laissent  ramener  par  une  indul- 
gence modérée  et  des  procédés  bienveillants,  aux  occupations 
qui  leur  conviennent  ;  d'autres  sont  assez  réfléchis  pour  craindre 
les  menaces  et  éviter  les  punitions  ;  mais  il  est  à  redouter 
qu'on  n'en  rencontre  quelques-uns  qui  ne  songent  qu'à  échapper 
à  la  surveillance,  môme  si  cela  doit  les  mettre  dans  une  situa- 
tion pénible. 

a5.  En  général,  il  faut  s'attendre  à  ce  que  les  enfants  cherchent 
à  reculer  les  bornes  dans  lesquelles  on  les  tient,  dès  qu'ils  en 
ressentent  la  gêne.  Si  on  les  occupe  suivant  leurs  désirs,  et  que 
ces  bornes  aient  en  tous  sens  la  même  fixité,  ils  renoncent  bientôt 
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,  mais  pour  les  recommencer.  A 
leurs  occupations    changent  de 
peu  ces  bornes.  Maiâ  il  importe 
leinps,  l'éducation  a  fait  assez  de 
I  tement   moins  nécessaii-c.   .\lors 
t  d'après  les  perspectives  d'avenir 
I  inr  devant  lui,  selon  sa  condition 
avec  ses   aptitudes    naturelles  et 
oriser    ces    occupations  qui   lui 
eindre   en    revanche  tout  ce  qui 
ion    d'amateur     aux     limites    où 
encore  à  ce    moment  la   tâche 
i:   i  doit  pas  tout-à-f;nt   se  dessaisir 
l'entoui-D^e   de  l'enfant  est  de 
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RAPPORTS   DU   GOUVERNEMENT   ET  DE  L'ÉDUCATION 


Le  gouvernement  relevé  par  l'éducation 


^.^,»  I.  La  menace,  au  besoin  saoctionnée  par  la  contrainte,  —  la 

surçeillance,    qui   sait  en    général  prévoir  ce  qui  peut   arriver 


aux  enfants,  —  Y  autorité  et  Vamonr,  —  tout  cela  réuni  peut  suffire 
jusqu'à  un  certain  point  pour  se  rendre  maître  des  enfants  ; 
mais  plus  la  corde  est  tendue,  plus  il  faut  de  force  relative- 
ment pour  ramener  tout-à-tait  au  ton  voulu.  L'obéissance  exacte, 
celle  qui  s'exécute  sur-le-champ  et  de  plein  gré,  —  et  que  les 
éducateurs  regardent  non  sans  quelque  raison  comme  leur 
triomphe,  —  qui  voudrait  l'arracher  de  force  aux  enfants  par  les 
seules  mesures  coercitives,  par  l'usage  exclusif  d'unfe  sévérité 
militaire?  On  ne  peut  raisonnablement  faire  dépendre  cette 
obéissance  que  de  leur  propre  volonté  ;  or  celle-ci  ne  peut  être  le 
résultat  que  d'une  éducation  véritable  et  déjà  un  peu  avancée, 
a.  Si  l'on  admet  que  l'enfant  ait  déjà  un  vif  sentiment  du 
profit  qu'il  doit  tirer  de  la  direction  morale  à  laquelle  il 
est  soumis,  et  du  dommage  qui  résulterait  pour  lui  de  la 
privation  ou  même  de  tout  amoindrissement  de  cette  direction, 
alors  on  peut  lui  représenter  qu'on  a  besoin,  pour  la  conti- 
nuer,   d'établir    entre    lui   et    l'éducateur    une    relation    solide, 
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quoi    qu'il    arrive,   et    «{u'ane 

ur  pouvoir    hardiment    espérer 

{u'on    a    quelques    raisons    de 

I  illement    question   d'obéissance 

:elle-là    n'est    compatible    avec 

QUt  il  se  présente  des  cas  où  un 

lutres    doivent    lui    obéir  sans 

tr  pourquoi  telle  décision  a  été 

sorte  que  roi*dre  donné  va  au- 

j'enfant  doit  être  convaincu  de 

t  cette  conviction  doit  loi  faire 

!^JÔ     C  DO  s'arroget-ait  pas  le  droit  de 

^me  dans  l'éducation.  L'éducateur 

pent    dès   qu'il  semble    s'am^er 

^s  du  pouvoir  paternel   ou   que 
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^te  connaît  aussi  qiielqne  chose 
îr  si  à  la  vérité  elle  n'est  jamais 
Son  extrême  limite  est  mar- 
ine la  simple  formule  :/e  désire, 
ït  remplacer  comme  équivalent  : 
îtès  discret  de  ces  deux  expres- 
toposent  qu'on  attend  de  l'enfanl 
exception  :  je  veux  dire  sa  rési- 
îpose  et  qu'on  examine  avec  lui 
Blé  guidé.  Par  là.  elles  indiquent 
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t ration  ni  l'esprit  d'observation?  Elles  sont  bien  rares  les 
natures  capables  d'échapper  d'elles-mêmes  à  cette  platitude  que 
nous  désignons  par  le  terme  de  vulgarité.  Elles  sont  bien  rares 
aussi  celles  qui  peuvent  acquérir,  sans  qu'on  le  leur  ait  commu- 
niqué, l'esprit  de  discernement  dont  le  rôle  est  de  former 
à  l'intérieur  comme  à  l'exténeur.  Il  faut  donc  que  Téducatenr 
secoue  et  réveille  l'enfant,  en  discernant  ce  qui  est  renfermé 
en  lui;  il  faut  qu'il  lui  renvoie  son  image,  douée  de  la  force 
d'extension  et  de  résistance  qui  pousse  et  presse  l'homme 
adonné  à  sa  propre  culture.  Cette  force,  où  la  prendra-t-il, 
sinon  dans  les  mouvements  mêmes  de  son  âme  ?  Ressentir 
soi-même  ce  qu'a  épi'ouvé  l'éducateur  en  voyant  se  manifester 
chez  l'enfant  ces  sentiments  et  d'autres  encore,  c'est  le  premier 
pas  hors  de  la  grossièreté,  et  le  bienfait  le  plus  immédiat 
de  l'éducation.  Mais  pour  le  pressentir^  il  faut  subir,  dans  ses 
propres  sentiments,  un  douloureux  changement  :  or,  ce  chan- 
gement ne  convient  plus  à  Tâge  mûr;  il  n'est  naturel,  il  ne 
sied  bien  qu'à  celui  qui  se  ti*ouve  encoi^  lui-même  dans  la 
période  de  la  lutte  pour  la  culture.  C'est  pourquoi  l'éducation 
est  l'afTaire  des  jeunes  gens,  qui  sont  encore  à  Tâge  où  l'on 
est  le  plus  sensible  à  l'égard  de  sa  propre  critique.  Alors,  en 
effet,  c'est  pour  l'éducateur  un  excellent  encouragement  et  un 
secours  véritable,  lorequ'il  jette  les  yeux  sur  un  âge  moins 
avancé,  d'avoir  devant  soi,  intacte,  cette  ample  richesse  de 
capacité  humaine,  avec  la  tâche,  encore  entière,  de  faire  du 
possible  une  réalité  et  de  faire,  en  même  temps  que  l'éducation 
de  l'enfant,  la  sienne  propre.  Cette  sensibilité  ne  peut  que 
disparalti'e  avec  le  temps,  soit  parce  qu'elle  a  trouvé  sa  satis- 
faction, soit  parce  que  l'espoir  vient  à  sombrer  et  qu'on  est 
pressé  par  les  affaii*es.  Avec  elle  disparaissent  la  faculté  et  le 
goût  de   l'éducation. 

7.  Ce    sont  les    circonstances  qui  décideront    s'il   est    néces- 
saire  de  parler   beaucoup    ou   peu    pour  exprimer   les    propres 
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cette  docilité  sonple  et  délicate 
\a  connaissant  bien  sa  sensibilité 
que  cette  docilité  appanittra, 
être  plus  constante,  plus  noi- 
LÎsse  £tre  soupçonné  de  rendre 
aides,  ni  qu'il  laisse  supposer 
^té  se  reposer  en  son  cœur. 
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agment  extrêmement  petit  d'un 
spaces  infinis  nous  cachent  une 

I  s  grande.  Peul-êlre  le  commerce 
relativement  plus' de  ressources, 
lUS  fréquentons  ressemblent  en 
is  les  hommes;  mais  dans  la 
délicates  ont  leur  importance, 
lien  pire  que  la  science  exclu- 
i  que  laisse  le  commerce  des 
u  sentiment,  et  celles  que  laisse 
lus  étendu  de  la  science,  sont 
)ortance.  Et  dans  nn  cas  comme 

mdi'a  les  combler  sera  également 

•  aflaire  de  combler  des  lacunes  de 
Confier  cette  tâche  à  Vinstraction, 
yons  d'abord  ce  qu'il  peut  faire, 

lit  se  déroule  comme  un  Gl  long, 
de  cloche  i-ompt  et  qu'un  autre 
[nt  les  mouvements  de  l'esprit  chez 
tore  tempo,  trouble  le  leur,  ne  les 
h  leur  laisse  pas  le  temps  de  se 
:  l'enseignement  intuitif!  Celui-ci 
'%  une  surface  lai^,  étendue;  le 
•remière  surprise,  divise,  assode, 
«repose,  s'élève  de  nouveau  ;  puis 
Juite  des  autres  sens;  les  idées  se 
fcent,  de  nouvelles  formes  soi^s- 
[dées.  —  partout  c'est  la  vie,  la  vie 
îr  de  jouir  de  cette  richesse  qui 
:  cette  richesse,  ainsi  ofTerte  sans 
i  comment   l'enseignement  didac- 


idrait-il  la  lutte 

cesse  la  force 

ïlleiiient  mobile 

pénétrer  avec 

y  remuer  et  y 

n'enrichit   pas 

itriii,  mais   qui 

3urs,  pour  nous 

avantage,  parti- 

se  trouve  déjà 

it-il  pas,  à  pins 

jborne  à  exposer 

^s  appartenant  à 

yt  le  seul  moyen 

ïtendre   le  cercle 

5  hommes  ? 

6n  Vexpéfience  el 

tvait  se  passer  de 

E —  L'abondance, 

'exercice  dans 

^  réel,   au  pays, 

Qu'ils  sont  :  tout 

«raie. 

^  et  le  commerce 
Ration!  Que  l'on 
Çr  avec  le  palais 
:  l'un  on  pourra 
Cirtout  le  retenir. 
É  chasseurs ,  les 
^ei-ont  pour  lui 
;  fréquentations; 
tpse  à  apprendre 
;  ville,  parmi  les 
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enfants    des    familles  notables,    parmi  la  domesticité,  combien 
I  n'aura-t-on  pas  de  sujets  d'inquiétude! 

7.  Tout  cela  comporte  des  modifications,  et  souffre  des  excep- 
tions. Mais  enfin,  si  nous  nous  rappelons  notre  but,  qui  est  la 
direction  multiple  de  Vintérêt,  il  est  manifeste  que  les  circonstances 

« 

du  lieu  auquel  nous  sommes  attachés  sont  bien  limitées,  et  que 
Tesprit  vraiment  cultivé  va  bien  au-delà  de  ces  limites.  Même  le 

;  lieu  le  plus  avantageux  a  des  limites  si  étroites,  qu'on  ne  poun*ait 

jamais  prendre  la  responsabilité  d'y  renfermer  la  culture  d  un 
jeune  homme,  à  moins  que  la  nécessité  ne  lui  impose  elle-même 
d*étroites  limites.  S'il  a  du  loisir  et  un  maître,  rien  ne  dispense 

;  celui-ci    de    s'étendre    dans    l'espace   par    des    descriptions,    de 

demander  au  temps  la  lumière  du  passé  et  d'ouvrir  aux  idées 
le  domaine  suprasensible. 

8.  Et,  —  pourquoi  nous  le  dissimuler?  —  que  de  fois  il  arrive 
que  l'espace  illuminé  par  des  descriptions  et  des  peintures  est  plus 

agréable  que  celui  où  nous  nous  trouvons  !  Combien  le  commerce 

* 

avec  le  monde  passé  ne  nous  paraît-il  pas  plus  satisfaisant  et  plus 
I  édifiant  que  celui   de  nos  voisins  !  Combien  les  choses  c[ue  nous 

concevons  ne  nous  paraissent-elles  pas  plus  riches  en  clarté  que 
celles  que  nous  voyons!  et  même,  pour  nous  diriger  dans  nos 
actes,  combien  le  contraste  n'est-il  pas  indispensable  entre  ce  qui 
est  réellement  et  ce  qui  devrait  être  ! 

9.  A  la  vérité,  V expérience  et  le  commerce  des  hommes  engen- 
*  drent  souvent  l'ennui,  et  parfois  nous  sommes  obligés  de  le 
\                                 supporter.   Mais  l'élève  ne  doit  jamais  avoir  à  le  subir   de  la 

part  du  maître  !  Être  ennuyeux,  c'est  le  péché  le  plus  grave  que 
puisse  commettre  quiconque  se  mêle  d'enseigner.  —  Le  privilège 
j  de  ï enseignement,   c'est   de   prendre   son   essor  par-dessus   les 

i  steppes  et   les   marais;    s'il    ne  lui    est   pas  toujours   donné  de 

4  travei'ser  d'agréables  vallées,  en  revanche  il  donne  Toccasion  de 

'  s'exercer  aux   ascensions,    et   récompense  par  les   beaux   pano- 

ramas qu'n  oflfre  aux  regards. 


^s  résultats  du 

Ç  que  la  sympa- 

Les    hommes 

Les    enfants 

à^Stlî  pes  autres  et  se 

Dce  et   l'amour 
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qui  se  manifestent  d'un  côté  ne  sont  pas  toujours  assurés  d'éveiller 
de  Tautre  côté  des  sentiments  analogues.  On  ne  peut  transmettre 
l'amour  avec  le  service  rendu  ;  des  marques  d'affabilité,  prodi- 
guées sans  autre  soin,  procurent  du  plaisir,  et  le  plaisir  éveille  le 
désir  d'avoir  davantage,  mais  non  la  reconnaissance.  Ceci  est 
vrai  pour  le  commerce  des  enfants  entre  eux,  et  des  enfants 
avec  les  adultes.  Il  faut  qu'aux  marques  d'affabilité  s'ajoute 
quelque  chose  qui  montre  l'intention  qui  les  a  dictées;  le  sen- 
timent dok  être  exposé  de  manière  à  exciter,*  en  le  mettant 
à  Funisson,  le  propre  sentiment  de  l'enfant.  Ce  genre  d'expo- 
sition rentre  dans  les  attributions  de  V enseignement  ;  et  même 
les  heures  de  leçons  déterminées,  dans  lesquelles  sans  doute 
personne  ne  songera  à  faire  entrer  de  force  une  exposition 
régulière  du  sentiment,  sont  pourtant  infiniment  importantes 
comme  travail  préliminaire,  comme  préparation,  et  doivent  servir 
non  moins  à  éveiller  la  sympathie  qu'à  dispenser  le  sai^oir. 

la,  La  vie  et  l'observation  des  hommes,  dans  leur  ensemble, 
confirment  ce  fait,  que  chacun  tire  de  son  expérience  et  de  ses 
relations  ,ce  qui  lui  convient,  et  développe  alors  les  idées  et  les 
sentiments  qu'il  a  apportés  avec  lui.  Il  y  a  des  vieillards  frivoles, 
il  y  a  des  gens  du  monde  dépourvus  de  3agesse  ;  il  y  a  d'autre 
part  des  adolescents  et  des  enfants  prévoyants  :  j'ai  vu  les  deux. 
Et  tous  mes  contemporains  doivent  avoir  remarqué  combien  les 
plus  grands  événements  du  monde  ont  peu  d'action  sur  les 
idées  préconçues.  Les  faits  d'expérience  les  plus  extraordinaires 
frappent  nos  yeux  à  tous.;  le  commerce  des  hommes  unit  toutes 
les  nations;  mais  la  diversité  des  opinions  et  le  désaccord  des 
sentiments  n'ont  peut-être  jamais  été  plus  grands  qu'à  présent. 

i3.  En  conséquence,  la  partie  vraiment  essentielle  de  notre  exis- 
tence intellectuelle  ne  peut  être  développée  avec  un  succès  cer- 
tain par  Vexpérience  et  le  commerce  des  hommes.  Il  est  certain 
que  Y  instruction  pénètre  plus  avant  dans  l'atelier  où  s'élaborent 
nos  sentiments  et  nos  opinions.  Qu'on  songe  à  la  puissance  de 
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tout  enseignement  religieux  !  Qu'on  songe  à  la  puissante  influence 
qu'une  leçon  de  philosophie  exerce  si  facilement  sur  Tauditeur 
attentif,  et  même  presque  à  son  insu!  Ajoutez  encore  à  cela  la 
puissance  terrible  de  la  lecture  des  romans,  —  car  tout  cela 
rentre  dans  Vinstruction,  bonne  ou  mauvaise. 

14.  Sans  doute  Vinstruction  est  actuellement  liée  à  l'état  présent, 
—  et  même  passé,  — des  sciences,  des  arts  et  des  lettres.  11  importe 
de  tirer  le  plus  grand  parti  possible  de  ce  qui  existe,  et,  à  cet 
^rd,  les  progrès  à  faire  sont  incommensurables.  Cependant, 
au  cours  de  Féducation,  on  se  heurte  à  mille  desiderata  qui 
ne  sont  pas  du  ressort  de  la  pédagogie,  ou  plutôt  qui  font 
sentir  que  l'intérêt  pédagogique  n'est  pas  une  chose  isolée^  — 
et  qu'il  ne  saurait  nulle  part  moins  se  déyelopper  que  dans  l'âme 
de  ceux  qui  ont  accepté  la  tâche  de  l'éducation  et  la  société  des 
enfants  uniquement  parce  que  tout  le  reste  était  pour  eux  trop 
élevé  et  trop  sérieux,  et  parce  qu'ils  voulaient  tout  simple- 
ment être  les  premiers  quelque  part. 

i5.  L'intérêt  pédagogique  n'est  qu'une  manifestation  de  l'intérêt 
général  que  nous  avons  pour  le  monde  et  pour  les  hommes;  et 
l'instruction  concentre  tous  les  objets  de  cet  intérêt. . .  là  où 
se  réfugient  enfin  toutes  nos  espérances  effrayées,  c'est-à-dire 
dans  le  sein  de  la  jeunesse,  qui  est  le  sein  de  l'avenir.  —  Sans 
cela,  Vinstruction  est  sûrement  vide  et  sans  portée.  Que  per- 
sonne ne  dise  qu'il  se  livre  à  l'éducation  de  toute  son  âme!  C'est 
là  une  phrase  creuse.  L'éducateur  échouera  dans  son  œuvre  s'il 
n'applique  pas  la  plus  grande  partie  de  ses  méditations  aux 
choses  qu'il  enseigne  à  l'enfant  et  qu'il  lui  rend  accessibles,  et 
s'il  ne  concentre  son  esprit  dans  l'attente  de  ce  que  l'humanité, 
traitée  avec  plus  de  soin,  pourra  réaliser  encore  au-delà  de  tout 
ce  qui  a  été  accompli  jusqu'à  présent  par  notre  espèce.  A  ce 
prix  seulement  peut  jaillir  de  l'âme  pleine  une  source  abon- 
dante ^instruction  qui  ne  le  cède  en  rien  au  riche  trésor  de 
^expérience  ;  alors  aussi  l'âme   en    mouvement  communique  à 
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l'auditeur  un  libre  mouvement;  et  dans  les  vastes  replis  d*an 
tel  enseignement  il  y  a  place  pour  mille  idées  accessoires, 
sans  que  l'essentiel  perde  rien  de  la  pureté  de  sa  forme. 
L'éducateur  même  devient  pour  Tenfant  un  objet  d'expérience 
aussi  riche  qu'immédiat  ;  bien  plus,  au  cours  de  ses  leçons,  il 
s'établit  entre  eux  deux  un  véritable  commerce^  qui  donne  aa 
moins  à  l'élève  le  pressentiment  du  commerce  avec  les  grands 
hommes,  ou  avec  les  caractères  dont  les  traits  purs  ont  été 
tracés  par  les  poètes.  Les  personnages  éloignés,  historiques  ou 
poétiques,  doivent  recevoir  la  vie  de  la  vie  même  du  maître. 
Qu'il  commence  seulement,  et  l'adolescent,  l'enfant  môme 
s'associera  à  lui  par  son  imagination,  et  il  arrivera  souvent 
que  tous  deux  se  trouveront  dans  une  société  élevée  et  choisie, 
sans    avoir   pour    cela    besoin    d'un  tiers. 

i6.  Enfin  Vinstruciion  peut  seule  prétendre  à  produire  une 
culture  multiple  étendue  et  également  répartie.  Qu'on  s'imagine  un 
plan  d'enseignement  qui  n'aurait  d'autres  divisions  que  celles  qui 
correspondent  à  la  connaissance  des  choses  à  la  sym^pathie, 
sans  avoir  égard  à  aucune  des  classifications  des  matières  de  nos 
sciences  :  car  celles-ci  ne  s'inquiétant  aucunement  des  différences 
entre  les  diverses  faces  de  la  personnalité,  n'entrent  pas  du 
tout  en  ligne  de  compte  au  point  de  vue  de  la  culture  m^ultiple 
également  répartie,  —  Si,  avec  un  tel  plan,  on  procède  à  une 
comparaison,  on  discernera  aisément  celles  de  ses  parties  qui  pro- 
fiteront surtout,  avec  un  sujet  donné  et  dans  des  circonstances 
données,  des  contributions  de  Vexpérience  et  du  commerce  des 
hommes,  de  celles  qui,  en  revanche,  —  ce  seront  évidemment  les 
plus  importantes,  —  ne  recevront  rien.  On  s'apercevra,  par 
exemple,  que  l'enfant  a  été  porté  par  son  entourage  plutôt  vers 
Vintérêt  social,  patriotique  peut-être,  que  vers  la  sympathie  pour 
les  individus,  —  ou  bien  qu'il  est  plutôt  porté  aux  choses  du  goût 
qu'aux  choses  de  Isl  spéculation,  —  ou  réciproquement,  ce  qui  est 
une  faute  aussi  grave.  —  Nous  avons  là  une  double  indication. 
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D*abord  il  faudra,  du  côté  qui  remporte,  analyser  les  masses 
d'idées  acquises,  les  compléter,  les  ordonner.  En  second  lieu 
on  devra,  soit  en  s'appuyant  sur  ce  travail  préliminaire,  soit  eu 
procédant  directement»  rétablir  l'équilibre  au  moyen  de  Vinstruc- 
iion.  Mais  jamais  on  ne  devra,  à  Tâge  où  Pâme  prend  si  aisément 
telle  ou  teUe  forme,  considérer  telle  ou  telle  prédominance  fortuite 
comme  une  indication  d^agir  encore  plus  dans  ce  sens  par  Véda- 
cation.  Une  telle  règle,  bçnne  pour  favoriser  la  difformité,  n*a  pu 
être  inventée  que  par  Tamour  de  Tarbitraire,  et  suggérée  par 
le  manque  de  goût.  Celui  qui  aime  le  bariolage  et  les  carica- 
tures aura  assurément  beaucoup  de  plaisir  à  voir,  au  Heu 
d'hommes  bien  venus  et  de  taille  égale,  capables  de  se  mouvoir 
en  rang  et  en  ligne,  un  tas  de  bossus  et  d'infirmes  de  toute 
espèce  s'agiter  pêle-mêle  dans  un  turbulent  désordre,  ainsi  qu'il 
arrive  dans  une  société  composée  d'hommes  séparés  par  les. 
sentiments,  où  chacun  se  targue  de  sçn  originalité  et  où  personne 
ne  comprend  son  voisin. 


17.  h' instruction  a  deux  points  de  départ  :  Y  expérience  et  le 
commerce  des  hommes.  Si  elle  en  choisit  un  autre,  tout  ce 
qu'elle  fait  reste  en  l'air.  Mais  elle  doit  compléter  les  notions 
fournies  par  ïexpérience  et  le  commerce  des  hommes.  Il  n'y 
a  rien  en  dehors  de  la  nature,  de  l'humanité,  et  du  lien  qui 
les  unit,  la  Providence.  Une  fois  donc  que  Vinstruction  a 
étendu  les  notions  de  Vexpérience  jusqu'à  la  connaissance  de 
la  nature,  qu'elle  a  élevé  celles  que  fournit  le  commerce  des 
hommes  jusqu'à  l'assimilation  des  intérêts  généraux  de  l'huma- 
nité, et  qu'elle  a  réuni  l'une  et  l'autre  chose  dans  la  religion  : 
alors,  et  seulement  alors,  elle  a  satisfait  aux  exigences  du  but 
pédagogique.  Maintenant,  pour  trouver  une  théorie  de  l'ensei- 
gnement, il  nous  faut  d'abord  effacer  la  ligne  de  démarcation 
qui  sépare  Vinstruction  de  Vexpérience  et  du  commerce  des 
hommes.   Car,    pour   cette   raison   même   que   ceux-ci   ne    sont 


m 


a  VI  ^  a 


u  rij 


lBîiiiHHi7«i:«i:-ii'îHii'îHii  ' 


l   rRUCTION 

ÎBgmeiitâ  tOQJoars  formés  d'une 
ble  de  les  prendre  pour  base 
a  plus  que  ce  qui  lès  complète, 
:  peut  prendre  que  l'ensemble 
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CHAPITRE  II 

RAPPORTS   DE  L'INSTRUCTION  AVEC  LE   GOUVERNEMENT 

ET  LA  CULTURE  MORALE 


f■ù^^  I.  h' instruction  fournit   une   partie  des  occupations  sur  les- 

quelles  repose  le  gouoernement  des  enfants,  et  qui  varie  d'im- 
portance  suivant  les  circonstances. 

En  tout  état  de  cause,  il  faut  que  les  enfants  soient  occupés, 
car  Toisiveté  conduit  au  mal  et  à  l'indiscipline.  Si  l'occupation 
qu'on  leur  donne  consiste  en  un  travail  utile  (par  exemple  un 
travail  manuel  ou  un  travail  des  champs),  cela  n'en  vaudra  que 
mieux.  Et  ce  qui  sera  encore  préférable,  c'est  que  l'occupation 
devienne  un  moyen  d'enseigner  et  d'apprendre  quelque  chose  qui 
contribue  à  la  culture  de  l'individu  pour  l'avenir.  Mais  toute  occu- 
pation ne  constitue  pas  un  enseignement,  et  dans  les  circon- 
stances où  il  devient  déjà  difficile  de  gouverner  les  enfants,  l'étude 
n'est  pas  toujours  l'occupation  qui  convient  le  mieux.  Il  est  tels 
enfants  qui,  en  grandissant,  se  soumettent  plus  volontiers  à 
Tordre  chez  un  patron,  un  artisan,  un  commerçant  ou  un  agrî- 
culteur,  qu'à  l'école.  Le  gouvernement  a  un  domaine  plus  étendu 
que  Yinstruction. 

a.  h'instruction  a  ceci  de  commun  avec  la  culture  morale^  que 
toutes  deux  concourent  à  la  formation  de  l'individu,  et  par  consé- 
quent à  son  avenir,  tandis  que  le  gouçernement  ne  s'occupe  que  du 
présent.  Mais  ici  une  distinction  est  nécessaire  :  car  il  s'en  faut 
que  toute  instruction  soit  pédagogique.  Quand  une  étude  est 
entreprise  dans  un  but  d'intérêt  ou  d'avancement,  ou  môme  simple- 
ment par  goût,  on  ne  se  soucie  pas  de  savoir  si  par  là  l'homme 
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deyient  meillear  ou  pire.  Tel  qa*il  est  à  ce  moment,  et  que  son 
but  soit  bon,  mauvais  ou  indifférent,  il  a  Tintention  d'apprendre 
telle  ou  telle  chose^  et  pour  lui  le  meilleur  maître  sera  celui  qui 
lui  donnera  tuio,  eito^  jucunde,  le  genre  d'habileté  qu'il  désire 
acquérir.  Ce  n*est  pas  d'une  telle  instruction  qu'il  est  question 
ici,  mais  uniquement  de  ïinstraction  éducatiçe. 

3.  Sans  doute  la  valeur  de  l'homme  ne  réside  pas  dans  son 
saçoir,  mais  dans  son  couloir.  Mais  il  n'existe  pas  une  faculté 
de  désir  indépendante  :  la  colon  té  prend  ses  racines  dans  le 
domaine  des  idées  acquises,  et  par  là  il  faut  entendre  non  pas 
tels  ou  tels  points  particuliers  du  saooir,  mais  bien  la  combi- 
naison et  l'action  commune  des  idées  acquises.  Aussi,  de  même 
qu'en  psychologie  on  traite  des  idées  avant  de  traiter  du  désir  et 
de  la  çolonté,  de  même  en  pédagogie  et  pour  les  mêmes  raisons 
la  théorie  de  Yinstruction  devra  précéder  celle  de  la  culture 
morale. 

Remarque.  —  Jusqu'à  présent  on  ne  distinguait  même  pas  le 
gouQernement  de  la  culture  morale,  bien  qu'il  soit  évident 
que  les  choses  présentes  pressent  plus  que  les  choses  futures. 
U instruction  était  encore  moins  mise  à  sa  vraie  place;  le  plus  on 
moins  de  savoir  y  qu'on  considérait  comme  une  chose  accessoire  en 
comparaison  de  la  culture  individuelle,  venait  en  dernier  lieu 
et  seulement  après  qu'on  s'était  occupé  de  ïéducation,  comme 
si  celle-ci  pouvait  exister  sans  Yinstruction.  Depuis  quelques 
dizaines  d'années,  au  contraire,  on  a  réclamé  des  écoles,  et  notam- 
ment des  gymnases,  une  plus  grande  activité.  Les  études 
humanistes  devant  avoir  pour  résultat  Yhumanité,  on  a  compris 
qu'il  était  plus  facile  de  pénétrer  jusqu'à  l'homme  par  les  connais- 
sances que  par  les  sentiments,  et  qu'on  pouvait  faire  passer  des 
examens  sur  celles-là,  mais  non  sur  ceux-ci.  Alors  le  temps 
consacré  à  Yinstruction  devint  trop  court,  inconvénient  que  les 
anciennes  écoles  latines  n'avaient  guère  connu.  On  en  vint  à 
délibérer  sur  le  plus  ou  le  moins  de  place  qu'on  devait  accorder 
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i  chaque  science.  Quant  à  nous,  nous  nous  occuperons  surtout 
de  l'ensemble  combiné  des  études,  car  ce  qui  reste  isolé  a  peu 
d'importance. 

4.  Ce  qui  importe  par  dessus  tout  dans  Vinstruction  éducatiçe, 
c  est  l'activité  intellectuelle  (jumelle  provoque.  Son  but  est  de 
raccroltre  et  non  de  l'amoindrir,  de  Tennoblir,  et  non  de  la 
d^^rader. 

Remarque.  —  Il  y  a  amoindrissement  de  l'activité  intel- 
lectuelle lorsque,  à  force  d'apprendre,  de  rester  assis,  et  surtout  de 
copier  (chose  si  souvent  inutile)  dans  toutes  sortes  de  cahiers, 
le  développement  physique  s'en  ressent  tellement,  qu'il  en 
résulte  tôt  ou  tard  des  inconvénients  pour  la  santé.  C'est  ce 
qui  explique  la  faveur  accordée  récemment  aux  exercices  de 
^'mnastique,  où  l'on  peut  craindre  toutefois  l'exagération  des 
mouvements  violents.  Il  y  a  dégradation  de  Tactivité  intellec- 
tuelle lorsque  le  savoir  ne  sert  qu'à  l'ostentation  et  à  l'acquisition 
d'avantages  extérieurs  :  c'est  le  mauvais  côté  de  maints  examens 
publics.  Les  écoles  ne  devraient  pas  être  obligées  de  montrer 
tout  ce*  qu'elles  produisent.  Lorsque  l'instruction  va  ainsi  à 
rencontre  de  son  but,  il  arrive  en  outre  qu'elle  entre  en  conflit 
avec  la  culture  morale,  qui  doit  avoir  en  vue  tout  l'avenir 
de  l'enfant,  ut  sit  mens  sana  in  corpore  sano, 

5.  S'il  n'y  avait  qu'une  seule  et  unique  sorte  d'activité 
intellectuelle,  il  serait  indifférent  que  l'instruction  choisit  tels 
ou  tels  objets  pour  occuper  l'enfant.  Mais  le  contraire  ressort 
de  l'expérience,  qui  montre  que  les  talents  des  hommes  sont 
extrêmement  variés.  Cependant  Vinstruction  ne  peut  pas  êti*e 
non  plus  aussi  variée  que  les  talents  manifestes  :  cela  est  évident, 
si  l'on  considère  que  toute  disposition  qui  se  montre  moins 
vivace  chez  chaque  enfant  serait  alors  tout-à-fait  négligée  et 
peut-être  étouffée.  Il  faut  plutôt  que  Vinstruction  soit  cariée, 
et  pourtant  aussi,  malgré  cette  variété,  égale  pour  un  g^nd 
nombre,  du  moins  dans  la    mesure  où  elle  peut   contribuer   à 


IIEliElilllll^î^ï; 


l  HISi^^l^iî^iÉ^ 


l»B|ïa  ^ 


IcilulïiBatlra 


|iBfl|:g|| 


^iiH|^iÊ^|îi|N 


ïll£b|MSuBE: 

H|:!|N|N|Hiii 


la  caprice  ni  des  convenances 
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■on  sens  le  plus  étendu.  L'i'n- 
■ttsses  entières  d'idées,  qu'il  ne 
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à  relève,  ni  le  faire  désespérer  du  succès...  La  méthode  de 
Basedow  était  fondée  sur  le  jeu;  celle  de  Pestalozzi  est  diflicile, 
mais  elle  Test  de  manière  à  faire  vaincre  aussi  dans  le 
même  moment  les  difficultés,  à  cause  de  Tordre  judicieux  dans 
lequel  sont  présentés  les  objets.  Renseignement  ne  doit  pas 
être  ou  paraître  plus  facile  que  les  objets  extérieurs  qui  pro- 
voquent d'eux-mêmes  Tenfant  à  exercer  ses  forces. 
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Iraction  réside,  il  est  vrai,  dans 
Es  le  but  prochain,  celui  qu'il 
finstruction  pour  qu'elle  attei^e 
B::es  mots  :  direction  multiple  de 
•ne  en  général  le  genre  d'activiW 
|oit  provoquer,  car  on  ne  saurait 
l  En  elTet,  on  pent  considérer  le 
^nt  aussi  faire  défaut  sans  que 
je.  Au  contraii-e,  celui  qui  retient 
I  l'étendre,  s'y  intéresse  par  là 
ïivité  intellectuelle  est  cariée  -, 
ajouter  la  désignation  qne 
É  multiple. 

ain  intérêt  indirect  et  un  intérêt 
Cect  conduit  en  proportion  de  sa 
Clusive,  sinon  à  l'égoïsme  même, 
^oîste  qu'autant  qu'elle  lui  est 
[omme  exclusif  se  rapproche  de 
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Tégoïste,  quand  bien  môme  il  ne  s'en  doute  pas  :  car  il  rapporte 
tout  au  cercle  étroit  pour  lequel  il  vit  et  il  pense.  C'est  dans  ce 
cercle  que  se  renferme  sa  force  intellectuelle;  ce  qui  Tintéresse 
en  tant  que  moyen  pour  atteindre  son  but  limité,  devient  un 
fardeau  pour  elle. 

3.  En  ce  qui  concerne  le  principe  de  la  vertu,  il  faut  rappeler 
qae  si  la  variété  même  de  Vintérêt  direct,  tel  que  l'instruction 
doit  le  produire,  ne  constitue  pas  à  beaucoup  près  la  vertu,  en 
revanche,  plus  l'activité  intellectuelle  primitive  est  restreinte, 
moins  on  peut  compter  sur  la  vertu,  surtout  dans  la  variété  de 
ses  manifestations  possibles.  Les  individus  obtus  ne  sauraient  être 
Tertaenx,  car  la  vertu  demande  des  âmes  éveillées. 

Remarque.  —  L'idée  de  la  perfection  ^  ressort,  parmi  les 
autres  idées  pratiques,  comme  la  première  qui  réclame  l'atten- 
tion de  l'éducateur.  Or,  cette  idée  nous  amène  à  considérer  trois 
sortes  de  choses  :  l'énergie  des  efforts  intellectuels,  leur  étendue, 
leur  combinaison.  L'énergie  est  indiquée  par  le  mot  intérêt, 
l'étendue  par  le  terme  culture  multiple  ;  quant  à  la  combinaison, 
nous  allons  en   parler  immédiatement. 

4.  Non  seulement  l'étroitesse  exclusive,  mais  encore  la 
dispersion  est  l'opposé  de  la  culture  multiple,  La  çertu  est  la 
qualité  de  l'individu  ;  la  culture  multiple  doit  être  la  base  de 
la  çertu;  il  est  donc  certain  que  l'unité  de  la  conscience  per- 
sonnelle ne  doit  pas  en  souffrir.  Uinstruction  doit  développer 
rbdividu  en  beaucoup  de  sens,  et  non  par  conséquent  produire 
la  dispersion,  ce  qui  n'arrivera  pas  chez  celui  qui  embrasse 
facilement  d'un  coup  d'œil  un  savoir  bien  ordonné ,  qui  sait  le 
voir  dans  toutes  ses  relations,  et,  le  retenant  dans  toutes  ses 
parties,   en  faire  sa  chose  propre. 

X.  Voir  page  36. 
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en  général  que  chacun  ne 
tes  autres.  L'intérêt  doit  donc 
rsqueiles  on  puisse  le  saisir, 
ler  immédiatement  combien  il  y 
a  nature  du  problème  indique, 
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i  grand  nombre  réunis ,  nn 
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sstc  plus  qu'un  sombre  froid, 
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;  en  tout  genre,  pénétrer  faci- 
«ientiment  ■  d' autrui,  de  mCme 
laines  :  telles  sont  les  condi- 
Uilture  muttipU. 
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;nité  morale,  —  si  telle  est  la 
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quel  compte  n'aura-t-il  pas  à  rendre,  le  pédagogue  qui  a  négligé  de 
faire  le  nécessaire  à  cet  égard?  L'éducateur  est  déjà  tenu, 
comme  dépositaire  de  la  fortune  morale  de  son  élève,  de  lui 
livrer  intact  tout  le  patrimoine  que  la  nature  lui  a  donné, 
sans  la  moindre  réduction  pouvant  provenir  de  sa  négligence. 
Et  il  doit  remettre  à  la  société  humaine  son  nouveau  membre 
muni  des  points  de  contact  sociaux  que  la  nature  avait  préparés. 
De  plus,  c'est  la  somme  d'intérêt  immédiat  qui  détermine  la 
quantité  de  vie  morale.  Seul ,  celui  dont  Yintérêt  embrasse 
beaucoup  de  choses  possède  à  vrai  dire  la  connaissance  des 
hommes.  On  ne  se  reconnaît  soi-môme  que  dans  un  état  d'âme 
librement  actif,  et  celui  qui  ne  se  connaît  pas  court  le  risque 
d'être  surpris  plus  tard  d'une  façon  malheureuse  par  ses  propres 
sentiments. 


9.  La  culture  multiple  doit  se  mettre  tout  à  fait  au  service  de 
la    raison    morale.    Ce  n'est  qu'à  elle  que    nous   avons  voulu 
préparer  un  champ  si  vaste  ;  elle  devrait  se  retrouver  dans  le 
monde  entier  et  dans  la  réalité.  C'est  dans  son  intérêt  que  la 
puissance  de  tous  les  intérêts  possibles  devrait  se  combiner.  Si 
nous  avons  voulu  un  individu  actif   en  beaucoup   de    points, 
facile  à  éveiller,  ce  n'est  que  pour  donner  au  devoir  un  serviteur 
vigilant,  prompt  et  capable  d'exécuter  habilement.  Pour  q^^  ^^ 
vertu  puisse   régner  dans  le  monde,  il  faut  qu'elle  tienne  son 
pouvoir  du    monde.    Ce    pouvoir,    c'est    l'intérêt,   Tactivité,    le 
talent,  la   sensibilité    pour  les  choses    du    monde,  qualités  qui 
s  évanouissent  si   facilement    chez   les    esprits    religieux,    ascé- 
tiques, ou  absorbés  dans  les  spéculations,  et  qui,  cédant  si  faci- 
lement la    place    aux    illusions   et  aux   imaginations   les    plus 
étranges,  les  rendent  inutiles  pour  le  monde  et  ridicules  avec 
tous  leurs  pieux  désirs. 
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gnement  qui  s*y  rattache,  c'est  la  libre  activité  qui   prédomine. 

Il  ne  faut  pas  entendre  cette  distinction  comme  si  elle  établissait 

deux  cases   différentes   dans  lesquelles  les  idées,   séparées  une 

fois  pour  toutes,  resteraient  nécessairement  fixées.  On  peut,  en  les 

fortifiant  graduellement,  transformer  en  idées  spontanées  des  idées 

qu'il  a  d'abord  fallu  provoquer  parce  qu'elles  ne   seraient  pas 

venues  d'elles-mêmes.  Mais  il  ne  faut  pas  compter  sur  ce  résultat 

s'il  n'est  préparé  peu  à  peu  et  progressivement  par  V instruction. 

i3.  Dans  son  enseignement,  le  maître  doit  observer  si  les  idées 

des  élèves  s'éveillent  d'elles-mêmes  ou  non.  Dans  le  premier  cas, 

on  dit   qu'ils   sont   attentifs  :  alors   l'enseignement  excite  leur 

intérêt.  Dans    le    second  cas,   sans   doute,  Vattention  n'est  pas 

encore  réellement  éteinte  d'une  façon  constante  ;  on  peut  même 

pendant  un  certain  temps  la  forcer  à  se  produire  avant  que  la 

fatigue  réelle  ne  se  manifeste;  mais  il  reste  douteux  que  les  leçons 

ayant  rapport  aux  mêmes  objets  puissent  à  l'avenir  éveiller  de 

nouveau  l'intérêt  de  l'élève. 

L'attention  est  une  chose  si  importante  pour  ï éducation, 
qu'il  est  nécessaire  de  l'étudier  en  détail. 

14.  11  faut  tout  d'abord  distinguer  entre  Y  attention  et  le  simple 
fait  de  remarquer.  Remarquer,  c'est  découvrir  ce  qui  est  caché  ou 
à  peine  perceptible  :  cela  se  produit  par  la  force  des  idées  qui 
viennent  de  l'intérieur.  Prendre  note  de  quelque  chose,  c'est  s'en 
pénétrer  :  c'est  ce  qui  se  passe  lorsqu'on  apprend  de  mémoire. 

Lattention  en  général  est  l'application  qu'on  met  à  obtenir  un 
accroissement  des  idées  existantes.  Elle  est  volontaire  ou  invo- 
lontaire. Vattention  çolontaire  dépend  d'une  intention  préméditée  ; 
le  maître  l'obtient  souvent  par  des  exhortations  ou  des  menaces. 
L'attention  involontaire  est  bien  préférable  et  plus  féconde 
en  résultats  ;  il  faut  chercher  à  l'obtenir  par  l'art  de  l'ensei- 
gnement :  c'est  en  elle  que  réside  Yintérêt  que  nous  avons  en  vue. 
i5.  L'attention  inQolontaire  se  partage  à  son  tour  en  attention 
primitiçe  et  en  attention  aperceptioe.  C'est  cette  dernière  qui  est 

Fat.  de  Laie.  Tomb  IV.  —  A.  8. 
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dans  l'enseignement  ;  mais  elle 
ibéit  à  des  règles   dont   il   faut 

ion    se    prodait   par    les    idées 
r  celles   qni  viennent    s'ajouter 
'opère  avec  le  plus  de  force,  — 
nent  dans  les  meilleures  condl- 
apontanées.  C'est  ce  dont  il  sera 
tt,   il    est    clair    que  l'attention 
an   primitive,    sinon    les    idées 
19  naissance. 
^ginale  dépend  d'abord  de  la  force 
t  Des  couleurs  claires,  une  voix 
Emeut  que  des  objets  sombres  ou 
faudrait  pas  en  déduire  que  c'est 
Jus  fortement  qu'on  les  perçoit  le 
Sisibilité  est  facilement  émoussée; 
leraent  perçus  peuvent  produire 
i  qui  s'imposent  tout  d'abord  à 
êrcher  la  juste  mesure.  Toutefois, 
t  réelle  et  sensible  des  objets,  on 
^objets  ne  peuvent  être  présentés 
•préférée  k  la  simple  description. 
;prit  des  enfants  renferme  des 
tlsscnt-elles  le  résultat  de   l'ensei- 
faire    obstacle    aux    nouvelles 
Be    présenter  à  l'attention.   C'est 
Sl'obtenir  la  clarté  de  conceptîoo 
j  rapidement  notions  sm*  notions  ; 
■Ssaire,  lorsqu'on  a  affaire  à  des 
î  de  tout  analyser,  et  d'aller  pas 
tie  sorte  qu'ils  arrivent  à  conce- 
vons (Cbap.  IV,  §  i4). 
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Il  y  a  un  autre  obstacle  à  Vaitention,  plus  passager,  mais 
aussi  très  nuisible.  Il  n*est  pas  indifférent,  tant  s'en  faut,  que  les 
idées  existantes  s'équilibrent  entre  elles  ou  non.  Les  longues 
périodes,  dans  les  discours  et  dans  les  livres,  sont  plus  vite 
saisies  que  les  courtes,  parce  qu'elles  mettent  en  mouvement 
beaucoup  d'éléments  connexes  sans  doute,  mais  qui  produisent 
dans  les  idées  une  agitation  qui  ne  se  calme  pas  de  sitôt.  Or, 
de  même  qu'il  faut  observer,  en  lisant  et  en  écrivant,  les  règles 
de  la  ponctuation,  et  que  cela  est  plus  facile  dans  les  courtes 
périodes  que  dans  les  longues  :  de  même  il  faut,  en  général, 
qu'il  y  ait  dans  l'enseignement  des  arrêts  et  des  pauses  en  des 
points  choisis,  où  l'élève  puisse  se  reposer  suffisamment.  Sinon, 
les  idées  trop  accumulées  poussent  l'esprit  vers  les  suivantes, 
et  celles-ci  encore  aux  suivantes  :  d'où  il  résulte  un  certain  état 
dans  lequel  les  élèves   à  la    fin  n'entendent  plus  rien  du  tout. 

17.  Si  l'on  veut  maintenant  tenir  compte  à  la  fois,  dans  Vensei" 

gnementjàes  quatre  points  essentiels  qui  viennent  d'être  examinés, 

c'est-à-dire  :  la  force  de  l'impression  sensible,  les  ménagements  à 

observer  envers  la  faculté  de  concevoir,  le  soin  avec  lequel  il 

faut  éviter  une  opposition  fâcheuse  avec  les  idées  déjà  existantes, 

et  enfin    la    nécessité    d'attendre    que    l'équilibre    soit    rétabli 

parmi  les  idées  mises  en  mouvement,  —  on  s'apercevra  qu'il  est 

difficile  de  faire  face  à  la  fois  à  toutes  ces  exigences.  Pour  ménager 

la  faculté  de  concevoir,  il  ne  faut  pas  lui  présenter  trop  longtemps 

la  même  chose  :  la  monotonie  fatigue.  Mais  si  l'on  saute  vers  un 

nouvel  objet,  il  arrive  souvent  que  celui-ci  est  trop  étranger  au 

précédent,   et  que  les   idées   antérieures  ne  veulent  pas  encore 

céder  le  pas.  Si  Ton  attend  trop  longtemps,  l'exposition  devient 

traînante  ;  si  l'enseignement  offre  trop  peu  de  variété,  il  devient 

ennuyeux  :  les  élèves  pensent  alors  à  autre  chose,  et  il  en  résulte 

que  leur  attention  se  perd  complètement. 

U  est  fort  nécessaire  d'étudier  les  auteurs  réputés  comme 
modèles,  afin  d'apprendre  d'eux  comment  ils  ont  su  éviter  ces 
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eignement   dans  les  premières 

,autears  populaires,  par  exemple 

raconter  sera,  par  contre,  trop 

les    adultes  qui  ne  savent  pas 

I  antérieure.  Toutefois  on  peut 

I  les  écrivains  dont  la  manière 

it  guère   par  sauts,  mais  qu'ils 

lent  immobiles.  Leur  exposition 

au  moins  toujours  aisée,  où  le 

!nu,  conduit  pourtant  peu  à  peu 

Les  mauvais  écrivains,  an 

travers  les  oppositions  les  plus 

9tat  bien  naturel,  que  les  idées 

int    réciproquement  et    laissent 

te  doit   craindre  un  maître   qui 

■on  aux  couleurs  disparates. 

ippropriatrice  (§  i5),  bien  qu'elle 

t'e  pourtant  déjà  chez  les  petits 

ïns  un    entretien  entre  adultes, 

fr    eux,    quelques    mots    isolés 

i-épëtent  tout  haut,   —  on  bien 

bnt  des  noms  de  leur  invention 

ïdans  un  livre  d'images,  on  que, 

■énnent  à  lire,  ils   extraient  de 

S>mcident  avec  leur  souvenir,  — 

pourrait  citer  à  l'infini.  On  voit 

Ip  de  leur  tête,   pour  s'associer 

iù  viennent  à  se  présenter.  Or, 

'jception  qui  doit  être  en  activité 

td'un  enseignement  quelconque. 

;des  mots  à  donner  :  les  idées 

Br  lesquelles  repose  le  sens   du 

C  de  l'anâiteor.  Mais  les  paroles 
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ne  demandent  pas  seulement  à  être  comprises,  elles  ont  aussi  la 
prétention  d'intéresser.  Ceci  exige  un  degré  plus  élevé  et  une 
facilité  plus  grande  d'aperception. 

Les  poésies  qui  plaisent  généralement  ne  doivent  pas  leur 
effet  à  la  nouveauté  de  ce  qu'elles  enseignent.  C'est  ce  qu'on 
sait  déjà  qu'elles  dépeignent  ^,  c'est  ce  que  chacun  sent  qu'elles 
expriment.  Par  elles,  les  idées  déjà  existantes  sont  éveillées, 
étendues,  et  condensées,  et  par  là  ordonnées  et  renforcées.  Et 
inyersement,  lorsque  ce  sont  des  choses  défectueuses  qui  sont 
saisies  par  V aperception  (telles  que  des  fautes  d'impression, 
des  fautes  de  langage,  des  dessins  inexacts,  de  faux  sons,  etc.), 
il  en  résulte  un  certain  trouble  dans  la  marche  des  séries  d'idées, 
qui  alors  ne  peuvent  se  combiner  comme  il  convient.  Ceci 
montre  comment  Y  enseignement  doit  agir,  et  ce  qu'il  doit  éviter 
pour  intéresser. 

Remarque.  —  Vatieniion  aperceptwe  est  si  importante  pour 
Yenseignement  qu'il  faut  encore  en  dire  ici  quelques  mots.  Le 
plus  haut  degré  de  ce  genre  d'attention  est  indiqué  par  les  termes  : 
çfoir,  sentir^  écouter,  toucher.  Lorsqu'elle  s'exerce,  l'idée  de 
lobjet  observé  est  déjà  présente  dans  la  conscience,  de  même 
que  l'idée  de  la  catégorie  de  phénomènes  de  perception  auxquels 
la  conscience  s'attend.  Tout  dépend  alors  des  phénomènes  de 
perception  qui  se  produisent,  de  leurs  contrastes,  de  leurs 
rapports  et  de  la  fi^équence  de  leur  reproduction  ;  ceux-ci  peuvent 
produire  sans  obstacle  les  états  d'âme  qui  dépendent  d'eux, 
l'objet  étranger  étant  déjà  éloigné  et  maintenu  à  distance.  Si 
Ton  redescend  de  ce  degré  supérieur  aux  degrés  inférieurs  de 
Yattention,  on  verra  alors  que  l'idée  de  l'objet  n'est  pas  encore 
présente,  ou  tout  au  moins  qu'elle  ne  l'est  pas  d'une  façon  prépon- 
dérante ;  elle  a  besoin  d'être  d'abord  reproduite  ou  tout  au  moins 

I.  Lorsque  Homère  et  Sophocle  composaient  leurs  poèmes,  Tbistoire  de 
Troie  et  de  Thèbes  était  sans  aucun  doute  connue  depuis  longtemps.  Les 
pins  grands  poètes  choisissent  des  sujets  historiques.  H. 
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Lemander  si  cela  peut  se  fiiire 
oière  indirecte.  Daas  le  premier 
elle-même,  dans  le  second  elle 
aatres  idées  qui  puissent  être 
acles  qui  s'opposent  k  sa  repro- 
irmonter. 

est  déjà  en  jeu,  il  faut  l'utiliser 

doit  mai'cher  vers    le  point  où 

nte  soit  satisfaite;  les  solutions 

IX   questions  posées,    tout  doit 

ée  par  des  arrêts  à  contre-temps 

i^ngers  ;  elle  l'est  aussi  par  des 

Xitère  ce  qui  devrait  rester  dans 

•9  mots  qui  ^viennent  trop  sou- 

ze  qui  fait  ressortir  la  langae 

jt  même  des  rimes,  des  vers  et  de 

Çqni  ne  viennent  pas  à  leur  place. 

%r  la  simplicité  excessive  :   avec 

Iiite  à   court,  elle    n'occupe  pas 

t  dans  sa  plénitude   tout  ce  qui 

^le. 

e  en  sorte  d'amener  les  élèves, 
3nes  au  travail,  dans  le  cercle 
attache  ;  cela  doit  avoir  lieu 
tp  classe,  au  moyen  d'un  conrt 
^n  dit. 

fe  de  compléter  les  notions  dues 
tdes  hommes^;  car  ce  sont  là 
t&ter  préalablement.  Quand  elles 
at  les  établir,  et  avec  la  solidité 
;cet   égard   est   une    perte    pour 
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rinstmction^  car  ce  qui  manque  en  pareil  cas,  ce  sont  préci- 
sément les  idées  que  les  élèves  doivent  eux-mêmes  faire  entrer 
dans  le  discours  du  maître. 

De  même  que  Vexpérience  et  le  commerce  des  hommes, 
les  choses  apprises  précédemment  doivent  être  complétées  par 
Y  instruction.  Mais  ceci  suppose  une  organisation  de  tout  ren- 
seignement diaprés  laquelle  les  notions  postérieures  ne  vien- 
draient qu'après  les  notions  antérieures  auxquelles  elles  doivent 
se  relier. 

20.  Dans  V enseignement  ordinaire,  se  souciant  trop  peu  des 
notions  déjà  existantes  chez  les  élèves,  parce  qu'on  n*a  en  vue 
que  la  chose  à  enseigner,  on  'ne  se  préoccupe  généralement 
d'obtenir  Vattention  nécessaire  que  dans  les  cas  où  elle  est 
déjà  absente  au  point  d'entraver  la  marche  des  leçons.  Oh  a 
alors  recours  à  Yattention  çolontaire,  qu'il  faut  obtenir  par 
des  encouragements  ou  plus  souvent  encore  par  des  répri- 
mandes ou  des  punitions.  Il  en  résulte  qu'un  intérêt  indirect 
prend  la  place  de  l'intérêt  direct  ;  et  le  désir  qu'ont  les  élèves 
d'être  attentifs  les  empêche  de  saisir  fortement,  d'établir  un 
lien  aussi  logique  entre  les  choses  qu'ils  apprennent,  outre  que 
ce  désir  est  constamment  chancelant  et  fait  assez  souvent  place 
an  dégoût. 

Dans  les  cas  les  plus  favorables,  alors  que  Yenseignement 
est  solide  (et  par  conséquent  conforme  à  la  science),  les  notions 
élémentaires  gagnent  peu  à  peu  dans  l'esprit  de  l'élève  assez  de 
solidité  pour  qu'on  puisse  plus  tard  édifier  sur  cette  base,  c'est- 
à-dire  pour  qu'il  puisse  résulter  de  ces  notions  élémentaires  une 
somme  d'idées  aperceptiçes  favorables  aux  études  ultérieures. 
Ces  sommes  d'idées  peuvent  être  en  certain  nombre,  mais  chacune 
en  elle-même  constitue  une  catégorie  particulière  d'érudition  spé- 
ciale ;  et,  dans  ce  cas, on  peut  encore  se  demander  s'il  y  a  là  au  moins 
un  intérêt  direct.  Car,  si  cet  intérêt  ne  doit  s'éveiller  qu'à  l'âge 
de  l'adolescence,  et  s'il  a  fallu  employer  les  années  de  l'enfance 
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,  il  n'y  a  pas  lien  d'espérer 

noment  on  s'ouvrent  les  perspec- 

préoccupations   de  carrière   et 

tendent  le  jenne  homme. 

perdre    de  vne   qne  ïatlention 

I  *^  ^  16-19)  °^  peuvent,  même 

les,   s'obtenir  de  tous  les  indi* 

I  par  conséquent  il  faut  compter 

-dire  sur  la  volonté  de  l'élève. 

ndre    des    récompenses    et    des 

compter  sur  l'habitude  et  sur 

raction  est  liée  au  goapernement 

ïtout  ensei^ement  de  ce  genre, 

Bans  imposer  quelque  contrainte  à 

tht  que  celui-ci  se  rende  bientôt 

Es.   Tous  les  pas  qn'il   doit  faire 

tine  façon  très-précise  et  conforme 

je  aisés  à  franchir,  et  se-  succéder 

:  alors   être    donné   d'une   foçon 

fi-avité  et  patience. 

Choses   de   la  mémoire  que  l'at- 

Ëar  déjà  l'intérêt,  même  lorsqu'il 

S0S    toujours   complètement.   Les 

;  en  effet   un  mouvement  propre 

£  données,   peut   conduire  k    des 

ifaut  être  capable  de  se  dondner 

sème  pour  retenir  volontairement 

Bvient  d'examiner  la  question  de 

îgner  aux  exercices  de  mémoire. 

:  chose  très  nécessaire,  qui  a  son 

«nces  ;  mais,   en  aucun  cas,   elle 

ing,  sauf  lorsqu'elle  se  fait  d'elle- 

tnoQveaux  objets,  —  qae  l'élève 
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ne  peut  pas  encore  avoir  associés  faussement,  —  nécessitent 
qneiqaes  efforts,  cela  montre  que  les  idées  isolées,  quand  elles  ren- 
contrent quelque  résistance,  sont  repoussées  trop  vite  pour  pouvoir 
s  associer  entre  elles.  Il  faut  alors  commencer  par  en  parler,  en 
occuper  l'élève,  et  lui  rendre  les  objets  plus  familiers,  quelque- 
fois même  attendre  une  période  plus  favorable.  Lorsqu'il  y  a  lieu 
d^établir  en  outre  la  clctrté  de  chaque  objet  isolé  et  de  procéder 
à  Y  association  (^  i3  sq.),  on  commencera  par  ces  dernières 
opérations.  Si  Ton  a  réussi  par  là  à  fortifier  les  idées,  Félève 
apprendra  plus  facilement  par  cœur. 

Il  ne  faut  pas  donner  les  objets  par  séries  trop  longues  à  la 
fois.  Trois  mots  étrangers,  souvent,  sont  déjà  beaucoup.  Il  y  a 
certains  élèves  à  qui  il  faut  enseigner  la  manière  d'apprendre 
par  cœur;  autrement  ils  commencent  toujours  par  le  commen- 
cement, sont  bientôt  arrêtés  et  cherchent  en  vain  à  aller  plus 
loin.  Règle  générale:  il  faut  changer  le  point  de  départ.  (Étant 
donné,  par  exemple,  le  nom  Mathusalem  à  faire  apprendre,  on 
prononcera  successivement:  lem,  —  salem,  —  tHusalem^  — 
Mathusalem), 

Il  en  est  d'autres  à  qui  on  doit  recommander  de  ne  pas  chercher 
à  aller  vite.  Il  faut  en  effet,  ici,  tenir  compte  d'un  mécanisme 
psychique  qui  demande  un  certain  temps  pour  fonctionner,  et 
dont  rélève,  non  plus  que  le  maître,  ne  doit  pas  vouloir  devancer 
la  vitesse.  11  faut  commencer  lentement,  et  continuer  plus  vite. 

D  n'est  pas  toujours  bon  d'interdire  tout  mouvement  du  corps. 
Certains  élèves  apprennent  plus  facilement  à  haute  voix,  d'autres 
en  copiant,  quelques-uns  en  dessinant.  On  pourra  aussi,  dans 
certains  cas,  faire  parler  tous  les  élèves  à  la  fois  en  mesure. 

II  faut  redouter  surtout  les  fausses  associations,  elles  sont 
tenaces.  On  obtient  sans  doute  beaucoup  par  la  sévérité,  mais  là 
où  l'intérêt  pour  les  objets  proposés  fait  complètement  défaut, 
relève  apprend  d'abord  de  travers,  puis  n'apprend  plus  du  tout, 
et  le  temps  se  trouve  perdu. 
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plètemcnt  dans  les  exercices  de 

du  mal  tienne  à  des  particularités 

physique.    Mais    elle  se  tronve 

de  fausse  tension  auquel  ils  se 

nt  à  contre-cœur  une  chose  qu'ils 

à  ce  résultat  qu'on  arrive,  dans 

I,  lorsqu'on  a  été  assez  maladroit 

ide  comme  une  source  de  misère 

ême  peut-être  commencé  en  fai- 

Autant  il  est   insensé  de  cher- 

incore  l'étude  pour    les    enfants 

^ent,    autant   il    importe  dé   se 

ti   Ses  autres  :  car  on  rîsqiie.  dès  les 

£  pour  les  faire  réciter  ou  même 

ter  une  suite  déterminée  de  mots, 

•  l'étude.  Dans  ces  premiers  essais, 

•  que  les  élèves  retiennent  et  répè- 
it  Âent  nécessaire  de  les    mettre  en 

Shjets  conformément  à  cette  règle, 
igtemps  qu'ils  se  sentent  capables 
t.  La  façon  de  procéder  dans  la 
2>hseryations  faites  k  ce  moment. 
Cusement  fait  apprendre  par  cœur, 
temps  l'élève  retiendra  ce  qu'il  a 
^quel,   malgré  les  expériences  les 

Iq  C  de  toujours  se  tromper  encore. 
£  appris  par  coeur  n'a  pas  besoin, 

il  £ut  jamais  par  la  mémoire;  bien 
Qu'elles  doivent  rendre  en  servant 
vivants,  et  en  permettant  de  pour- 
6t  ainsi  qu'on  fait  apprendre  pour 
Soésies,  qui  permettent  d'ahorder 

^  tj    ou   tels    chapitres   des   auteurs 
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romains ,  pour  faciliter  l'étude  du  latin  écrit  et  parlé.  Dans  bien 
des  cas  il  suffit,  pour  les  dernières  années,  de  savoir  chercher 
et  utiliser  les  ressources  d'ordre  littéraire.   • 

0?  Si  pourtant  les  choses  apprises  doivent  s'imprimer  dans 
la  mémoire  pour  longtemps,  et  même,  autant  que  possible,  pour 
toujours,  c*est  un  expédient  d'une  efficacité  bien  douteuse  que 
de  faire  toujours  recommencer  à  apprendre  par  cœur  la  même 
chose,  autant  de  fois  qu'elle  a  été  oubliée.  Le  dégoût  peut  alors 
devenir  plus  grand  que  le  profit.  Il  n'y  a  en  ce  cas  qu'un  moyen 
efficace,  c'est  d'«xercer  l'élève  par  des  applications  constantes,  se 
rattachant  à  des  choses  qui  l'intéressent  réellement,  et  par  consé- 
quent d'alimenter  sans  cesse  chez  lui  l'activité  des  idées  spontanées. 

C'est  là-dessus  qu'on  devra  toujours  se  guider  pour  le  choix 
des  choses  qui  peuvent  s'apprendre  par  cœur  avec  un  succès  cer^ 
tain.  Pour  l'usage  immédiat,  on  s'en  tiendra  au  nécessaire,  car 
l'excès  de  quantité  a  pour  conséquence  de  faire  oublier  vite. 
Mais  il  y  a  beaucoup  de  choses,  dans  le  domaine  de  Yenseigne- 
ment  comme  dans  celui  de  Yexpêrience,  qui  rendent  service 
en  excitant  l'esprit  et  en  le  rendant  capable  de  pousser  plus  loin 
son  activité,  sans  avoir  pour  cela  besoin  d'être  retenues  mot  à  mot. 


m 
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•JJ^J-  a4-  Ij' instruction  doit  s'appuyer  d'une  part  sur  les  notions  four- 
nies par  Vexpérience,  et  d'autre  part  sur  les  sentiments  puisés 
dans  lé  commerce  des  hommes  K  A  l'expérience  correspond  direc- 
tement l'intérêt  empirique,  au  commerce  des  hommes  Vintérét 
sympathique.  Par  la  méditation  progi^essive  des  objets  de 
l'expérience  se  développe  Yintérêt  spéculatif,  et  par  la  méditation 

X.  Voir  pp.  4a,  93  et  suiv. 
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commerce  des  hommes  se  déve- 
auterons  encore  à  ces  dilTérentg 
j'  étiqae  et  Yintérét  religieux,  qui 
rce  moins  dans  une  méditation 
templadon  tranquille  des  choses 

ndre  à  trouver  un  développement 
lans  chaqae  individu;  en  revanche, 
I  lez  un  certain  nombre  d'élèves; 
variété  de  culture  désirée  que 
nntage  d'une  culture  d'esprit  où 
lifesteraient  avec  la  mËme  énergie, 
•ont  pour  base  une  double  division, 
})lus  haut  '  en  constatant  l'existence 
91e  des  sciences  historiques  et  celle 
ÎSt  confirmé  par  l'observation  faite 
Cves  se  portent  ordinairement  plus 
:ce  serait  une  grave  erreur  d'établir 
:im  intérêt  historique  et  un  intérêt 
gsant  les  noms,  entre  un  intérêt  phi- 
iatique,  comme  on  le  fait  souvent, 
jifusion  qui  règne  à  cet  égard  dans 
^  des  vues  absolument  fausses  sur 
fent.  On  y  parviendra  avec  la  plus 
«^a  grande  quantité  de  cas  où  les 
Cuvent  devenir  exclusifs,  même 
^ories  :  tout  au  moins  cela  aidere- 
CBtteté  encore  les  choses  multiples 
9^ar  ces  tendances  exclusives  qui 
Sigueat  encore  beaucoup  plus  les 
j  l'indiquer  par  l'énumération  de 
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27.  Vintérêt  empirique  devient  exclusif  dans  son  genre  lorsqu'il 
s'applique  à  une  certaine  catégorie  d'objets  de  Texpérience  en 
négligeant  les  autres.  C'est  ce  qui  arrive  à  celui  qui  veut  être 
uniquement  botaniste,  ou  minéralogiste,  ou  zoologiste,  —  ou 
bien  à  celui  qui  n'aime  que  les  langues,  peut-être  même  seu- 
lement les  langues  anciennes,  ou  seulement  les  modernes,  ou 
ane  seule  entre  toutes,  —  ou  encore  à  celui  qui,  à  l'instar  de  maints 
touristes,  ne  veut  voir  en  voyage  que  les  régions  qu'on  vante,  pour 
dire  qu'ils  les  a  vues,  —  ou  au  collectionneur  de  raretés,  qui 
ne  fait  que  satisfaire  tel  ou  tel  goût  de  dilettante,  —  ou  à  l'historien 
qni  s'occupe  d'un  seul  pays,  d'une  seule  période,  etc. 

Uintérêi  spéculatif  devient  exclusif  dans  son  genre  lorsqu'il 
Ycnt  se  borner  à  être  uniquement  logique,  ou  seulement  mathé- 
matique, —  par  exemple  à  la  façon  des  anciens  géomètres,  —  ou 
bien  purement  métaphysique,  en  restant  limité,  je  suppose,  aux 
vnes  d'un  seul  système  —  ou  simplement  physique,  en  ne  pour- 
suivant qu'une  seule  hypothèse,  —  ou  exclusivement  historique, 
en  ne  considérant  que  la  relation   des  événements   entre  eux. 

Vintérêt  esthétique  pourra  se  porter  exclusivement  tantôt 
sur  la  peinture,  tantôt  sur  la  poésie,  en  se  bornant,  par  exemple, 
au  genre  lyrique  ou  au  genre  dramatique,  —  tantôt  sur  la  musique 
ou  sur  un  genre  spécial  de  musique,  etc. 

Vintérét  sympathique  devient  exclusif  lorsque  l'homme 
n'aime  à  vivre  qu'avec  les  gens  de  sa  condition,  ou  avec  ses  com- 
patriotes, ou  seulement  avec  les  membres  de  sa  famille,  et 
n'éprouve  aucune    sympathie   pour  tout    le    reste  des  hommes. 

Vintérét  social  devient  exclusif  lorsqu'on  se  donne  entière- 
ment à  un  parti  politique,  et  qu'on  ne  mesure  tout  bien  et  tout 
mal  que  d'après  l'intérêt  de  ce  parti. 

Vintérét  religieux  devient  exclusif  lorsqu'au  respect  de  tel 
dogme  ou  de  telle  secte  s'ajoute  le  mépris  de  tous  ceux  qui 
pensent  autrement. 

Parmi  toutes  ces  tendances  exclusives,  il  y  en  a  qui,  plus  tard 
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dans  la  vie,  sont  le  fait  de  la  profession  ;  mais  la  profession  ne 
doit  pas  isoler  l'homme,  et  c'est  ce  qui  arriverait  si  une  telle 
étroitesse  de  vues  se  manifestait  déjà  dans  les  premières  années 
de  la  jeunesse. 

a8.  On  pourrait  encore  analyser  plus  exactement  les  tendances 
exclusives,  mais  cela  n'est  pas  nécessaire  pour  trouver  la  place 
qui  revient,  parmi  les  objets  d'enseignement  qui  doivent  servir  1 

à  inspirer  l'intérêt,  aux  études  de  gymnase  dont  il  a  été  question.  ! 

On  sait  par  expérience  que  la  première  place  y  est  occupée 
par  les  langues  ;  mais  pourquoi  choisit-on,    parmi  tant  de  lan-  ; 

gués,  surtout  le  grec  et  le  latin?  C'est  évidemment  à  cause  de  la  '■ 

littérature  et  de  l'histoire  qui  s'y  rattachent.  Or,  la  littérature, 
avec  ses  poètes  et  ses  orateurs,  rentre  dans  le  domaine  de 
l'intérêt  esthétique;  l'histoire  éveille  Yintérêt  pour  les  hommes 
d'élite,  et  aussi  pour  le  bien  ou  le  mal  social  :  par  l'un  et  par  l'autre 

a 

elle  contribue  môme  indirectement  à  éveiller  Vintérêt  religieux. 
On  ne  saurait  trouver  de  meilleur  point  de  jonction  d'où  l'on 
puisse  exciter  tant  d'intérêts  différents.  U intérêt  spéculatif  lui- 
même  ne  reste  pas  sans  aliment  lorsque  l'étude  de  ces  langues  i 
est  accompagnée  de  recherches  sur  leur  construction  gramma- 
ticale. Mais  l'histoire  ne  s'arrête  pas  aux  anciens  ;  de  même 
les  notions  littéraires  prennent  plus  d'extension  pour  contribuer 
d  une  façon  encore  plus  complète  à  animer  ces  intérêts.  L'his- 
toire traitée  d'une  façon  pragmatique  *  vient,  à  un  autre  point 
de  vue,  en  aide  à  Vintérêt  spéculatif.  A  cet  égard  toutefois, 
la  prééminence  appartient  aux  mathématiques,  à  la  condition 
que,  pour  trouver  plus  facilement  accès  et  produire  une  action 
vraiment  durable,  elles  s'associent  aux  sciences  naturelles,  qui 
rentrent  à  la  fois  dans  le  domaine  de  Yintérêt  empirique  et  de 
Vintérêt  spéculatif 

Or,  une  fois  que  ces   différentes  études  sont  réunies  comme 

1.  G^est-à-dire  en  considérant  les  rapports  des  événements  entre  eux. 
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il  conyient  pour  concourir  à  une  action  commune,  elles  contri- 
buent puissamment,  de  concert  avec  V enseignement  religieux^  à 
donner  à  l'esprit  de  la  jeunesse  les  directions  nécessaires  pour  pro- 
duire Yintérêt  multiple.  Mais  si  Ton  s'avisait  de  vouloir  tenir  la 
philologie  séparée  des  mathématiques,  de  supprimer  les  points 
intermédiaires,  et  de  laisser  chacun  choisir  à  son  gré  celles-ci 
ou  celles-là,  ^on  provoquerait  l'une  ou  lautre  de  ces  tendances 
exclusives  suffisamment  indiquées  par  ce  qui  précède. 

29.  Il  est  maintenant  reconnu  que  môme  les  écoles  primaires 
supérieures  (Bûrgerschulen)  ont  pour  mission  de  développer  la 
même  culture  multiple^  c'est-à-dire  d'avoir  égard  aux  mêmes 
catégories  principales  d^ intérêt  que  les  gymnases.  La  seule  diffé- 
rence, c'est  que  les  élèves  des  gymnases  sont  moins  directement 
préparés  à  leur  future  carrière:  c'est  pourquoi,  dans  ces  écoles, 
il  est  accordé  une  certaine  prépondérance  à  la  littérature  et  à 
l'histoire  moderne,  et  qu'elles  ne  peuvent  offrir  d'une  façon 
complète,  aux  intelligences  qui  veulent  pousser  plus  loin,  les 
éléments  d'une  activité  intellectuelle  variée.  On  peut  en  dire 
autant  de  toutes  les  autres  écoles  d'ordre  inférieur  qui  ont  charge 
d'éducation.  (Ceci  ne  s'applique  pas  aux  écoles  industrielles,  aux 
instituts  polytechniques,  en  un  mot  à  tous  les  établissements 
qui  supposent  l'éducation  achevée  autant  que  les  circonstances 
ont  pu  le  permettre.) 

En  conséquence,  lorsqu*une  école  primaire  supérieure  a  un 
plan  d'études  bien  conçu,  ce  plan  peut,  aussi  bien  que  celui  d'un 
gymnase,  servir  à  démontrer  que  Ton  %  au  moins  cherché 
à  éviter,  en  le  traçant,  de  favoriser  une  tendance  exclusive 
marquée,  comme  cela  arriverait  si  l'on  négligeait  de  tenir  compte 
de  Tune  ou  de  l'autre  des  six  principales  catégories  d'intérêt 
dont  nous  avons  parlé. 

30.  Mais  aucun  enseignement  n'est  capable  d'empêcher  les 
tendances  exclusives  qui  peuvent  encore  se  produire  dans  les 
limites  de  chaque  genre  principal  d'intérêt  (§  37).  Une  fois  que 
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Tesprit  (Inobservation,  la  réflexion,  le  goût  du  beau,  la  sympathie, 
rintérêt  pour  la  chose  commune  et  Télévation  du  sentiment  reli- 
gieux ont  été  éveillés,  ne  fût-ce  que  dans  un  cercle  restreint 
d'objets,  il  dépend  alors  en  grande  partie  de  Tindividu  et  de 
l'occasion  que  Tapplication  en  soit  étendue  à  une  plus  grande 
quantité  et  à  une  plus  grande  variété  d'objets.  On  peut  sans 
doute  donner  aux  talents,  et  à  plus  forte  raison  au  génie,  Fétendue 
de  vues  nécessaire  en  leur  montrant  par  Yinstruction  ce  que 
d'autres  talents  et  d'autres  génies  ont  fait  ailleurs;  mais  il  faut 
qu'ils  conservent  leur  originalité  et  en  demeurent  responsables, 
D*ailleurs,  toutes  ces  spécialisations  partielles  ne  sont  pas  nui- 
sibles au  môme  degré,  car  elles  ne  se  montrent  pas  toutes  exclu- 
sives dans  la  même  mesure.  Sans  doute,  elles  peuvent  toutes  élever 
des  prétentions  orgueilleuses,  mais  toutes  ne  sont  pas  également 

« 

portées  à  le  faire. 

3i.  Lorsque  le  temps  et  les  circonstances  le  permettent,  comme 
il  arrive  dans  les  gymnases  et  dans  les  écoles  primaires  supérieures, 
on  ne  se  borne  pas,  personne  ne  l'ignore,  aux  premières  sollici- 
tations de  Y  intérêt;  il  y  a  donc  lieu  de  se  demander  dans  quel 
ordre  il  faudra  développer  les  différents  genres  d'intérêt  excités. 
Ce  ne  sont  pas  les  matières  d'enseignement  qui  manquent,  mais 
il  faut  choisir  et  ordonner  :  ici  s'applique  en  général  ce  qui  a  été 
dit  sur  les  conditions  de  la  culture  multiple  et  de  Yintérêt, 
Ainsi  donc,  on  avancera  en  allant  du  simple  au  composé,  et 
on  fera  en  sorte  de  rendre  possible  Yattention  involontaire.  Mais 
il  ne  faut  pas  se  dissimuler  les  exigences  auxquelles  on  devra 
satisfaire  à  cet  égard  et  les  difficultés  qu'on  aura  à  surmonter. 

32.  Les  matières  empiriques  (langues,  histoire,  géographie,  etc.), 
réclament  des  combinaisons  déterminées  et  des  séries  d'idées 
avec  leur  enchaînement.  Ainsi,  les  mots  se  composent  de  racines 
et  d'éléments  soumis  aux  lois  de  la  flexion  et  de  la  dérivation; 
ceux-ci  à  leur  tour  se  décomposent  en  sons  isolés.  Uhistoire  a 
ses  périodes,  les  choses  de  la  géographie  ont  leur  enchaînement 
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espace,  La  façon  dont  ces  notions  pénètrent  dans  l'esprit 
se   fixent   dans    la   mémoire    est    déterminée    par    les    lois 
psychologiques   de  la  reproduction. 
C'est   la    7 

^^  nwferneZfe  qui  sert    d'intermédiaire  à    l'in- 

eligence    des    langues   étrangères;   mais    elle    est    aussi    un 

obstacle  à  lVtn<lA  a„ 

leinae  des  sons  et  de  la  construction    de    ces   lan- 
gues; il  faut    d'aUleurs    longtemps    avant    qu'un    jeune    enfant 

Lx  r''*"'^  ^^^  ^"'^^^  '^"''^  y  *  '*  ^'"  y  *  '"  ^"^^  ^^' 

^x  et  des  temps  éloignés  des  hommes  qui  parlent  et  ont  parlé 

eremment.  et  dont  il  faut  s'occuper  en  ce  lieu  et  en  ce  moment. 

es    aussi,    chez    les  maîtres,   une    illusion   très    fréquente    et 

s  p  us  funestes,    de  croire  que  leur  langage,  parce  qu'il  est 

r  est  compris  des  enfants,  dont  la  langue  rudimentaire  ne  se 

jve  oppe  que  lentement.  Ce  sont  là  autant  d'obstacles  à  surmonter. 

geogrrt^hie  y  aidera  en  ce  qui  concerne  l'éloignement  de 

mlniaT^  ^'*'^^'**°*  ^^  ^*  P>«»°«  »'«"'•«  Pas  une  idée  nette  des 
montres;   celui  qui  grandit  au  milieu  des  vallées  n'aura  pas 

de  L   *        P^**"*®'  **  »1  manquera  au  plus  grand  nombre  ceUe 

autour™*'''^   ^*^  *^**  ***'  *^"^  ^^  '^°***°''  ^^  ^^  **'''^'  ^  ''°***^°° 
nour  dun  axe,   sa  révolution  autour  du   soleil,  font  pendant 

ongtemps  aux  enfants  l'effet  de  contes;  et  il  y  a  des  jeunes  gens 

c      vés  qui  mettent  en  doute  les  théories  du  système  planétaire 

P«ce  qu'ils  ne  conçoivent  pas  comment  on  peut  les  établir.  U 

p     T!""  ''^  *'^^**^^««'  «t  ^^it«''  de  les  accumuler  sans  nécessité. 

oup    histoire,  les  vieilles  ruines  pourraient  offrir  un  point  de 

a«on.  si  ce  point  n'était  trop  peu  de  chose  et  ne  se  trouvait 

"P  près  de  nous,  lorsqu'il  s'agit  de  transporter  de  jeunes  enfants 

<^s  l'antiquité  judaïque,  grecque  ou  romaine.  On  ne  peut  alors 

avoir  recours  qu'à    des  récits,  qui  excitent  un  vif  intérêt,  et  sur 

esquels  on  s'appuiera  pour  donner  l'idée  d'une  antiquité  depuis 

cZ!7'  "'''''"''•  "*"'  "  "^'^  ^"'^^'•^  '  «PP-^--  1-  -Paces 
ch«,nol«giques   qui  s'étendent  jusqu'à  nos  jours  :  cela  ne   peut 

«e  faire  que  très  gradueUcment  et  par  voie  d'additions  successives. 

fae.  de  £,■«,_ 

■^''«  «V.  -  A.  0. 
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33.  Pour  exercer  à  penser  et  exciter  par  là  Y  intérêt  spéculatif, 
on  n'a  qu'à  prendre  tout  ce  qui,  dans  la  nature,  dans  les  affaires 
humaines,  dans  la  structure  des  langues,  dans  la  doctrine  reli- 
gieuse ,  présente  ou  fait  même  supposer  un  ensemble  logique 
soumis  à  des  règles  générales.  Cependant,  il  arrive  en  toutes 
choses,  même  dans  les  choses  les  plus  pratiques  comme  le  calcul 
courant  et  la  grammaire,  que  Télève  rencontre  des  idées  générales, 
des  jugements,  des  conclusions.  Il  s'attache  aux  faits  isolés, 
connus,  sensibles;  Y  abstrait  est  loin  de  lui;  même  les  figures 
géométriques,  tracées  pour  les  yeux,  sont  pour  lui  des  objets  isolés, 
ce  n'est  qu'à  grand  peine  qu'il  en  reconnaît  la  signification 
générale.  Le  général  doit  se  substituer  au  particulier  dans  ses 
idées  ;  mais  inversement,  le  connu  tend  à  prendre  la  première 
place  dans  ses  séries  habituelles  d'idées,  et  il  ne  lui  reste  guère 
du  général  que  les  termes  par  lesquels  on  le  désigne.  S'il  a 
une  conclusion  à  tirer,  il  perd  de  vue  une  prémisse  en  songeant 
à  l'autre  ;  il  est  souvent  nécessaire  de  reprendre  depuis  le 
commencement,  d'appuyer  les  idées  sur  des  exemples,  de  les 
distinguer  et  de  les  relier  entre  elles,  de  rapprocher  peu  à  peu 
les  principes  énoncés  les  uns  des  autres.  Lorsque  les  idées 
intermédiaires  sont  fondues  heureusement  dans  les  prémisses, 
il  arrive  néanmoins  encore,  au  début,  que  le  lien  manque  de 
solidité;  les  mêmes  principes  sont  souvent  oubliés,  et  on  ne 
peut  guère  trop  les  répéter,  si  l'on  ne  veut  pas  faire  dis- 
paraître Yintérêt  au    lieu  de  l'exciter. 

Il  est  bon,  puisqu'on  ne  peut  l'empêcher,  de  laisser  oublier  un 
certain  temps  une  grande  partie  de  ce  qui  a  été  démontré  par  des 
conclusions,  et  par  contre,  de  revenir  plus  tard  par  d'autres  çoies 
aux  choses  essentielles.  Les  premiers  exercices  préparatoires 
auront  atteint  leur  but  s'ils  font  apercevoir  dans  le  particulier  le 
général,  avant  même  que  les  idées  générales  aient  été  énoncées 
en  principes  didactiques,  et  que  ces  principes  aient  été  reliés  en 
séries  de  conclusions.  Il  ne  faut  pas  manquer,   entre  le  moment 
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OÙ  Ton  montre  pour  la  première  fois  les  généralités  et  celui  où 
1  on  fait  la  démonstration  systématique  de  leurs  rapports,  de  faire 
intervenir  Vassociation  (§  i6). 

34.  On  peut  provoquer  la  contemplation  esthétique  en  excitant 
bien  d'autres  i/i^r^/«,  ou  même  des  émotions;  mais  elle-même  ne 
peut  avoir  lieu  que  si  Tâme  est  dans  un  état  de  repos  tel  qu'elle 
puisse  saisir  exactement  le  beau  simultané,  et  suivre  le  beau 
successif  d'un  mouvement  conforme.*  Les  objets  faux  au  point 
de  vue  esthétique  doivent  assurément  être  présentés,  mais  il  ne 
faat  pas  inciter  Télève  à  les  contempler;  par  contre,  on  pourra 
empêcher  les  manifestations  inopportunes ,  —  surtout  celles 
qui  consistent  à  détériorer  les  objets  ayant  une  valeur  esthéti- 
que, et  q[u*on  doit  respecter.  Souvent  limitation,  —  bien  que  très 
grossière  au  début,  —  la  reproduction  par  le  dessin,  le  chant, 
la  lecture,  et  plus  tard  les  traductions,  —  est  une  preuve  d'atten- 
tion :  on  peut  favoriser  ces  essais  d'imitation,  mais  il  faut  s'ab- 
stenir de  les  louer.  La  juste  ardeur  qui,  dans  la  culture  esthétique, 
s'éveille  d'elle-même,  est  très  facilement  gâtée  par  une  trop 
grande  excitation.  L'excès  de  quantité  est  nuisible  ;  les  œuvres 
d'art  qui  appartiennent  à  un  degré  de  culture  supérieur  ne 
doivent  pas  être  rabaissées  à  im  niveau  inférieur.  Enfin,  les 
jugements  esthétiques  et  les  appréciations  critiques  ne  doivent 
pas  être  imposés  aux   élèves. 

35.  Les  intérêts  qui  se  rattachent  kla  sj  mpathie  sont,  vis-à-vis 
du  commerce  des  hommes  et  de  la  vie  domestique,  dans  une 
dépendance  encore  plus  étroite  que  ne  le  sont  les  précédents 
vis-à-vis  de  Yexpérience.  Quand  les  enfants  changent  souvent 
de  place,  ils  ne  peuvent  guère  s'attacher  nulle  part.  Le  chan- 
gement de  maîtres  et  d'écoles  est  déjà  nuisible  :  les  élèves  font 
des  comparaisons  à  leur  manière  ;  une  autorité  qui  ne  dure  pas 
a  peu  de  valeur  :  elle  a  contre  elle  la  tendance  à  l'indiscipline. 
L'enseignement  ne  peut  remédier  à  de  tels  maux,  et  cela  d'autant 
moins  qu'il  doit  lui-môme    souvent  changer   de  forme,    ce   qui 
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implique  nne  apparente  diversité  de  maîtres.  Mais,  pour  toutes 
ces  raisons,  il  est  d'autant  plus  nécessaire  que  l'enseignement 
de  ï histoire  communique  cette  vivacité  d'intérêt  qui  doit  s'attacher 
aux  personnages  et  aux  événements  historiques.  C'est  cette  raison, 
importante  pour  tout  l'ensemble  de  Téducation,  qui  fait  qu'on  doit 
tant  chercher  à  ne  pas  donner  à  Fhistoire  l'aspect  d'un  squelette 
chronologique.  Cette  règle  doit  surtout  être  observée  an  débat  de 
l'enseignement  historique,  '  car  l'impression  que  fera  aussi  plus 
tard  l'ensemble  de  l'histoire  en  dépend  en  grande  partie. 

Il  n'est  guère  besoin  de  dire  combien  V enseignement  religieux 
doit  faire  sentir  la  dépendance  de  l'homme,  et  combien  on  attend 
de  lui  qu'il  ne  laisse  pas  les  âmes  froides.  Mais  V enseignement 
historique  doit  agir  de  concert  avec  lui,  sinon  les  leçons  de  religion 
testent  isolées  et  courent  le  risque  de  ne  pas  s'enchaîner  comme 
il  convient  avec  le  reste  des  études. 


CHAPITRE  IV 


CONDITIONS  DE  LA  CULTURE  MULTIPLE 


Degrés  de  l'instruction: 
Clarté.  —  Association,  ^s—  Système.  —  Méthode. 

T{  ItpÔTOV,  Tl  S'èlTClTa, 

^?7^  '•  Quelles  sont  les  choses  qui  doivent  se  faire  successivement 
et  les  unes  au  moyen  des  autres?  —  et  quelles  sont,  au  con- 
traire, celles  qui  doivent  se  faire  simultanément,  et  chacune  par 
sa  force  propre  et  originale.  Ce  sont  là  des  questions  ^u^on  peut 
poser  à  propos  de  toutes  les  affaires,  de  tous  les  plans  compor- 
tant une  grande  diversité  de  procédés  qui  se  combinent  entrç 
eux.  Car  on  sera  toujours  obligé  de  commencer  de  plusieurs  côtés 
à  la  fois,  et  aussi  de  préparer  beaucoup  de  choses  par  les 
choses  précédentes.  Telles  sont,  pour  ainsi  dire,  -  les  deux 
directions  d'après  lesquelles  on  doit  s'orienter. 

Q.  Les  principes  que  nous  avons  posés  précédemment  nous 
apprennent  que  V instruction  a  pour  tâche  de  développer  simulta- 
nément la  connaissance  des  choses  et  la  s}^mpathie,  comme  des 
états  d'âme  distincts  et  primitivement  originaux.  Jetons  les  yeux 
sur  les  éléments  d'ordre  inférieur  :  nous  y  verrons  sans  doute  une 
certaine  suite,  une  certaine  dépendance,  mais  non  une  succession 

i.«  Que  choisirai-je  pour  commencer,  pour  continuer,  pour  terminer?» 
(Odyssée,  IX,  i4). 
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rigoureuse.  La  spéculation  et  le  goût  supposent,  à  la  vérité,  la 
conception  des  faits  empiriques,  mais  pendant  que  cette  con- 
ception continue  de  s*effectuer,  ils  n'attendent  pas  toujours  qu'elle 
soit  complète.  Au  contraire,  ils  se  mettent  en  mouvement  de  très 
bonne  heure,  et  se  développent  dès  lors  au  fur  et  à  mesure  qae 
s'étend  la  simple  connaissance  des  choses  multiples,  en  suivant 
celle-ci  de  très  près  partout  où  il  ne  survient  pas  d'obstacle. 
Ce  mouvement  spéculatif  est  surtout  surprenant  dans  la  période 
où  les  enfants  nous  assaillent  sans  cesse  de  leurs  pourquoi  ?  Le 
goût  se  cache  peut-être  plus  aisément  sous  d'autres  mouvements 
d'attention  et  de  sympathie;  néanmoins  il  fournit  toujours  son 
contingent  aux  préférences  et  aux  dédains  par  lesquels  les  enfants 
manifestent  la  distinction  qu'ils  font  entre  les  choses.  Et  combien 
le  développement  du  goût  ne  serait-il  pas  plus  rapide  si  nous 
leur  présentions  d'abord  les  rapports  les  plus  simples,  et  si  nous 
ne  le  jetions  pas  tout  de  suite  dans  des  complications  insaisissables? 
—  Le  goût  étant,  comme  la  réflexion,  quelque  chose  d'original, 
qui  ne  peut  s'apprendre,  on  est  autorisé  à  compter  que,  même 
indépendamment  de  V expérience,  dans  la  sphère  des  objets  qui  leur 
seront  sufïisamment  connus,  l'un  et  l'autre  doivent  se  mettre  en 
mouvement  sans  tarder,  si  l'âme  n'est  pas  d'ailleurs  distraite  on 
opprimée.  Mais  il  va  de  soi  que  les  éducateurs,  pour  découvrir 
ce  qui  se  meut  dans  l'âme  de  l'enfant,  doivent  eux-mêmes  posséder 
cette  culture  dont  ils  ont  pour  tâche  d'observer  ici  les  traces  les  plus 
délicates.  —  Ce  qui  fait  précisément  le  malheur  de  l'éducation, 
c'est  que  mainte  lumière  qui  brille  faiblement  à  l'âge  tendre  de 
l'enfance,  s'est  complètement  éteinte  depuis  longtemps  chez  les 
adultes  :  d'où  il  résulte  que  ceux-ci  deviennent  impropres  à  la 
raviver  et  à  la  convertir  en  flamme. 

3.  Ce  qui  précède  s'applique  également  aux  éléments  de  la 
sympathie.  S'il  y  a  parmi  un  groupe  d'enfants  la  moindre 
trace  de  sy^mpathle  et  qu'elle  soit  entretenue,  il  se  développe 
spontanément  un  certain  besoin  d'ordre  social  en  vuf   du  bien 
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général.  Et,  de  même  que  les  nations  les  pins  sauvages  n'existent 
pas  sans  dieux,  de  même  aussi  on  découvre  dans  les  âmes  enfan- 
tines un  pressentiment  d'une  puissance  surnaturelle,  qui  pour- 
rait intervenir  de  telle  ou  telle  façon  dans  le  cercle  de  leurs  désirs. 
Comment  expliquer  autrement  la  facilité  avec  laquelle  les  idées 
superstitieuses,  non  moins  que  les  idées  purement  religieuses, 
pénètrent  dans  Tesprit  des  enfants  et  y  font  sentir  leur  influence  ? 
Cependant,  pour  l'enfant  qui  se  trouve  dans  l'étroite  dépen- 
dance de  ses  parents  et  de  ses  maîtres,  il  faut  reconnaître  que 
ces  personnes  visibles  prennent  la  place  que  le  sentiment  de  la 
dépendance  accorderait  autrement  aux  puissances  surnaturelles  ; 
et  c'est  pour  cela  précisément  que  le  premier  enseignement 
religieux  n'est  qu'une  extension  extrêmement  simple  des  rapports 
qui  existent  entre  les  parents  et  les  enfants.  Cest  ainsi  d'ailleurs 
qnc  les  premières  idées  sociales  seront  empruntées  à  la  famille. 

4.  La  diçersiié  d'intérêt  que  Yinstracthn  doit  établir  ne  nous 
offre  donc  que  des  différences  entre  des  cboses  simultanées,  mais 
non  une  g^dation  successive  nettement  caractérisée. 

5.  Au  contraire,  les  principes  formels  qui  ont  été  développés 
au  début  de  ce  traité  reposent  sur  des  oppositions  entre  objets 
qui  doivent  se  succéder.  Il  importe  de  faire  de  ceci  une  juste 
application. 

6.  En  général,  l'esprit  doit  se  concentrer  avant  de  réfléchir  * .  Mais 
de  combien  la  première  de  ces  opérations  doit-elle  précéder  l'autre? 
Cest  une  chose  qui  reste  généralement  indéterminée.  Il  est  certain 

I.  Herbart  attache  une  grande  importance,  dans  sa  psychologie,  à  ces 
deux  opérations  de  l'esprit,  qu*il  appelle  Vertiefung  et  Besirmung.  Nous 
n'avons*  pas  cru  devoir  encombrer  notre  traduction  des  longs  dévelop- 
pements dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  le 
passage  où  il  semble  avoir  donné  la  définition  la  plus  claire  de  ces  deux 
termes  :  «  La  concentration  a  lieu  lorsqu'une  idée  (ou  une  série  d'idées) 
acquiert  en  nous  une  telle  vivacité  que  les  idées  qui  accompagnent  ordinal  - 
rement  notre  conscience  personnelle  sont  refoulées  par  celle-là.  La  réflexion 
a  lieu  lorsque  ce  qui  est  contenu  dans  notre  conscience  ordinaire  vient  à 
ressortir.  •  (AphorUmea,  §  5o). 
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qu'elles  doivent  se  suivre  d'aussi  près  que  possible,  car  nous  ne 
désirons  pas  que  cette  concentration  de  l'esprit  ait  lieu  au  détriment 
de  Funité  personnelle,  qui  est  maintenue  par  la  réflexion;  en  eflTet, 
si  elle  se  répétait  longtemps  et  d'une  façon  continue,  elle  produirait 
une  tension  telle,  que  Vesprit  sain  dans  le  corps  sain  ne  pourrait 
subsister.  Pour  conserver  à  l'âme  sa  cohésion,  imposons-nous  donc 
avant  tout  cette  règle  :  l'enseignement  doit,  dans  tout  groupe 
d'objets  qu'il  embrasse,  si  petit  qu'il  soit,  tenir  la  balance  égale 
entre  la  concentration  de  l'esprit  e.t  la  réflexion;  par  consé- 
quent il  faudra  faire  en  sorte  d'obtenir  la  clarté  de  chaque  objet 
isolé,  V association  des  objets  multiples,  la  coordination  des 
objets  associés ,  et  enfin  une  certaine  habitude  à  avancer 
régulièrement  à  travers  cette  succession.  De  là  dépend  la  par- 
faite netteté  qui  doit  régner  dans  tout  ce  qu'on  enseigne.  Le  plus 
difficile  pour  le  maître  est  peut-être  de  trouver  l'objet  parfaite- 
ment isolé,  de  décomposer  pour  lui-même  ses  propres  pensées 
en  lem*s  éléments.  Pour  cela,  des  ouvrages  didactiques  pourraient 
préparer  en  partie  le  travail. 

7.  Si  donc  l'enseignement  traite  de  cette  manière  chaque  petit 
groupe  d'objets,  il  se  formera  dans  l'âme  un  .grand  nombre  de 
groupes,  et  chacun  d'eux  se  trouvera  soumis  à  une  concentration 
de  l'esprit  relative,  jusqu'à  ce  que  tous  soient  réunis  dans  une 
réflexion  supérieui*e.  Mais  la  réunion  de  ces  groupes  suppose 
l'unité  parfaite  de  chacun  d'eux.  Or,  tant  que  la  dernière  parcelle 
isolée  des  éléments  de  chaque  groupe  pourrait  encore  être  suscep- 
tible de  se  détacher,  il  ne  faut  pas  songer  à  cette  réflexion 
supérieure.  Mais  au-dessus  de  cette  dernière  il  y  en  a  encore 
d'autres  plus  élevées,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment  jusqu'à  celle 
qui  les  dépasse  et  les  embrasse  toutes,  celle  «que  nous  cherchons 
par  le  système  des  systèmes,  mais  sans  pouvoir  Tatteindre. 
La  jeunesse  doit,  dans  les  premières  années,  renoncer  à  tout 
cela.  Elle  est  toujours  dans  un  état  intermédiaire  entre  la 
concentration  de  l'esprit  et  la  distraction.   Il  faut  que  Tensei- 
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gnement  des  premières  années  se  réside  à  ne  pouvoir  donner 
ce  qn^on  appelle  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot  un  système. 
Mais  en  revanche  il  devra  donner  à  chaque  groupe  une  clarté 
d'autant  plus  grande  ;  il  s'attachera  à  associer  les  groupes  avec 
d'autant  plus  de  soin  et  de  variété,  et  veillera  à  ce  que  la 
marche  progressive  vers  la  réflexion  qui  doit  tout  embrasser 
se  fasse  régulièrement  sur  tous  les  points. 

8.  C'est  là-dessus  que  repose  la  structure  de  l'enseignement.  Les 
parties  les  plus  grandes  se  composent  de  plus  petites,  comme 
celles-ci  se  composent  des  infiniment  petites.  Dans  chacune  de 
ces  parties,  même  la  plus  petite,  il  y  a  lieu  de  distinguer  quatre 
degrés  d'enseignement,  puisque  renseignement  doit  assurer  la 
clarté,  Y  association^  Tordre  systématique  et  la  possibilité  de 
parcourir  cet  ordre  d  un  bout  à  l'autre.  Or,  ce  qui  se  succède  ici 
rapidement  se  succède  plus  lentement  lorsque  les  plus  petites  par- 
ties servent  à  former  les  parties  immédiatement  plus  grandes,  et 
ainsi  de  suite  à  des  intervalles  de  temps  toujours  plus  grands, 
saivant  qu'on  doit  gravir  des  degrés  de  réflexion  de  plus  en 
plus  élevés. 

9.  Si  nous  jetons  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'analyse  du 
concept  de  Yintérêt  *,  nous  trouvons  là  aussi  plusieurs  degrés 
distincts,  qui  sont  :  Yattention,   Yattente,  la   recherche^  Yaction. 

10.  Qu'il  nous  soit  permis  de  fixer  les  résultats  de  ce  déve- 
loppement par  des  termes  concis,  faciles  à  interpréter. 

D'une  façon  générale,  Y  enseignement  doit  faire  quatre  choses  : 

10  montrer,  \  ,  i©  clarté, 

2®  associer,  I  d'où  les  quatre      i  2°  association, 

3«  enseigner,  i  degrés  suivants   :    j  S»  système, 

^^philosopher  -;  ]  \  4®  méthode. 

m 

1.  Celte  aiialyse  fait  l'objet  d'an  des  chapitres  purement  psychologiques 
supprimés  dans  cette  traduction  (Edit.  Sallwûrk,  Livre  II,  chap.  11). 

a.  Herbart  entend  par  là  :  faire  VappUcation  raisonné^  de  ce  qu'on  a 
appris. 
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Au  point  de  vue  de  la  sympathie,  il  doit  : 

1^  être  intuitif,  \  \  i«  attente, 

09  être  continu,  I    d'où  les  quatre    \  a**  attention, 

30  proçoquer  (les  idées),    l  degrés  suivants  :  i  3^  recherche, 
4**  entrer  élans  la  réalité  *  ;  '  1  4®  action. 


f/%'70!  II*  I^*api*^s  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent 

(§§  i-ii),  on  voit  tout  de  suite  clairement  qu^une  ciiZtore  ma//^fe 
ne  peut  être  obtenue  rapidement.  Les  éléments  nombreux  qui 
doivent  la  constituer  ne  peuvent  eux-mêmes  être  acquis  que 
successivement  ;  ensuite  il  s'agit  de  les  réunir,  de  les  embrasser 
d'un  coup  d'œil,  de  les  approprier  -.  C'est  ainsi  que  Tesprît 
est  amené  tantôt  à  se  concentrer  sur  un  objet,  tantôt  à  réfléchir 
sur  cet  objet  (§  6).  Car,  de  même  qu'on  ne  peut   concevoir  une 

« 

variété  d'objets  que  graduellement,  de  même  on  ne  peut  en  faire 
la  sj^nthèse  que  graduellement  aussi. 

IQ.  On  rencontre  des  maîtres  qui  attachent  la  plus  grande 
importance  à  l'explication  minutieuse  des  petites  choses,  même 
des  plus  insignifiantes,  et  qui  font  semblablement  répéter  par 
les  élèves  ce  qu'ils  ont  dit.  D'autres  préfèrent  enseigner  par  la 
conversation,  et  laissent  même  à  leui*s  élèves  une  grande  liberté 
pour  l'expression.  Il  en  est  aussi  qui  demandent  surtout  les 
idées  essentielles,  mais  qui  les  veulent  avec  une  précision  rigou- 
reuse et  dans  un  ordre  logique  déterminé.  Enfin,  il  y  en  a  un  cer- 

• 
I.  Nous  avons  éclairci  et  complété  cette  terminologie  un  peu  obscure  en 
indiquant  dans  une  seconde  colonne  les  degrés  correspondants,  exprimés 
par  des  substantifs,  diaprés  les  renseignements  fournis  sur  ce  point  par 
Herbart  lui-même  dans  son  opuscule  intitulé  :  Mein  Streit  mit  der  Mode- 
philosophie,  (Vol.  XII  des  Œuvres  compté  tes,  p.  a{3).  Les  paragraphes  qui 
suivent,  extraits  de  VEaqaisse,  donnent  d'ailleurs  une  idée  plus  nette  et 
plus  précise  de  ces  quatre  opérations  de  l'enseignement,  qui  constituent 
Tun  des  points  essentiels  de  la  pédagogie  herbar tienne. 

a.  Page  109,  §  4. 
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tain  nombre  qui  ne  sont  pas  satisfaits  tant  que  leurs  élèves  ne  sont 
pas  en  état  de  s*exercer  à  penser  régulièrement  par  eux-mêmes. 

i3.  De  là  peuvent  résulter,  sans  doute,  diverses  méthodes  d'en- 
seignement ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  telle  ou  telle  de  ces 
méthodes  domine  habituellement  et  exclue  les  autres  ;  on  pourrait 
platdt  se  demander  si  chacune  d'elles  ne  contribue  pas  pour  sa  part 
à  la  culture  multiple.  En  effet,  lorsqu'il  s'agit  de  concevoir  beaucoup 
de  choses,  il  est  nécessaire  de  procéder  par  analyse^  afin  d'éviter 
la  confusion  ;  mais  comme  il  faut  aussi  réunir  ces  choses  par  la 
sjrnthèse,  on  peut  le  faire,  en  commençant,  sous  forme  de  conver- 
sation, continuer  en  faisant  ressortir  les  idées  principales,  et 
achever  en  exerçant  Télève  à  penser  par  lui-même.  Ce  sont  ces 
quatre  opérations  que  je  désigne  par  les  termes  :  clarté j  associatioriy 
sj'stèmey  méthode. 

14.  En  regardant  la  chose  de  plus  près,  on  voit  que  les  différents 
modes  d'enseignement  ne  doivent  pas  s'exclure  réciproquement, 
mais  qu'au  contraire  ils  doivent  se  succéder  pour  chaque  cycle, 
grand  ou  petit,  de  matières  à  enseigner,  et  cela  dans  l'ordre 
indiqué,  pour  les  raisons  suivantes  : 

i**  Le  commençant  ne  peut  avancer  que  lentement,  et  les 
pas  les  plus  petits  sont  pour  lui  les  plus  sûrs;  il  faut  qu'il  s'arrête 
snr  chaque  point  aussi  longtemps  qu'il  est  nécessaire  pour  pouvoir 
saisir  avec  précision  chaque  objet  isolé.  Pendant  cet  arrêt,  il  faut 
qali  dirige  ses  pensées  entièrement  sur  cet  objet.  Aussi,  au  début, 
toat  l'art  d'enseigner  consiste-t-il  à  savoir  diviser  la  matière  à 
enseigner  en  parties  aussi  petites  que  possible,  afin  de  ne  pas 
a>ancer  par  bonds  sans   s'en  douter  soi-même. 

a<»  En  ce  qui  concerne  la  sj'iithèse  des  choses  apprises, 
celle-ci  ne  peut,  surtout  au  début,  se  faire  d'une  façon  exclu- 
sivement systéfnatique.  Dans  tout  plan  systématique,  chaque 
point  a  sa  place  déterminée,  d'où  il  se  rattache  tout  d'abord 
aux  autres  poin&  les  plus  rapprochés;  mais  il  se  trouve  aussi 
à   une   certaine  distance    des    autres    points    éloignés,    et    n'est 
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relié  à  eux  que  par  des  liens  intermédiaires  :  aussi  la  nature  ^de 
cette  synthèse  ne  sera-t-elle  pas  toujours  la  même.  En  outre, 
un  système  ne  doit  pas  seulement  être  appris,  il  faut  aussi  qu^il 
soit  pratiqué,  appliqué,  souvent  même  complété  par  de  nouvelles 
additions  introduites  là  où  il  convient.  Gela  demande  qu*on  soit 
exercé  à  faire  mouvoir  les  idées  d'un  point  quelconque  vers  un 
autre,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  soit  de  côté.  C'est  pourquoi 
tout  système  demande  à  être  d'une  part  préparé,  d'autre  part  rendu 
familier  parla  pratique.  Ici,  la  préparation  a  lieu  par  Vassociaiion; 
quant  à  la  pratique,  elle  doit  venir  dans  la  suite,  par  l'habitude 
de  penser  méthodiquement. 

i5.  Au  début  de  l'enseignement,  tant  que  la  clarté  de  chaque 
notion  isolée  est  la  chose  essentielle,  il  faut  se  servir  de  termes 
brefs,  aussi  compréhensibles  que  possible,  et  dans  bien  des 
cas  il  sera  bon,  après  les  avoir  dits,  de  les  faire  répéter  exacte- 
ment  et  aussitôt  par  quelques  élèves,  sinon  par  tous.  (On  sait 
que  le  procédé  qui  consiste  à  faire  parler  les  enfants  tous  à  la 
fois  et  en  mesure  a  été  tenté  avec  succès  dans  maintes  écoles, 
et  qu'il  peut  convenir  parfois  pour  les  premiers  degrés  de  ren- 
seignement des  tout  jeunes  enfants). 

Pour  V association  des  notions  acquises,  le  meilleur  procédé 
est  la  conversation  libre.  Celle-ci  fournit  en  effet  à  l'élève  Tocca- 
sion  de  tenter  lui-même  l'association  éventuelle  des  idées,  de  la 
modifier,  de  }a  répéter  à  peu  près  de  la  façon  qui  lui  semble 
la  plus  facile  et  la  plus  commode,  et  de  s'approprier  à  sa 
manière  les  choses  apprises.  C'est  un  moyen  d'éviter  la  rigidité 
de  l'enseignement  purement  sj^stématique. 

L'enseignement  systématique  exige  au  contraire  une  exposi- 
tion plus  suivie,  et  le  moment  où  se  fait  cette  exposition  doit 
se  distinguer  avec  plus  de  précision  de  celui  où  se  fait  la 
répétition.  En  faisant  ressortir  les  idées  principales,  renseigne- 
ment systématique  fera  sentir  l'avantage  des  notions  bien  ordon- 
nées, et   il    en  augmentera    la    somme  en    les   donnant    d'une 
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façon  plus  complète  :  deux  avantages  que  les  élèves  ne  savent  pas 
apprécier  lorsque  l'exposition  systématique  vient  prématurément. 

L'élève  acquerra  Thabitude  de  penser  méthodiquement  par  les 
.devoirs  et  les  travaux  qu'il  fera  lui-même,  et  par  les  corrections 
du  maître.  Car  c'est  là  qu'on  doit  voir  s'il  a  saisi  avec  justesse 
les  idées  principales,  s'il  est  en  état  de  les  reconnaître  dans  les 
choses  qui  en  dépendent,  et  de  les  appliquer. 

i6.  Ce  qu'on  vient  de  dire  de  Yanalyse  préalable  et  de  la  synthèse 
graduée  des  matières  de  l'enseignement,  s'applique  en  petit  et  en 
grand  aux  objets  les  plus  divers  et  à  toutes  les  branches  de  l'ensei- 
gnement; mais  il  faut  y  ajouter  encore  bien  des  règles  particu- 
lières pour  chaque  objet  et  pour  chaque  âge.  Pour  le  moment, 
il  importe  de  rappeler  d'une  façon  générale  que  Yinstruction 
prend  à  sa  charge  une  partie  des  occupations  qui  sont  déjà  néces- 
saires pour  le  goupernement  *.  Mais  V enseignement  fatigue  en 
général  d'autant  plus  vite  qu'il  est  donné  plus  longtemps  d'une 
façon  suivie,  bien  qu'à  cet  égard  il  y  ait  des  différences  d'un 
élève  à  l'autre.  Or,  plus  il  fatigue  les  élèves,  moins  il  donne  de 
résultats  comme  occupation.  Ceci  suffit  à  montrer  la  nécessité 
d'interrompre  de  temps  à  autre  les  occupations  et  de  les  varier. 
Lorsque  l'élève  est  réellement  fatigué,  —  et  non  simplement 
ennayé,  —  de  certains  objets,  il  faut  d'abord,  autant  que  possible, 
laisser  passer  ce  sentiment  de  fatigue,  ou  tout  au  moins  attendre 
qu'il  soit  calmé,  avant  de  reprendre  les  objets  sous  une  forme 
différente.  Pour  trouver  le  temps  que  cela  nécessite,  il  faudra 
que  l'exposition  systématique,  dans  beaucoup  de  cas,  ne  vienne 
que  bien  longtemps  après  les  premières  leçons  sur  les  éléments  ; 
et  réciproquement,  il  sera  souvent  nécessaire  d'aborder  au  moins 
les  tout  premiers  éléments  bien  longtemps  avant  qu'on  puisse 
songer  à  un  enseignement  suivi.  Maint  enseignement  demande 
à  être  préparé  de  longue  main. 

I.  Voir  chap.  11,  §  i. 
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Les  formes,  les  choses  et  les  signes 

Péd  gin.,  I,  La  matière  de  \ enseignement  réside  dans  les  sciences.  On 

U  31-44.       jjç  saurait  demander  à  la  pédagogie  générale   de  faire  l'exposé 
des  sciences. 

a.  Que  chacun  se  demande  quelle  est,  dans  son  savoir,  la  part 
'  qui  revient  à  la  simple  connaissance  des  choses,  celle  qui  revient 
à  la  sjTnpathie,  et  comment  Tune  et  Tautre  rentrent  dans  les  divi- 
sions de  ces  deux  domaines  principaux  que  nous  avons  indiquées 
précédemment.  Dans  la  plupart  des  cas,  cet  examen  de  conscience 
révélera  une  grande  inégalité  dans  Téducation  personnelle,  et 
fera  même  découvrir,  dans  les  parties  saillantes  de  cette  éducation, 
bien  des  parties  restées  à  Fétat  fragmentaire.  Chez  les  uns,  c^est 
l'éducation  du  goût  qui  manque  ,  peut-être  se  sont-ils  occupés 
d'un  genre  inférieur  parmi  les  beaux-arts,  tel  que  la  peinture 
de  fleurs,  ou  ont-ils  fait  un  peu  de  musique,  composé  quelques 
distiques  ou  sonnets,  ou  écrit  des  romans.  D'autres  ignorent  les 
mathématiques,  d'autres  la  philosophie.  Les  plus  érudits  cher- 
cheront peut-être  longtemps  avant  de  découvrir  la  place  qu'oc- 
cupe, dans  le  vaste  domaine  de  leur  savoir,  toute  cette  moitié 
de  l'éducation  qui  se  rattache  à  ce  que  nous  appelons  la 
s}''mpathie. 

3.  Ce  sont  là  autant  de  lacunes  dont  souflre  inévitablement  Fédu- 
cation.  Dans  quelle   mesure    en    souffre-l-elle  ?  cela  varie  beau- 
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coup,  car  cela  dépend  de  Téducateur,  de  relève,  des  occasions  qui 
se  présentent  accessoirement  ou  non. 

4.  Plus  Féducateur  sera  sincère  envers  lui-même,  et  habile  à 
utiliser  ce  qu*il  a  sous  la  main,  mieux  cela  ira.  Il  est  rare  qu'un 
individu  soit  complètement  fermé  à  Tun  ou  l'autre  des  points  de 
vne  que  nous  avons  distingués.  On  peut,  avec  une  volonté 
sérieuse,  apprendre  encore  bien  des  choses,  même  en  enseignant. 
Parfois  on  suppléera  à  l'imperfection  du  débit  par  la  nouveauté 
de  l'intérêt  :  il  n'est  pas  si  difficile  à  un  adulte  de  gagner  une 
petite  avance  sur  un  jeune  enfant.  Au  moins  vaut-il  toujours 
mieux  agir  ainsi  que  de  négliger  entièrement  des  parties  essen- 
tielles de  la  culture,  et  de  ne  vouloir  communiquer  à  l'élève  que 
les  talents  ou  les  connaissances  scolaires  qu'on  doit  à  son  propre 
labeur,  mais  qui  sont  extrêmement  bornés. 

5.  Quelquefois  il  suffit  de  donner  à  l'élève,  dans  certaines  choses, 
la  prenûère  impulsion,  et  de  lui  fournir  constamment  l'occa- 
sion et  le  sujet,  pour  qu'il  marche  tout  seul;  peut-être  même 
échappera-t-il  bientôt  aux  regards  du  maître.  Il  y  a  d'autres  cas, 
à  la  vérité,  où  il  est  difficile  de  découvrir  dans  un  esprit  obtus 
un  point  quelconque  qu'on  puisse  mettre  en  action,  une  nuance 
quelconque  d'intérêt  qu'on  puisse  exciter.  C'est  là  précisément  qu'il 
faut  posséder  le  plus  de  connaissances,  afin  de  pouvoir  tenter  beau- 
coup d'essais,  et  la  plus  grande  habileté  pratique,  pour  découvrir 
la  forme  qui  sera  la  meilleure.  Si  les  lacunes  de  l'éducateur  et  de 
l'élève  ne  se  couvrent  pas  mutuellement,  alors  il  n'y  a  rien  à  faire. 

6.  Souvent  il  se  trouve  à  notre  portée  un  homme  capable  de 
donner  avec  assez  de  succès  un  enseignement  que  nous  ne  pour- 
rions donner  nous-mêmes,  et  que  nous  jugeons  pourtant  nécessaire. 
Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas  que  la  vanité  de  l'éducateur  s'op- 
pose à  ce  qu'on  l'utilise.  Il  n'y  a  en  effet  rien  d'humiliant  à 
reconnaître  qu'on  ne  sait  pas  toutes  les  choses  qui  peuvent 
contribuer  aux  progrès  de  l'éducation,  car  la  quantité  en  est 
vraiment  trop   grande. 
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7.  On  trouvera  résumé  au  chapitre  VU  tout  ce  qu'il  y  aurait 
à  dire  ici  sur  les  objets  particuliers  de  Y  enseignement^  considérés 
dans  leurs  rapports  avec  les  principes  généraux  déjà  développés. 
Mais  il  est  indispensable  de  s'arrêter  d*abord  un  instant  à  une 
distinction  basée  sur  la  façon  dont  ces  objets  affectent  plus  ou 
moins  directement  notre  intérêt, 

8.  Renseignement  a  en  effet  pour  objet  : 

Des  choses  y 
'Des  formes. 
Et  des  signes. 

9.  Les  signes,  par  exemple  les  langues,  n'intéressent  évidem- 
ment que  comme  moyens  de  représenter  ce  qu'ils  expriment. 
Les  formes,  —  c'est-à-dire  le  général,  ce  que  l'abstraction  sépare 
des  choses,  par  exemple  les  figures  mathématiques,  les  idées 
métaphysiques,  les  relations  normales  simples  des  beaux-arts, 
—  nous  intéressent  non-seulement  directement,  mais  aussi  à 
cause  de  leurs  applications.  Mais  si  quelqu'un  voulait  prétendre 
que  les  choses  mêmes,  les  œuvres  de  la.  nature  et  de  l'art,  les 
hommes,  les  familles  et  les  nations  ne  nous  intéressent  que  par 
Tusage  que  nous  en  faisons  poup  réaliser  nos  vues,  nous  le 
prierions  de  ne  pas  faire  entendre  de  discours  aussi  funestes  dans 
le  cercle  où  s'exercent  nos  efforts  multiples,  car  il  pourrait  bien 
arriver  à  la  fin  qu'il  ne  restât  plus  comme  unique  intérêt  immé- 
diat que  le  pitoyable  égoïsme. 

10.  Les  signes  sont  un  fardeau  qui  pèse  évidemment  sur  Vensei- 
gnement,  et  qui,  s'il  n'est  pas  allégé  par  la  force  de  Yintérêt  pour 
la  chose  qu'ils  représentent,  jettera  maître  et  élève  hors  de  la  voie 
où  doit  marcher  Véducaiion.  Cela  n'empêche  pas  l'étude  des  lan- 
gues d'absorber  une  partie  considérable  de  l'enseignement  !  — 
Si  à  cet  égard  le  maître  cède  aux  exigences  ordinaires  du 
préjugé  et  de  la.  tradition  ,  il  tombera  inévitablement  du  rang 
d'éducateur  à  celui  de  maître  d'école.  Or,  dès  que  les  leçons 
cessent    d'être    éducatives,    l'enfant    est    entraîné  par   tous   les 
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éléments  vulgaires  qui  Tentourent,  le  tact  intime  disparait,  la 
surveillance  devient  nécessaire  —  et  la  tâche  du  maître  loi  est 
rendue  pénible.  —  Qu'on  s'oppose  donc,  aussi  longtemps  qu'on 
pourra,  à  tout  enseignement  des  langues  sans  exception,  qui  ne 
se  trouve  pas  directement  sur  le  grand  chemin  de  la  culture  de 
y  intérêt!  Qu'il  s'agisse  des  langues  anciennes  ou  modernes,  peu 
importe  !  Le  seul  livre  qui  mérite  d'ôtre  lu  est  celui  qui  peut 
intéresser  dans  le  moment  même  et  préparer  pour  l'avenir  un 
nouvel  intérêt.  Aucun  autre,  —  et  surtout,  bien  entendu,  aucune 
espèce  de  chrestomathie  (qui  n'est  jamais  qu'une  rhapsodie  sans 
but),  ne  doit  faire  perdre  môme  une  seule  semaine  :  car  une 
semaine  est  un  temps  bien  long  pour  les  enfants,  on  peut  s'en 
rendre  compte  en  voyant  l'efTet  que  produit  sur  eux  l'afTaiblis- 
sement  de  l'action  éducatrice  pendant  une  seule  journée  I  —  Mais 
si  difficile  que  soit  un  livre  quant  à  la  langue,  s'il  vient  chaque 
fois  à  son  heure,  y  a-t-il  des  diillcultés  qu'on  ne  puisse  sur- 
monter avec  de  l'art,    de  la  patience  et  des  efforts  ? 

II.  Mais  l'art  d'enseigner  les  signes  est  le  môme  que  l'art  d'in- 
struire dans  le  domaine  des  choses.  Les  signes  sont  d'abord  des 
choses,  on  les  aperçoit,  on  les  considère,  on  les  copie  comme 
des  choses.  Plus  l'impression  qu'ils  font  sur  les  sens  est  forte  et 
multiple,  mieux  cela  vaut.  La  clarté,  ï association,  V ordre  s^'S' 
tématique  et  la  marche  régulière  dans  cet  ordre  doivent  se 
succéder  exactement  ^  Qu'on  ne  se  presse  pas  trop  d'expliquer 
le  sens  des  signes  ;  on  peut  s'en  dispenser  tout-à-fait  pendant 
quelque  temps  :  c'est  autant  de  temps  de  gagné  -,  Il  n'y  a  d'ail- 
leurs aucune  utilité  à  enseigner  à  fond,  dès  le  début,  la  théorie 
des  signes;  il  faut  se  borner  à  enseigner  ce  qui  est  strictement 
nécessaire  pour  celle  des  applications  immédiates  qui  est  de  nature 

1.  Voir  chap.  IV,  §§  lo  sq. 

2.  Peut-être  devrait-on,  dans  renseignement  de  la  lecture,  familiariser 
d'abord  les  yeux  de  l'enfant,  par  toutes  sortes  de  représentations,  avec  les 
formes  des  lettres,  longtemps  avant  d'y  attacher  un  son  quelconque.  H. 

Fae.  df  Lille.  Tome  IV.  —  A.  10. 
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à  intéresser  ;  alors  l'élève  éprouvera  bientôt  le  besoin  de  posséder 
des  connaissances  plus  exactes,  et  dès  qu'un  semblable  auxiliaire 
intervient,   tout  marche  plus  aisément. 

la.  A  regard  des  formes,  c'est-à-dire  de  Vabstrait,  il  est  néces- 
saire de  rappeler  avant  tout  d'une  façon  générale  un  principe  sur 
lequel  on  a  tant  de  fois  insisté  dans  des  cas  spéciaux  :  c'est  que 
ïabstrait  ne  doit  jamais  paraître  devenir  la  chose  même,  mais 
qu'on  doit  au  contraire  en  assurer  toujours  l'importance  par 
une  application  réelle  aux  choses.  U abstraction  doit  surgir 
d'exemples,  de  choses  visibles,  de  données,  et,  bien  que  la  con- 
centration de  l'esprit  dans  les  formes  pures  soit  nécessaire,  il 
faut  pourtant,  dans  la  réflexion^,  qu'il  reste  toujours  près  des 
choses  réelles. 

i3.  Les  choses  ne  sont  pour  les  enfants  que  les  combinai- 
sons données  des  caractères  ou  qualités  que  nous  en  détachons 
par  Yabstraction  pour  les  considérer  isolément.  Il  y  a  donc  un 
chemin  qui  conduit  des  caractères  isolés  (ou /orme»)  aux  choses 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  réunis;  il  y  a  également  un  chemin 
inverse  qui  conduit  des  choses  aux  caractères  auxquels  elles  peu- 
vent se  ramener  par  Vanalyse.  C'est  là-dessus  que  repose  la 
distinction  entre  V  enseignement  synthétique  et  Y  enseignement 
analytique  dont  il  sera  question  au  chapitre  VU. 


II 
Différents  points  de  vue  auxquels  on  peut  considérer 

LES    OBJETS  DE    l'eNSEIGNEMENT. 


Eiquisse,  i4.  De  la  différence  des  points  de  vue  naissent  des  opinions 

U  95-104.  .  . 

contradictoires,  non    seulement  sur    la    manière    de   traiter  les 
matières    de    Y  enseignement,  mais  encore  sur   le    choix  de  ces 

I.  Voir  page  i35,  §6. 
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matières.  Et  suivant  que  telle  ou  telle  opinion  vient  à  prédo- 
miner tour  à  tour,  on  a  non  seulement  à  déplorer  Tabsence 
d  unité  dans  les  vues  qui  font  rechercher  et  donner  Tinstruc- 
tion,  mais  les  élèves  ont  aussi  à  souffrir  directement  du  manque 
de  suite  qui  se  manifeste  lorsqu'on  commence  suivant  un  plan 
et  qu'on  continue  suivant  un  autre. 

i5.  Supposez  qu'un  professeur  soit  chargé  d'enseigner  une  cer- 
taine science  :  il  arrive  assez  souvent  qu'il  fait  son  plan  d'enseigne- 
ment sans  le  soumettre  à  aucune  méditation  pédagogique.  La  science 
en  question^  croit-il,  lui  fournit  déjà,  par  son  contenu  môme,  où 
les  choses  se  déduisent  les  unes  des  autres,  un  plan  d'après 
lequel  elle  peut  être  enseignée  convenablement.  Ainsi,  pour  l'en- 
seignement d'une  langue,  il  exigera  que  les  élèves  sachent  décliner 
et  conjuguer  couramment,  afin  de  pouvoir  expliquer  avec  eux  un 
aateur  ;  ils  devront  comprendre  l'expression  prosaïque  ordinaire 
avant  qu'il  leur  ait  expliqué  les  tournures  choisies  de  tel  ou  tel 
poète,  etc.  S'agit-il  d'enseigner  les  mathématiques,  il  voudra  que 
ses  élèves  sachent  d'abord  parfaitement  l'arithmétique  élémentaire, 
et,  à  un  degré  supérieur,  qu'ils  connaissent  le  calcul  des  loga- 
rithmes, avant  de  leur  présenter  les  formules  dont  l'application 
exige  le  secours  des  logarithmes,  et  ainsi  de  suite.  Pour 
rhistoîre,  il  voudra  d'abord  établir  un  tableau  chronologique 
dans  lequel  viendront  se  caser  les  faits  ;  pour  Fhistoire  ancienne, 
il  faudra  connaître  la  géographie  ancienne,  etc.  Ce  point  de 
vae,  d'après  lequel  on  déduit  des  matières  mêmes  de  l'enseigne- 
ment la  marche  à  suivre,  comme  si  l'obligation  d'enseigner  ceci 
ou  cela  existait  d'une  façon  absolue,  domine  surtout  dans  le 
cas  où,  par  exemple,  il  s'agit  pour  un  établissement  de  prendre 
de  nouveaux  élèves  :  on  veut  que  les  enfants  sachent  lire, 
écrire  et  compter  couramment  avant  de  pouvoir  être  admis 
dans  un  gymnase.;  de  même,  pour  pouvoir  passer  dans  une 
classe  supérieure,  il  faut  qu'ils  aient  satisfait  au  programme  de 
la  classe  précédente.  Le  bon  élève  est  celui  qui  peut  satisfaire 
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à  ces  exigences  et  qui  s'y  soumet  volontiere.  Il  en  résulte 
naturellement  qu'on  ne  s'inquiète  guère  alors  des  conditions  de 
Vattention  ni  des  développements  successifs  de  Vintérêt, 

i6.  Mais  il  résulte  encore  de  cet  état  de  choses  une  autre  consé- 
quence, et  par  suite,  un  autre  point  de  vue.  On  plaint  la 
jeunesse  d'avoir  tant  de  tourments  à  subir.  Il  naît  dans  la  pensée 
toutes  sortes  de  doutes  sur  l'opportunité  qu'il  y  avait  à  enseigner 
les  sciences  mêmes  qui  sont  la  cause  de  ces  tourments,  et  on  en 
vient  à  se  demander  si  leur  utilité  pour  l'avenir  était  bien  réelle. 
Maints  exemples  viennent  démontrer  que  les  adultes  négligent  et 
oublient,  même  sans  dommage  apparent,  ce  qu  ils  avaient  appris 
péniblement.  Il  est  vrai  que  ces  exemples  sont  contredits  par 
d'autres,  mais  on  ne  peut  tirer  de  là  aucune  conclusion.  On  ne 
saurait  nier  qu'un  très  grand  nombre  d'hommes,  même  dans  les 
classes  cultivées,  n'ont  pas  d'autre  ambition  que  de  se  mettre  à 
l'abri  des  soucis  par  le  produit  de  leur  travail,  et  de  vivre  en 
société,  et  que  c'est  à  ce  point  de  vue  seulement  qu'ils  appré- 
cient  la  valeur  de  leurs  connaissances.  Les  choses  n'en  vont 
pas  mieux  avec  un  enseignement  qui  excite  peu  d*intérét,  et 
qui  apparaît,  dans  les  souvenirs  que  laisse  la  première  jeunesse, 
comme  le  revers  de  la  médaille. 

17.  A  cela  on  répond  en  général  avec  raison  :  il  fallait  bien 
occuper  la  jeunesse,  on  ne  pouvait  pas  la  laisser  grandir  sans 
frein;  il  fallait  que  cette  occupation  fût  sérieuse  et  dirigée  avec 
sévérité,  car  le  gouQernenient  ne  devait  pas  se  relâcher.  Mais 
alors  le  doute  se  reporte  entièrement  sur  le  choix  des  matières 
à  enseigner.  Ne  pouvait-on  donc  pas  offrir  à  la  jeunesse,  pour 
l'occuper,  des  objets  plus  utiles?  —  Si  au  contraire  on  vante,  par 
exemple,  l'utilité  des  langues  anciennes^  en  disant  qu'elles  donnent 
surtout  beaucoup  à  faire  à  la  jeunesse,  le  reproche  tombe  alors  sur  la 
méthode  d'enseignement  des  autres  sciences,  qui  ne  pèche  que 
par  un  point  :  c'est  qu'on  ne  sait  pas  les  traiter  de  manière  à 
provoquer  autant  d'activité  de  la  part  des  élèves.  C'est  surtout  des 
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langues  çwantes  que  l'on  affirme  qu'elles  sont  aussi  des  sujets 
d'études  philologiques,  qui  fournissent  l'occasion  de  lire,  de  parler, 
d'écrire,  de  traduire  et  d'exercer  la  pensée  par  la  grammaire. 
Surtout  qu'on  ne  réponde  pas  que  les  gymnases  devraient  con- 
server le  grec  et  le  latin  parce  qu'ils  ont  à  former  de  futurs  fonc- 
tionnaires, à  qui  les  langues  anciennes  sont  tout  aussi  utiles,  et 
même  tout  aussi  nécessaires  que  les  langues  modernes  le  sont  à 
d'autres  classes  de  la  société.  Car,  une  fois  qu'on  aura  abaissé  les 
études  classiques  au  rang  d'objets  utiles  et  nécessaires,  on  aura 
ouvert  la  porte  à  ceux  qui  demandent  encore  pourquoi  le  prédi- 
cateur de  village  a  besoin  de  savoir  l'hébreu,  ou  pourquoi  Thomme 
de  loi  et  le  médecin  praticien  ont  besoin  de  connaître  le  grec. 

i8.  Les  débals  de  ce  genre  ont  pu  souvent  laisser  croire  que  les 
humanités  étaient  en  opposition  avec  les  études  réaies,  et  ne  pou- 
vaient tolérer  à  côté  d'elles  l'existence  de  ces  dernières,  alors  que 
celles-ci  contribuent  au  moins  autant  que  celles-là  à  la  culture 
complète.  La  chose  a  été  aggravée  par  quelques  pédagogues  d'une 
«fénépation  récente,  qui  se  sont  laissés  aller  à  adoucir  l'étude 
lorsqu'on  ne  pouvait  l'éviter,  par  toutes  sortes  d'amusements  et 
de  jeux,  au  lieu  de  chercher  à  éveiller  un  intérêt  durable  et  crois- 
sant K  Considérer  ainsi  le  bût  comme  un  mal  nécessaire,  et  l'adou- 
cissement comme  un  moyen  de  rendre  ce  mal  supportable,  c'est 
jeter  la  confusion  dans  toutes  les  idées,  et  empêcher  la  jeunesse, 
mollement  occupée,  d'apprendre  à  avoir  conscience  de  ce  qu'elle 
peut  faire. 

Toutefois  on  ne  saurait  oublier  de  remarquer  qu'il  reste  encore 
assez  d'occasions  même  pour  adoucir  l'étude,  pourvu  qu'on  sache 
le  faire  à  propos,  aussi  certainement  qu'il  reste  au  médecin  assez  de 
palliatifs,  si  convaincu  qu'il  soit  de  l'avantage  des  cures  radicales. 
Autant  il  est  nuisible  et  blâmable  de  remplacer  un  enseignement 
sérieux  et  solide  par  un  badinage  constant,  autant  il  est  néces- 

I.  Ils*agit  encore  ici  des  philanthropinistes. 


!  -A 


B  Ç3 


?i  ^ 


Efl  ES  H 


&3  &3 


L  ENSBtaNEHEHT 

'une  chose  parait  difficile  sus 
cer  relève  en  lui  montrant  l'objet 
et  enjouée,  presque  comme  nu  jen. 
ils  et  une  lourdeur  inutiles,  par 
it,  suffisent  à  faire  échouer  l'étude 
surtout  quand  on  a  affaire  aux 
irde  l'étude  des  premiers  éléments, 
grec,  du  calcul  algébrique,  etc. 
lébats  nu  point  vraiment  essentiel 
résulte  du  fait  d'admettre  d'une 
science  doit  Hre  enseignée  (§  i5). 
Hnt  pas  séparer  une  telle  suppo- 
•lorsqu'on  cherche  à  obtenir  l'acti- 
Ç'est  là  ce  qui  détermine  le  point 
•lacer,  mais  cela  ne  détermine  ni 
^mple,  ni  celle  de  son  utilité.  Vex- 
immes  étant  les  premières  sources 
tes  idées,  de  là  dépendra  la  force 
ytsi  que  le  plus  ou  moins  de  dilHi- 
^ement,  et  le  temps  plus  ou  moins 
3le  ou  telle  chose.  C'est  en  puisant  à 
ïtoiers  éléments,  que  les  bons  écrits 
ju  le  cercle  des  idées.  Alors  seu- 
^ enseignement  dans  telle  ou  telle 

Ttistoire  nalwelle,  géographie,  bis- 
btestable  :  c'est  de  se  rattacher  pins 
ircle  d'idées  de  l'enfant.  Les  idées 
tent,  tout  au  moins  en  partie,  venir 
nions,  les  livres  d'images,  les  cartes 
Êrt  convenablement,  rendent  anssi 
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quelques  services.  Poar  Vhistoire,  on  utilisera  le  penchant  que 
montrent  les  enfants  à  se  faire  raconter  quelque  chose.  Ces  récits 
étant  tirés  en  partie  d'anciens  livres  écrits  en  langues  étrangères, 
qui  ont  été  autrefois  parlées  en  réalité,  il  faudra  souvent  le  men- 
tionner en  passant,  avant  d'aborder  Tétude  même  de  ces  langues, 
et  même  après  l'avoir  commencée. 

11  est  superflu  de  démontrer  l'utilité  des  matières  réaies  de 
l'enseignement.  La  jeunesse  n'agit  pas  pour  des  fins  éloignées,  elle 
se  met  en  mouvement  dès  qu'elle  sent  qu'elle  peut  faire  quelque 
chose,  et  ce  sentiment  de  son  pouvoir,  il  faut  l'éveiller  en  elle. 

91.  La  géométrie  a,  au  point  de  vue  du  rattachement  aux  notions 
antérieures,  d'autres  avantages  que  l'on  a  commencé  seulement 
depuis  peu  à  utiliser  sérieusement.  Les  figures  de  bois  ou  de 
carton,  les  dessins,  les  clous,  les  tiges,  les  fils  de  métal  flexibles, 
les  fils  ordinaires,  l'emploi  de  la  règle,  du  compas,  du  rappor- 
teur, la  manière  de  compter  les  pièces  de  monnaie  en  rangées 
longues  ou  courtes,  parallèles  et  non  parallèles,  —  voilà  autant 
de  procédés  qu*on  peut  à  volonté  offrir  aux  yeux  et  relier  à 
d'autres  objets  sensibles.  On  peut  en  tirer  des  occupations  et  des 
exercices  réguliers,  et  on  le  fera  d'autant  plus  que  Ton  com- 
prendra mieux  que  les  notions  sensibles,  lorsqu'elles  ont  une  force 
suffisante^  constituent  la  base  la  plus  sûre  d'un  enseignement 
dont  le  succès  sera  très  difiérent  suivant  que  l'élève  aura  établi 
en  lui-même  tes  notions  de  l'espace  de  telle  ou  telle  façon. 
Cest  ce  que  ne  comprennent  pas,  il  est  vrai,  ceux  qui  consi- 
dèrent une  fois  pour  toutes  l'espace  comme  une  forme  du  monde 
sensible,  dont  la  notion  existerait  d'une  manière  égale  dans 
toutes  les  intelligences  humaines  ^  L'expérience  apprendra  le  con- 
traire à  l'éducateur  pratique,  s'il  en  tient  compte  comme  il 
convient  :  car  c'est  précisément  en  ce  point  que  les  individus 
différent  surtout  les  uns  des  autres.   Il  est  rare  qu'ils   arrivent 

I.  Critique  des  théories  de  recelé  de  Kant. 


L  ENSEIGNEMENT 

géométriqaes;  on  rencontre  plus 
I  dessin,  c'est-à-dire  pour  l'imiUtioii 

iceptions  géométiiques,   par  l'ab- 

les,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  cela 

de  du  calcul  est  en  pleine  marche. 

[ues  de  l'antiquité  n'ont  pas,  —  du 

l'avantage   de  se  rattacher  aisé- 

en  revanche,    le    latin   possède 

in,  même  avec  de  faibles  pmgrès. 

les  les  plus  in  dispensâmes.  OcJ 

refois  si  fi-équent,  qui   consistait 

£.  Quant  à    rattacher    inversemenl 

^is,  aucun  philologue  ne  l'admettra 

^les  sont  très  nuisibles  à  la  bonne 

Çl'es  raisons. 

Stc  l'étude  des  langues  anciennes 
U  de  s'y  mettre  de  bonne  heure, 
^er  aux  AUeinanits,  il  n'en  faudrait 
ânettre  tai'd  :  au  contraire.  11  faut 
Siteincnt  dans  les  premières  années 
i^TW«  étrangères  doit  être  entendu 
jner  tout  ce  qui  peut  sui-p rendre 
gà  le  petit  garçon  saisit  facilement 
^rra  hicntdt  passer  à  des  plirases 
ts  mots  ;  mais  il  pourra  toujours 
^  mémoire  un  certain  temps.  Qui 
|)erdu.  La  dillîciilté  réside  dans  la 
tqni  s'accumulent  dans  les  phrases 
a;st  encore  dans  les  divers  modes 
;  suivies  ou  dans  les  différentes 
tii-es  de  phrase  s'insèrent  les  uns 
pgement   des    mots,   dans    la  con- 
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stniction  des  périodes.  li  ne  faut  pas  oublier  à  cet  égard  combien, 
raôine  en  allemand,  il  faut  de  temps  aux  enfants  pour  apprendre 
à  manier  le  discours  suivi  :  leur  langage  n*est  pendant  long- 
temps qu'une  série  de  phrases  extrêmement  simples  mises  bout 
à  bout.  C'est  perdre  du  temps  que  de  vouloir  essayer  de  les 
pousser  plus  vite  en  latin  qu'il  n'est  possible  de  le  faire  en 
allemand,  et  c'est  soumettre  le  plaisir  qu'ils  ont  à  apprendre  à 
une  rude  épreuve. 

a3.  Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  V enseignement  édu- 
catif, dans  les  moyens  qu'il  emploiera  pour  éveiller  l'activité 
intellectuelle,  trouvera  certaines  matières  plus  aisées  et  plus  sûres, 
mais  que  certaines  autres  lui  donneront,  plus  de  peine,  et  que 
parfois  même,  dans  certains  cas,  cette  peine  pourra  être  inutile. 
En  effet,  ce  sont  les  matières  réaies  qui  sont  le  plus  à  la  portée 
de  l'enfant;  les  mathématiques  ont  besoin  de  certains  prépa- 
ratifs qui  les  rendent  sensibles  ;  l'étude  des  langues  étrangères 
ne  peut  arriver  que  lentement  à  l'allure  qui  convient.  Mais 
ces  différences  ne  sont  ni  assez  grandes  ni  assez  importantes 
relativement  k  toute  la  durée  de  Vinstruction  ,  pour  (jue  l'on 
puisse  élever  à  l'égard  des  langues  étrangères,  si  le  temps 
permet  qu'on  s'en  occupe,  cette  grave  objection  pédagogique, 
quelles  ne  portent  que  tard  leurs  fruits.  Ce  que  l'on  pouvait 
dire  autrefois  avec  raison  contre  l'usage  scolaire  des  langues 
anciennes  en  particulier,  est  .de  moins  en  moins  justifié  depuis 
que,  d'une  part,  les  exigences  croissantes  de  l'instruction  ont 
éloigné  des  gymnases  les  intelligences  trop  faibles,  et  que, 
d'autre  part,  les  écoles  primaires  supérieures,  mieux  oi^ani- 
sées,  en  ont  écarté  ceux  qui  sont  décidés  à  ne  pas  faire  d'études. 


.". 
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III 
Du   SAVOIR  MULTIPLE 

Remarques  ali.  Le  savoir  univcpsel,  ou  plutôt  le  savoir  multiple,  —  car  le 

sur  un  mémoire  *  * 

paaieur^Zippei.  savoir  humain  ne  constitue  même  pas  une  totalité,  à  plus 
{  xrai  s).  fQp^g  raison  celui  que  donnent  les  écoles,  —  est  en  réalité  le 
but  de  rinstruction  scolaire;  du  moins  c'est  son  but  le  plus 
proche,  son  but  immédiat.  L'école  ne  peut  être  tout-à-fait  un 
établissement  de  culture,  surtout  pour  les  individus  ;  sur  la 
totalité  des  forces  qui  contribuent  à  former  Thomme,  elle  n'en 
a  qu'une  partie  déterminée,  une  catégorie  spéciale  à  sa  dispo- 
sition :  ce  sont  les  sciences.  Tout  ce  qui  est  fourni  par  le 
monde  :  l'exemple,  les  relations,  la  famille,  et  surtout  ce  que 
peut  produire  la  paisible,  action  personnelle  d'une  âme  qui 
travaille  en  elle-même,  tout  cela  échappe  au  pouvoir  de  l'école. 
Elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut  faire  lorsqu'elle  met  en  mou- 
vement comme  il  convient  la  force  éducatrice  que  possèdent 
les  sciences.  Et  comme  les  individus  sont  accessibles  de  plu- 
sieurs côtés  à  la  culture,  et  que  d'autre  part,  l'école  doit  fournir 
à  un  grand  nombre  les  facilités  de  se  former,  il  ne  faut  pas 
considérer  Yinstruction  qu'elle  donne  comme  devant  être  tout 
pour  tous. 

a5.  En  effet,  la  valeur  du  bon  élève  réside  en  partie  dans  la 
variété  de  la  culture  qu'il  peut  recevoir.  Mais  la  qualité  d'une 
école  n'apparaît  pas  seulement  dans  la  variété  des  notions 
enseignées,  qui  est  commune  à  toutes  :  elle  se  montre  tout 
autant  dans  la  diversité  des  avantages  particuliers  par  lesquels 


I.  Le  prédicateur  Zippel  avait  lu  en  juin  1814,  à  la  Société  pédagogique 
fondée  par  Herbart,  un  mémoire  dans  lequel  il  réclamait  la  simplification 
des  études,  et  demandait  notamment,  pour  atteindre  ce  but,  qu'on  ne  fil 
plus  apprendre  dans  les  écoles  qu'une  seule  langue  ancienne,  et  que 
tout  le  reste  fût  surtout  enseigné  par  la  lecture. 
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les  élèves  qu'elle  forme  se  distinguent  les  uns  des  autres. 
L'école  de  Socrate  a  formé  un  Platon,  un  Xénophon,  un  Aris- 
tippe,  un  Antisthëne. 

a6.  Quelle  est  la  valeur  du  savoir  multiple? —  Cela  peut-il 
se  préciser  ?  Cette  valeur  est  extrêmement  variable,  elle  dépend 
du  parti  que  chacun  tire  de   son  savoir. 

37.  Faire  en  sorte  que  Tâme  aime  Tobjet  du  savoir,  en 
comprenne  la  valeur,  les  rapports,  la  logique,  —  que  le  talent 
et  Fart  pénètrent  dans  ce  savoir,  ou  plutôt  qu'ils  en  ressortent  : 
voilà  le  point  essentiel.  Et  ici  j'avoue  que  renseignement  sco- 
laire, par  la  multiplicité  d'objets  qu'il  doit  embrasser,  disperse 
très  facilement  l'intérêt  qui  a  pu  se  fixer  sur  un  certain 
point;  je  reconnais  qu'il  est  souvent  exposé  à  enlever  à  l'élève 
le  loisir  nécessaire  au  travail  personnel.  Et  non-seulement  je 
le  reconnais,  mais  je  n'ai  cessé,  dans  mon  enseignement  de  la 
pédagogie,  d'insister  surtout  sur  ce  point,  que  l'on  ne  saurait 
trop  s'opposer  par  tous  les  moyens  à  cette  dispersion  de 
Fàme.  Mais  tout  cela  ne  saurait  me  faire  aboutir  à  cette  con- 
clusion que  je  trouve  un  peu  trop  précipitée  :  que  l'on  pourrait 
et  devrait  réduire  notablement  la  quantité  des  matières  ensei- 
g^nées.  Je  pense  seulement  que  toute  méthode  ayant  pour 
résultat  d'absorber  le  temps  libre  que  l'élève  aurait  pu  avoir 
de  reste  pour  son  travail  personnel,  doit  être  regardée  comme 
défectueuse;  je  pense  aussi  que  la  meilleure  économie  de  temps 
qu'on  puisse  faire  consiste  à  porter  à  son  plus  haut  degré 
d'intensité  l'intérêt  excité  par  l'enseignement,  de  telle  sorte  que 
les  choses  apprises  avec  plaisir  soient  très  vite  retenues  et 
profondément  saisies;  enfin  j'estime  qu'il  importe  d'examiner 
avec  le  plus  grand  soin  les  points  oii  les  diflërentes  parties 
du  savoir  humain  se  rattachent  les  unes  aux  autres,  afin  que 
le  maître  soit  toujours  en  état,  une  fois  qu'un  certain  intérêt 
a  été  excité,  de  continuer  immédiatement  à  le  faire  agir  dans 
tous  les  sens,   de  le  faire  fructifier  comme  un  capital   acquis, 
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:  toutes  les  influences  Câchcusfs 
|)ital. 

ne  devenir  une  sorte  d'esclave 

naîtra    peut-être    dans  l'esprit 

ii'ité  avec    laquelle    on   oblige 

■orsque,   au  lieu   d'exciter  cUez 

;ment  en   vue  d'un  examen  de 

nte,  et  j'estime  qu'elle  subsiste 

l' études    scolaires,   fût-il   même 

ilépend  des  nialti-es.  Si  eeux-ci 

■avail  mécanique,  ils  oppriment 

c  unes  se,   et   cela  d'autant   plu» 

C  zMe  dans  racconipllssenient  de 

aualti'e    ait  de  l'intelligence  pour 

Ec    l'élève    un    liln-e  mouvement. 

t  citer  comme  exemple  l'enseignc- 

Jlde  plus  lourdement  l'esprit  que 

Jiprendrc  par  cœur;  en  revanche, 

îiie  imiigiuution  qu'un  bon  récit 


CHAPITRE  VI 


DE  LA  MANIÈRE  DANS  L'ENSEIGNEMENT 


f^?ji«j|.       I.  La  manière  n'est  nulle  part  bienvenue,  et  elle  se  trouve 

^^^^'     partout  !  Comment  n'existerait-elle  pas?  chacun  de  nous  l'apporte 

avec  son  individualité,  et  dans  toute  collaboration,  comme  celle 

du  maître  et  de  l'élève,  dont  il  s'agit  ici,  elle  intervient  des  deux 

côtés. 

2.  Cependant  les  hommes  s'habituent  les  uns  aux  autres,  du 
moins  jusqu'à  un  certain  degré.  Au-delà  de  ce  degré  commence 
rinsupportable ,  qui  devient  de  plus  en  plus  déplaisant  par  la 
répétition.  C'est  à  ce  genre  qu'appartient  l'affectation,  et  aussi 
tout  ce  qui  nous  impressionne  directement  d'une  façon  désa- 
gréable. De  ces  deux  choses,  l'une  ne  se  pardonne  pas,  parce 
que  c'est  un  défaut  volontaire^  et  l'autre  met  la  patience  à  bout, 
parce  que  l'impression  du  désagréable  s'accentue  par  la  répétition. 

3.  Il  serait  à  désirer  que  toute  manière  affectée  fût  bannie  de 
Y  enseignement  \  Que  l'on  interroge  ou  que  l'on  enseigne,  que 
Ton  se  montre  plaisant  ou  pathétique,  que  l'on  prenne  un  ton 
poli  ou  sévère,  tout  cela  devient  déplaisant  dès  qu'on  voit  que 
c'est  voulu  et  cherché,  et  que  cela  ne  ressort  pas  spontanément 
de  la  nature  de  la  chose  enseignée  ou  de  l'humeur  de  celui 
qui  enseigne.  Mais  un  grand  nombre  de  choses  et  de  situations 
donnent  lieu  à  autant  de  genres  d'exposition  et  de  tournures; 
c'est  pourquoi  la  quantité  de  ce  que  les  pédagogues  ont  si 
abondamment  inventé  et  recommandé  sous  le  nom  pompeux  de 
méthodes  s'accroîtra  encore  beaucoup,  et  que  telle  ou  telle  de  ces 
méthodes  pourra  s'appliquer  ici   ou  là,  sans  que  l'une  ait   des 
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'autre.  L'éducateui'  doit  avoir 
on  de  tournures;  il  doit  les 
t  roecasion,  et,  tout  en  jouant 

ant  plus  Vessentiel. 

Iteur  à  un  rôle  passif  en  Tobli- 
s  abnégation  de  sa  liberté  de 
jressive  en  elle-même.  C'est 
ouvoir  Tâme  en  y  excitant 
on  ne  peut  y  parvenir,  —  et 
—  il  faut  renoncer  à  donner 
3t  se  permettre  au  contraire 
ême.    La    meilleure   manière 
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âtlEilE^iBerté  dans  les  limites  que  le 
E.  —  Il  faut  d'ailleurs  que  le 
\  se  mettre  et  de  mettre  son 
\ière  propre,  dont  il  ne  peut 
^ce  et  la  facilité.  Aussi,  tant 
^mage   essentiel,    —    veniam 


pous  la  demandons  à  notre  tour.  » 


CHAPITRE  VII 
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1^  9fa.,         I.  Introdaire  dans  la  pratique  tout  ce  que  nous  avons  développé 

i,ckap.  V, 

M^  jusqu'à  présent,  après  en  avoir  combiné  les  éléments  entre  eux 
comme  il  convient,  et  l'avoir  appliqué  aux  divers  objets  de 
notre  monde  :  telle  est  la  grande  tâche,  la  tâche  vraiment  incom- 
mensurable de  celui  qui  veut  faire  Féducation  par  rinatruciion. 
Un  petit  nombre  de  principes  généraux  ont  suffi  pour  montrer 
ce  qui,  dans  la  mise  en  œuvre,  exigerait  TefTort  persévérant  d'un 
grand  nombre  d'hommes  et  d'une  longue  série  d'années. 

3.  Ce  que  je  compte  donner  ici  n'est  qu'une  esquisse,  et  ne  doit 
servir  qu'à  relier  entre  eux  avec  plus  de  facilité  les  principes  déjà 
développés,  et  à  préparer  un  aperçu  de  l'étendue  des'  travaux  à 
accomplir.  La  Pédagogie  générale  ne  doit  pas  entrer  dans  les 
détaUs  spéciaux  au  point  de  détourner  les  regards  de  l'ensemble 
pour  les  retenir  sur  un  point  particulier  quelconque.  Pour  éviter 
ce  défaut,  je  m'efforcerai  de  frapper  les  yeux  de  l'esprit  en 
m'adressant  à  ceux  du  corps,  et  de  faire  embrasser  d'un  seul  coup 
d  œil  tout  ce  qui  doit  être  étudié  en  même  temps,  et  tout  ce  qui 
doit  être  fait  en  même  temps  *. 


I.  Nous  avons  pensé  qu'il  était  inutile  de  donner  ces  tableaux  singuliers 
et  compliqués  dont  parle  Herbart,  et  que  lui-même  n'a  pas  jugé  dignes  d'être 
conservés  dans  son  Esquisse.  Nous  nous  sommes  donc  borné  à  reproduire 
les  considérations  qui  les  précèdent. 


i6o 


MARCHE   DE  L'ENSEIGNEMENT 


Premier  exposé 


Enseignement  purement  descriptif 


^^  •!■ 


3.  Toutes  les  fois  qu'il  y  a  lieu  d'établir  pour  un  individu  quel- 
conque un  plan  d'enseignement,  il  arrive  que  cet  individu  se 
trouve  dans  un  certain  cercle  en  ce  qui  concerne  Vexpérience 
et  le  commerce  des  hommes.  Peut-ôtre  pourra-t-on  élargir  conve- 
nablement ce  cercle  suivant  le  principe  de  la  culture  multiple 
également  répartie,  ou  l'explorer  plus  à  fond  intérieurement  : 
c'est  ]a  première  chose  à  laquelle  on  doive  songer. 

4.  Mais  Tabondance  vivace  et  la  clarté  pénétrante  des  notions 
puisées  dans  Vexpérience  et  le  commerce  des  hommes  dépasse 
encore  le  cercle  de  cette  expérience  et  de  ce  commerce,  —  ou,  pour 
mieux  dire,  maintes  parties  de  renseignement  peuvent  être  placées 
avec  avantage  dans  la  lumière  qui  en  découle  à  flots.  De 
riiorizon  dans  lequel  le  regard  se  trouve  limité,  on  peut  prendre 
les  mesures  qui  serviront  à  l'étendre  par  la  description  de  la 
région  voisine.  On  peut  reporter  Tenfant  aux  temps  antérieurs 
à  sa  naissance,  en  suivant  le  fil  de  Texistence  des  personnes  plus 
âgées  qui  Tentourent;  on  peut  en  général  représenter  d'une  façon 
sensible,  purement  descriptive,  tout  ce  qui  a  une  analogie  et  des 
liens  suflisants  avec  ce  que  Tenfapt  a  observé  jusqu'à  présent. 
C'est  le  cas  des  peintures  ou  descriptions  de  villes,  de  nations, 
de  mœurs,  d'opinions  étrangères,  faites  à  l'aide  des  couleurs 
de  celles  qu'il  connaît.  Il  y  a  des  descriptions  historiques  qui 
produisent  en  quelque  sorte  l'illusion  du  temps  présent,  parce 
qu'elles  en  empruntent  les  traits.  En  pareil  cas,  Y  enseignement 
peut  s'aider  de  toutes  sortes  de  reproductions  et  d'images: 
elles  lui  seront  d'autant  plus  utiles  qu'on  aura  moins  pennis 
d'en  abuser  au  préalable  en  ne  les  prenant  que  pour  les 
feuilleter  et  eu   l'aire  un   passe-tenq)s  inintelligent. 
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5.  Précisément^  la  simple  description  perdra  forcément  en  clarté 
et  en  puissance  de  pénétration  à  mesure  qu'elle  voudra  s'éloi- 
gner de  l'horizon  de  l'enfant.  En  revanche,  ses  ressources 
grandiront  au  fur  et  à  mesure  que  cet  horizon  s'élargira.  C'est 
justement  à  cause  de  cela  qu'il  est  impossible  de  déterminer  pour 
quelles  sortes  de  choses  et  dans  quelle  mesure  on  peut  compter 
sur  ce  procédé  d'enseignement,  de  même  qu'il  serait  difficile  de 
le  soumettre  à  des  règles  précises.   En  effet,  d'après  sa  nature 

m 

.  même,  il  ne  peut  en  avoir  qu'une  :  c'est  que  la  description  doit 
être  faite  de  telle  façon  que  l'enfant  croie  réellement  çoir. 


II 

Enseignement  analytique 

6.  S'appuyant  davantage  sur  sa  propre  force,  Venseignement 
analytique  s'élève  aussi  davantage  au  général.  —  Pour  qu'on 
sache  tout  de  suite  de  quoi  je  parle,  je  citerai  le  Liçre  des  Mères, 
de  Pestalozzi,  et  les  Exercices  d'intelligence  de  Niemeyer  ^  Tout 
éducateur  qui  pense  est  forcément  amené,  s'il  a  un  tact  naturel  et 
sain,  à  analyser  les  masses  qui  s'accumulent  dans  la  tête  des 
enfants,  et  qui  sont  encore  accrues  par  Y  enseignement  exclusioe- 
ment  descriptif  et  à  concentrer  successivement  l'attention  dans 
les  détails  les  plus  petits,  les  plus  infimes,  pour  mettre  de  la 
clarté  dans  toutes  les  idées  et  les  épurer.  U  s'agit  seulement  de 
mettre  tout  cela  à  exécution. 

7.  On  peut  décomposer  l'ensemble  des  choses  qui  nous  entou- 
rent simultanément  en  objets  isolés,  puis  ceux-ci  en  éléments , 
et  les  éléments  en  qualités  distinctives.  Qualités,  éléments,  objets. 

I.  Gmndsâtse  derErziehung  und  des  Unterrichta,  §§  170-176.  (Voir  la  note  j 

p.  3o.)  On  sait  qne  Pestalozzi  rattache  les  premiers  exercices  intuitifs  au  ! 

corps  humain,  et  que  Niemeyer,  dans  ses  Exercices ^  ne  fait  qu'appliquer 
les  doctrines  philanthropinistes, 

Fae.  de  Lille.  Tomk  IV.  —  A.  U. 
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avec  tout  ce  qui  les  entoure,  peuvent  être  soumis  à  Tabstraction 
de  manière  qu'on  puisse  en  détacher  différents  concepts  formels. 
Or,  il  existe  dans  les  choses  non  seulement  des  qualités  simul- 
tanées, mais  encore  des  qualités  successiçes  —  et  la  çariabilité 
des  choses  fournit  Toccasion  de  décomposer  les  faits  et  de  les 
distinguer  d'après  les  séries  qui  s'y  meuvent  les  unes  à  côté  des 
autres  ou  s'y  entrecroisent.  Dans  toutes  ces  décompositions,  on 
rencontrera  tantôt  des  éléments  qui  ne  peuçent  être  séparés,  parce 
qu'ils  obéissent  à  des  lois  générales  :  ceci  regarde  la  spéculation, 
—  tantôt  des  éléments  qui  chipent  ou  ne  doivent  pas  être  séparés, 
et  qui  rentrent  dans  le  domaine  de  ïesthétique  *  :  ceci  concerne 
le  goût. 

8.  On  peut  également  analyser  le  commerce  des  honfunes,  et 
concentrer  Tâme  dans  chacun  des  sentiments  de  sympathie  qu  il 
prépare.  Car  le  sentiment  total  qu'on  éprouve  envers  une  certaine 
personne,  à  plus  forte  raison  envers  un  certain  groupe  de  per^ 
sonnes,  se  compose  toujours  d'un  grand  nombre  de  sentiments 
particuliers  ;  —  et  il  importe  de  distinguer  d'abord  soigneusement 
entre  les  sentiments  qu'on  éprouve  ençers  les  autres  et  les  sen- 
timents qu'on  partage  apec  eux,  afin  que  Yégoïsme  ne  vienne  pas, 
du  moins  à  notre  insu,  étouffer  la  sympathie,  —  Ce  sont  les 
femmes  douées  d'un  sentiment  délicat  qui  s'entendent  le  mieux 
à  analyser  ce  genre  de  rapports,  à  éveiller  chez  les  enfants  une 
attention  plus  sympathique  pour  ceux  qui  les  entourent  et  aussi, 
par  là  même,  à  multiplier  les  occasions  de  contact,  à  accroître, 
pour  ainsi  dire,  Yintensité  des  rapports.  Il  est  facile  de  voir  si 
un  individu  a  subi,  dans  sa  première  enfance,  une  influence 
féminine  de  ce  genre! 

9.  Or,  en  analysant  le  particulier  qui  s'offre  à  lui,  Venseighe- 
m£nt  analytique  s'élève  jusque  dans  la  sphère  du  général  :  car 
le  particulier  est  composé  de  général.  Qu'on  se  rappelle  d'ailleurs 


I .  Ce  mot  est  employé  ici  au  masculin. 
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les  définitions  per  genus  proximum  et  differentiam  specijicam  *, 
et  qu'on  songe  à  ce  propos  que  la  différence  spécifique,  prise 
en  elle  seale,  est  aussi  un  genre,  dans  lequel  peui>ent  être  ren- 
fermés, tout  comme  dans  le  premier,  des  genres  d'un  ordre  plus 
élevé,  —  avec  toutes  les  différences  qui  s'y  rattachent,  et  pour 
chacune  desquelles  il  en  sera  encore  de  même!  On  sera  donc 
sans  doilte  amené  à  remarquer  combien  la  logique  et  l'art  de 
combiner  se  touchent,  —  et  pourquoi  Y  analyse  de  ce  qu'un 
horizon  individuel  renferme  à  l'état  de  combinaison  conduit  dans 
le  domaine  du  logique  et  du  général,  rendant  ainsi  l'âme  plus 
accessible  à  de  nouvelles  conceptions,  d'après  lesquelles  les  élé- 
ments déjà  connus  pourraient  se  présenter  sous  d'autres  aspects 
et  dans  d'autres  combinaisons.  Sans  douté,  tout  cela  s'accomplit 
spontanément  en  nous,  —  et,  pour  les  choses  qui  vont  d'elles- 
mêmes,  le  maître  ne  doit  pas  s'arrêter  ni  arrêter  les  entants;  mais 
cela  ne  s'accomplit  pas  d'une  façon  tellement  complète  et  rapide 
qu'il  ne  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  le  maître  (lequel, 
d'ailleurs,  doit  ojDserver  ses  sujets). 

10. Par  le  fait  qu'il  s'élève  au  général,  Y  enseignement  analytique 
facilite  et  favorise  toute  sorte  de  Jugement.  Car  l'objet  soumis 
an  jugement  est  désormais  débarrassé  de  toutes  les  circonstances 
déterminantes  accessoires,  qui  sont  une  cause  de  confusion  :  le 
simple  est  en  effet  plus  facile  à  pénétrer  que  le  compliqué.  Les 
idées  élémentaires  ont  gagné  plus  de  force ,  et  la  dispersion  à 
travers  tant  d'objets  disparates  n'est  plus  à  craindre.  En  outre, 
les  jugements  généraux  se  trouvent  tout  prêts  pour  les  occasions 
nouvelles  qui  pourront  se  présenter,  soit  qu'il  s'agisse  de  les 
appliquer,  soit  qu'on  veuille  les  soumettre  à  Y  examen.    .     .     . 


I.  Cest-àdire  les  définitions  qui  s'appuient  sur  le  genre  le  plus  proche  et 
vitld.  différence  spécifique.  Ainsi  :  un  carré  est  un  quadrilatère  dont  les  côtés 
9ont  égaux  et  les  angles  droits.  Le  terme  quadrilatère  indique  le  genre  le  plus 
proche^  et  les  termes  :  cOtés  égaux  et  angles  droits  la  différence  spécifique. 

(K.RlGHTBR). 
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Enseignement    synthétique 

II.  h' enseignement  synthétique,  qui  bâtit  de  ses  propres  maté- 
riaux, est  le  seul  qui  puisse  se  charger  d'échafauder  entièrement 
rédiûce  de  pensées  qu'exige  Féducation.  De  même,  il  ne  peut 
être  plus  riche  que  ne  le  sont  nos  sciences  et  nos  lettres  ;  mais 
il  devient  par  elles  incomparablement  plus  riche  que  Tentourage 
individuel  d'un  enfant.  Assurément,  il  ne  pourra  Têtre  plus 
que  ne  le  comportent  les  ressources  dont  dispose  le  maître,  mais 
ridée  même  qui  en  est  la  base  servira  à  créer  peu  à  peu  des 
maîtres  plus   habiles. 

Toutes  les  mathématiques,  avec  ce  qui  les  précède  et  ce 
qui  les  suit,  tout  le  chemin  parcouru  graduellement  par  Thu- 
manité  en  voie  de  culture,  depuis  l'antiquité  jusqu'aux  temps 
modernes,  tout  cela  est  du  ressort  de  V enseignement  synthétique. 
Mais  son  domaine  comprend  aussi  la  table  de  multiplication, 
le  vocabulaire  et  la  grammaire  :  aussi  devons-nous  naturellement 
songer  à  tout  le  mal  que  peut  faire  alors  une  méthode  défec- 
tueuse. S'il  s'agissait  d'inculquer  à  toute  force  les  éléments  en  les 
faisant  exclusivement  apprendre  par  cœur,  les  enfants  de  nos  écoles 
auraient  tout  lieu  de  protester  contre  l'extension  de  Yenseigne- 
ment  s}'nthétique.  On  sait  que  les  exercices  de  répétition, 
d'imitation,  de  révision,  les  exemples  et  les  symboles  de  toute 
espèce  sont  des  moyens  précieux  pour  soulager  la  mémoire. 
J'avais  proposé  une  fois,  pour  les  modèles  de  triangles,  de  les 
mettre  sans  cesse  sous  les  yeux  de  1  enfant,  dès  le  berceau,  en  les 
représentant  par  des  clous  brillants  sur  un  tableau.  On  a  ri  de 
ma  proposition.  Eh  bien!  on  va  rire  encore  davantage!  car 
j'ajoute  à  ce  tableau,  par  la  pensée,  des  bâtons  et  des  boules 
peints  de  toutes  couleurs;  je  les  déplace,  je  les  combine,  je  les 
varie  sans  me  lasser,  et  plus  tard  je  les  remplacerai  par  des 
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plantes  et  par  les  jouets  de  toute  sorte  de  Tenfant.  Je  mets  un 
petit  oi^e  dans  la  chambre  des  enfants,  et  je  fais  entendre  sur 
cet  instrument,  pendant  quelques  minutes,  des  sons  et  des  inter- 
yalles  simples.  J'y  ajoute  un  pendule,  autant  pour  Fœil  de  Ten- 
fant  que  pour  la  main  d'une  joueuse  non  exercée,  afin  qu'il 
apprenne  à  observer  la  cadence.  Ensuite,  j'exerce  le  toucher  de 
l'enfant  à  l'aide  du  thermomètre,  pour  l'habituer  à  distinguer 
le  froid  et  le  chaud,  et  des  poids,  pour  qu'il  apprenne  à  mesurer 
et  estimer  la  pesanteur.  Enfin,  je  l'enverrai  chez  le  drapier  pour 
apprendre  à  distinguer  au  toucher,  avec  autant  de  sûreté  que 
celui-ci,  la  laine  fine  de  la.  laine  grossière.  Et  même,  qui  sait 
si  je  n'ornerai  pas  les  murs  de  sa  chambre  de  dessins  repré- 
sentant des  lettres  peintes  en  toutes  couleurs  et  de  très  grande 
dimension  ?  —  Tout  cela  est  fondé  sur  cette  idée  bien  simple  : 
que  la  méthode  qui  consiste  à  faire  apprendre  péniblement  et 
d'un  seul  coup,  ou,  comme  on  dit^  à  faire  apprendre  par  cœur, 
perd  sa  raison  d'être,  ou  devient  très  facile,  lorsque  les  éléments 
de  la  synthèse  ont  été  de  bonne  heure  convertis  en  éléments 
d'expérience  quotidienne  pour  l'enfant ,  de  telle  sorte  qu'ils 
puissent,  autant  que  possible,  pénétrer  avec  la  foule  incompa- 
rablement plus  grande  des  choses  qui,  à  l'époque  où  l'enfant 
apprend  à  parler ,  sont  si  admirablement  saisies  par  lui 
avec  leurs  noms.  Mais  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  faire 
dépendre  le  salut  de  l'humanité  de  ces  sortes  de  petits  expédients, 
qui  peuvent  plus  ou  moins  faciliter  et  accélérer  la  marche  de 
l'enseignement. 

la.  Arrivons  au  fait,  h' enseignement  synthétique  a  deux  choses 
à  faire  :  il  doit  donner  les  éléments  et  en  préparer  la  synthèse. 
Je  dis  préparer  et  non  acheter,  car  l'achèvement  est  sans  fin  : 
qui  pourrait  mesurer  exactement,  dans  leur  infinie  variété,  toutes 
les  combinaisons  des  éléments?  L'homme  cultivé  ne  cesse  de 
travailler  encore  à  l'édifice  de  ses  pensées;  mais  pour  qu'il 
puisse   y    travailler   dans  tous  les  sens^   il   faut  qu'il   ait  reçu 
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16.  La  synthèse  spéculative  proprement  dite,  totalement  diffé- 
rente de  la  synthèse   combinatiçe  logique,   est  fondée    sur   les 
rapports é  —  Mais  personne  ne  connaît  la  méthode  des  rapports  S 
et  il  n*appartient  pas  à  la  pédagogie  de  Texposer.  Il  ne  convient 
pas  non  plus  aux  premières  années    de   Fenfance    d*entrer    en 
désaccord  grave  avec  la  nature.  D'autre  part,  il  est  aussi  inad- 
missible de  laisser  Fesprit  entièrement  étranger  à  tout  exercice 
de  spéculation  jusqu'à  Fâge  où  un  désir  impérieux  de  conviction 
se  développe  de  lui-même    et  saisit  alors,   dans  son   audace,  le 
premier  objet  venu  pour  se  satisfaire.  On  ne  saurait  approuver 
ane  telle   négligence,    surtout   à    notre    époque,    où    les    luttes 
d'opinion    n'épargnent    personne,    et    où    la    légèreté     ou    une 
résignation  aussi  triste  que  prématurée  peuvent  seules  se  croire 
autorisées  à  ne  pas  s'enquérir  de   la    vérité  !    L'éducateur   doit 
au  contraire  chercher,    tout-à-fait    en    dehors    de   son   système, 
les  moyens  les  moins  dangereux  de  préparer  le  mieux  possible 
l'esprit  de  son  élève  pour    le    rendre   apte    à    la   recherche,    et 
d'éveiller  en  tous  sens  le  sentiment  qui  pousse  l'âme    vers    les 
problèmes  particuliers,    qui  sont  des   éléments    de    la    spécula- 
tion, —  afin  que  le  jeune  penseur  ne  puisse  s'imaginer  qu'il  en 
sera  bientôt  quitte.    Le  plus   sûr    moyen    d'y    arriver   nous  est 
incontestablement  fourni  par  l'étude  des   mathématiques  ;    mal- 
heureusement,  cette  étude  a  trop  dégénéré  en  un  jeu  de  lignes 
accessoires    et    de   formules  !    Il    faut    la    ramener   autant   que 
possible  à  la   méditation   raisonnée  des   principes    mêmes.    On 
doit  aussi  se  servir  de  la  logique  ;    seulement  qu'on    n'attende 
pas  trop   d'elle.    Parmi    les    problèmes    de    spéculation    philo- 
sophique,  on    donnera   de  beaucoup   la  préférence  à  ceux   qui 
touchent  aux    mathématiques,   à   la   physique,  à  la  chimie.  De 
même,  sous  une  conduite  habile,  l'esprit  de  l'enfant  pourra  s'appli- 
quer avec  le  plus  grand  profit  à  une  étude  variée  des  problèmes  qui 

I.  Herbart  a[exposé  cette  méthode  dans  sa  Métaphysique,  §§  169  sq. 
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touchent  à  la  liberté,  à  la  morale,  au  bonheur,  à  la  justice,  à  TÉtat. 
Mais  il  faudra  se  montrer  très  discret  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
approche  de  la  religion,  —  On  maintiendra  aussi  longtemps  que 
possible  intact  le  sentiment  religieux,  qui,  dès  les  plus  tendres 
années,  doit  être  lié  à  la  simple  idée  de  Providence!  Mais  toute 
religion  a  une  tendance  à  empiéter  sur  le  domaine  de  la  spécu- 
lation et  à  s'étaler  en  dogmes  orgueilleux.  Cette  tendance  ne  peut 
manquer  de  se  produire  dans  une  âme  au  moment  où  elle  est 
l'objet  d'une   culture  multiple.   C'est  alors  le   moment   de  dire 
sérieusement  un  mot  des  tentatives  infructueuses  faites  par  tant 
d'esprits    mûrs  de  tous  les  temps,    pour   trouver  à    cet   égard 
des  principes  solides;  —  c'est  le  moment  aussi  de  montrer  qu'il 
est  nécessaire  d'attendre  d'abord,  pour  ces  sujets,  la  fin  de  tous 
les  exercices  spéculatifs  préparatoires,  et  qu'il  est  impossible  de 
revenir  subitement  par  la  persuasion  spéculative  à  un  sentiment 
religieux  perdu,  —  enfin  de  faire  voir  l'accord  qui  existe  entre 
l'ordre   naturel   des  choses   qui   nous   entourent   et   les  besoins 
qu'éveille  en  nous  le  spectacle  de  la  dépendance  humaine,  besoins 
dont  il  faut  toujours  tenir  compte,  et  grâce  auxquels  la  religion 
a  poussé   de  profondes  racines   sur  le   terrain  de   la  sj^Topathie. 
—  La  religion  positive  n'est   pas    l'afTaire  de   l'éducateur   pris 
comme  tel,  mais  regarde  l'Église    et  les  parents.  Il  ne  doit  en 
aucun  cas  y  mettre  le  moindre  obstacle;    et,  au  moins  chez  les 
protestants,  il  ne  peut  raisonnablement  pas  souhaiter  de  pouvoir 
le  faire  * . 

17.  La  théorie  du  goût  est,  à  la  vérité,  encore  trop  obscure  pour 
qu'on  puisse  se  hasarder  à  déterminer,  pour  les  différentes  bran- 
ches de  Y  esthétique^  les  éléments  et  leur  synthèse.  Mais  on  sera 
aisément  d'accord  pour  reconnaître  que  la  valeur  esthétique  ne 
réside  pas  dans  la  masse  dés  objets,  mais  bien  dans  leurs  rapports, 
et  que  le  goût  n'a  pas  son  fondement  dans  la  chose  vue,  mais 


I.  Voir  sur  renseignement  religieux  pp.  809  et  suiv. 
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dans  la  manière  dont  on  la  voit.  Il  n*y  a  pas  de  chose  pour 
laquelle  notre  disposition  d'âme  soit  aussi  facilement  pervertie 
que  pour  le  beau.  Même  pour  les  yeux  clairvoyants  de  Fenfant, 
le  beau  n*est  pas  clair,  bien  qu'il  nous  semble  n'avoir  besoin 
que  d'être  vu.  Chez  lui,  sans  doute,  l'œil  non  prévenu  voit  bien 
la  masse,  et  il  embrasse  assurément  tout  ce  qui  peut  s'embrasser, 

—  mais  il  n^n  rapproche  pas  les  rapports  comme  le  fait  si 
volontiers  et  si  facilement,  à  ses  meilleurs  moments,  l'homme 
cultivé.  Le  goût  est  le  plus  souvent  lié  à  l'imagination,  bien 
qu'il  en  diRibre  totalement,  et  il  est  facile  de  concevoir  quel 
secours  elle  peut  lui  apporter.  En  effet,  par  Téloignement  et  le 
rapprochement  des  images,  les  rapports  se  modifient,  et  parmi 
ce  grand  nombre  de  rapports  se  trouvent  aussi  ceux  qui,  par  leur 

'  effet,  captivent  l'attention,  et  autour  desquels  se  groupent  d'autres 
images.  C'est  ainsi  que  l'esprit  arrive  à  la  création  poétique. 
D'après  cela,  la  tâche  de  Véducaiion  synthétique  du  goût  con- 
sisterait donc  à  faire  naître  le  beau  dans  Timagination  de  l'enfant. 
Aussi  devra-t-on  commencer,  autant  que  possible,  par  présenter 
le  sujet,  puis  on  fera  en  sorte  d*en  occuper  l'imagination  par 
des  entretiens,  et  c'est  alors  seulement  qu'on  mettra  l'œuvre  d'art 
elle-même  sous  les  yeux.  S  agit-il  d'une  pièce  classique,  on  en 
racontera  d'abord  le  sujet,  —  non  la  succession  des  scènes,  mais 
celle  des  faits  ;  on  tâchera  de  déduire  de  chaque  fait  les  circon- 
stances et  les  situations  qui  en  découlent,  on  les  arrangera  de 
telle  ou  telle  façon,   en  y  mettant  çà  et  là  un  peu  de  couleur, 

—  et  enfin  le  poète  achèvera  ce  qui  serait  trop  difficile  pour 
nous.  Peut-être  devra-t-on  chercher  à  idéaliser  quelques  parties 
isolées  d'un  fait  en  leur  donnant  un  corps,  —  et  il  se  trouvera 
que  c'est  un  tableau,*  une  œuvre  plastique  que  ce  groupe  nous 
représente. 
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IV. 


Éducation  synthétique  de  la  sympathie 
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18.  Nous  arrivons  à  Y  enseignement  qui  doit   servir   à  faire 
Yéducation    synthétique  de   la   sympathie,    —    et    qui  doit  par 
conséquent  agrandir  et  remplir  le  cœur,  même  là  où  il  ne  serait 
pas  secondé  par  d*heureuses  circonstances  de  famille,  par  d'heu- 
reuses amitiés    d'enfance,    peut-être   même    par   une   sympathie 
naturelle  particulière  entre  l'élève  et  le  maître.  —  Où  trouve-t-on 
un  semblable  enseignement?  Qui  ne  reconnaîtra  que  la  méthode 
ordinaire  des  études  semble  viser  à  courber  l'âme  sous  le  poids 
de  la  masse,   et  à  la  refroidir  par  le  sérieux  de  la  science,  ou 
même    de  l'art    tant   vanté,   à  nous  éloigner    des  hommes,  des 
hommes  pris  en  particulier,   des  hommes   réels  et  des  groupes 
particuliers  et  réels  qu'ils  forment,   parce  que  ceux-ci  plaisent 
peu  à  notre  goût,  sont  trop  au-dessous  de  la  spéculation  et  le 
plus    souvent   trop    loin    de  Yobserçation  ?  Et    pourtant,   notre 
plus    grande  gloire  n'est-elle  pas  de    travailler  par   sympathie 
pour  eux,  et  ne  sommes-nous  pas,  en  tout  cas,  obligés  de  recon- 
naître, non  peut-être   sans  un    certain    sentiment  d'humiliation, 
que  nous  appartenons  à  leur  espèce  ? 

i9.  On  a  mis  tout  l'appareil  combinatif  de  l'histoire,  —  celle 
série  complexe  de  noms  de  divers  pays  qui  suit  le  fil  chronolo- 
gique, —  sur  des  tableaux,  pour  mieux  l'imprimer  dans  la  mémoire. 
On  a  cherché  à  tirer  de  l'étude  des  langues  et  de  la  science  de 
l'antiquité,  tout  ce  qui  peut  s'y  trouver  de  bon  pour  exercer 
l'intelligence  ;  on  a  présenté  les  anciens  poètes  comme  les  modèles 
de  tout  art.  Tout  cela  est  parfait!  On  a  voulu  enfin  embrasser 
l'histoire  de  l'humanité  comme  un  grand  développement,  compre- 
nant toutes  les  idées  qu'on  a  pu  y  faire  entrer  *,  —  puis  on  a  de 


I   Cette  critique  s'adresse  à  Fichte. 
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des  éléments  de  la  sympathie,  ni  à  les  réunir  de  force  par  nne 
méthode  synthétique  quelconque.  Il  faut  pour  cela  que  Tànie 
soit  élevée  à  une  certaine  température,  produite  non  pas  de 
temps  en  temps  par  la  chaleur  momentanée  d'une  étincelle 
flamboyante,  mais  bien  établie  pour  toujours  par  un  élément 
qui  développe  constamment  une  très  douce  chaleur. 

a4*  De  plus,  la  sjmpathie  se  rapporte  à  des  sentiments 
humains,  le  progrès  de  la  sympathie  qui  se  développe  peu  à  peu 
de  ses  propres  éléments  est  en  rapport  avec  un  certain  progrès 
des  sentiments  humains;  mais  les  sentiments  sont  subordonnés 
à  Tétat  des  hommes  et  progressent  avec  lui.  Ceux  que  nous 
éprouvons  au  milieu  de  la  société  résultent  de  l'état  compliqué 
de  la  politique  et  de  la  civilisation  en  Europe.  Pour  que  la 
sympathie  qui  s'y  attache  puisse  résulter  de  sentiments  simples, 
purs,  clairs,  dont  chacun  se  soit  manifesté  bien  séparément 
dans  la  conscience,  de  telle  sorte  que  l'être  entier  sache  ce  qu'il 
désire,  —  il  faut  que  cette  sympathie  suive  la  marche  successive 
des  états  humains  jusqu'à  l'état  présent,  en  commençant  par  celui 
qui  le  premier  s'est  exprimé  avec  une  pureté  suffisante,  et  a 
pris  assez  d'extension,  grâce  à  l'étendue  des  mouvements  mul- 
tiples de  l'âme  qui  lui  appartiennent.  Car  assurément,  le  passé 
ne  nous  a  révélé  qu'un  petit  nombre  de  ses  états  ;  il  s'est  exprimé 
encore  bien  plus  rarement  d'une  façon  aussi  pure  et  aussi  uni- 
verselle que  l'éducation  devrait  le  désirer.  C'est  pour  cela  préci- 
sément que  les  documents  dans  lesquels  il  nous  parle  d'une  voix 
vivante  et  vibrante  sont  d'un  prix  inestimable.  Quant  au  reste, 
nous  sommes  obligés  d'y  suppléer  par  l'imagination. 

s5.  Enfin,  il  est  vrai,  c'est  dans  le  commerce  des  enfants  entre 
eux  que  la  sj^mpathie  pourrait  se  développer  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  continue.  Mais  ce  commerce  même  se  modifie 
suivant  la  part  pour  laquelle  chacun  y  contribue,  et  qui  varie 
avec  les  occupations  et  les  vues  de  chacun  :  or,  celles-ci 
dépendent  évidemment,  si  on  ne  laisse  pas  les  enfants  grandir 
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dans  la  grossièreté,  de  la  matière  qu*on  donne  à  travailler 
à  leurs  âmes.  On  ne  peut  nier  que  les  relations  des  jeunes 
garçons  et  des  adolescents  entre  eux  ne  diffèrent  totalement 
suivant  la  direction  qu'ils  ont  reçue.  Si  cette  direction  procède 
par  bonds  et  par  sauts,  ils  auront  peine  à  la  suivre,  ils  ne  la 
suivront  qu'à  contre-cœur,  se  renfermeront  dans  leurs  jeux  et  leurs 
occupations  enfantines,  et  s'y  affermiront  mutuellement  par  les 
relations  qu'ils  entretiennent  entre  eux.  Mais  il  faudra  bien  un 
jour  ou  l'autre  qu'ils  se  produisent  dans  la  société,  dans  le  monde. 
Et  alors,  devra-t-on  s'étonner  que,  là  encore,  ils  se  soutiennent 
solidairement,  et  que,  venus  comme  au  milieu  d'étrangers  pour 
lesquels  ils  n'ont  aucune  sympathie,  ils  persistent  d'autant  plus 
inflexiblement,  toujours  unis  entre  eux  dans  leur  étroitesse  de 
caractère?  S'étonnera-t-on  aussi  que  la  société  elle-même,  en  fin 
de  compte,  se  trouve  composée  d'une  masse  imparfaitement  amal- 
gamée de  petits  groupes,  dont  chacun  aime  à  s'amuser  pour  lui- 
même,  et  fasse  servir  à  ce  but,  autant  qu'il  peut,  ses  rapports 
avec  le  tout? 

26.  Gomme  les  choses  se  passent  différemment  chez  une  nation 
aux  sentiments  patriotiques  !  Là,  les  petits  garçons  de  six  ans  vous 
feront  des  récits  tirés  des  chroniques;  les  petits  enfants  vous 
parleront  des  grands,  c'est-à-dire  des  héros  de  leur  antiquité; 
ils  se  raconteront  mutuellement  des  histoires,  et  remonteront 
ensemble  le  cours  de  l'histoire  de  leur  pays.  Us  auront  hâte 
de  devenir  des  hommes  de  leur  nation,  et  ils  le  deviendront.  — 
Les  anciens  savaient  leur  Homère  par  cœur,  ils  l'apprenaient 
étant  encore  enfants,  et  non  à  l'âge  d'hommes.  Il  devint  l'édu- 
cateur général  de  la  jeunesse,  et  ses  élèves  ne  lui  font  pas 
honte.  Sans  doute  il  ne  put  tout  faire,  et  nous  ne  lui  confierons 
pas  non  plus  le  soin  de  tout  faire. 

37.  Imaginez- vous  un  patriotisme  européen,  avec  les  Grecs  et 
les  Romains  pour  ancêtres,  et  les  dissensions  n'étant  plus  que 
des  restes  malheureux  de  l'esprit  de  parti,  qui  doivent  dispa- 
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raltre  avec  lui.  —  Qu'est-ce  qui  peut  donner  à  cette  pensée  une 
signification  réelle  ?  —  L'instruction. 

aS.  Qu  on  ne  dise  pas  que  nous  autres  Allemands,  nous  ne 
sommes  que  trop  disposés  à  être  cosmopolites.  Trop  peu  patriotes, 
oui,  hélas  !  c'est  vrai  ^  ;  mais  ai-je  donc  ici  pour  tâche  de  concilier 
le  patriotisme  avec  le  cosmopolitisme? 

ag.  Tournons-nous  du  côté  des  anciens!  — Là,  nous  voyons  une 
série  de  poètes,  de  philosophes,  d'historiens,  qui  tous  s'efforcent 
d'intéresser  à  la  nature  humaine  des  cœurs  humains.  L'épopée 
d'Homère,  le  dialogue  de  Platon,  ne  sont  pas  d'abord  des  œuvres 
d'art  et  des  livres  de  sagesse  :  ils  représentent  avant  tout  des 
individus  et  des  sentiments,  et  i*éclament  tout  d'abord  pour  les 
uns  et  les  autres  un  bienveillant  accueil.  Tant  pis  pour  nous 
si  les  étrangers  qu'on  nous  recommande  parlent  grec!  Il  nous 
devient  par  là  plus  dif&cile  de  leur  faire  bon  accueil;  nous 
sommes  obligés  d'avoir  recours  au  traducteur,  ou  d'apprendre 
nous-méme  peu  à  peu  cette  langue.  Peu  à  peu  !  Car  cela  ne  se 
fait  pas  tout  d'un  coup,  et  encore  moins  tout  de  suite  d'une 
façon  complète.  Ce  qui  nous  importe  pour  le  moment,  c'est  la 
pratique,  d'autant  plvfs  que  les  traducteurs  eux-mêmes  ne  parlent 
pas  précisément  un  allemand  des  plus  intelligibles.  Plus  tard, 
quand  nous  aurons  des  loisirs,  nous  tâcherons  de  pénétrer  les 
finesses  de  la  langue,  et  avec  elles  l'art  même  du  poète  ;  pour 
le  moment,  ce  sont  deux  choses  qui  restent  également  éloi- 
gnées de  nous.   La  fable  doit  seulement  nous  amuser,  mais  les 

1 .  <r  Bien  que  je  sois  Allemand, —  et  les  Allemands,  qaoi  quUls  en  disent, 
n'onl  pas  de  patrie,  —  j'estime  et  apprécie  assez  le  patriotisme  pour  éprouver 
un  profond  respect  devant  celui  d'un  citoyen  suisse.  Je  m'incline  volontiers 
devant  cette  puissance  souveraine  qui  ne  laisse  subsister  entre  le  père  et  le 
fils  d'autres  relations  que  celles  de  concitoyens,  qui  impose  à  tous  Tégalité  et 
confond  tout  le  monde  dans  un  même  rang,  celui  des  défenseurs  de  la  patrie... 
L'élévation  de  l'esprit  qui  se  produit  dans  les  luttes  vraiment  ardentes  pour 
la  défense  de  la  patrie  a  pour  l'éducation  même  du  caractère  inûniment  plus 
de  valeur  que  tout  ce  qu'on  pourrait  attendre  des  préceptes  et  de  l'enseigne- 
ment. .  .j»  (Deuxième  rapport  à  M,  de  Steiger), 
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personnages  doivent  nous  intéresser.  Cela  suppose  évidemment; 
de  la  part  du  maître  un  certain  talent  philologique,  car  il  faut 
précisément  qu'il  sache  renfermer  son  enseignement  grammatical 
dans,  le  cadre  le  plus  étroit  possible,  et  que  néanmoins,  sans 
sortir  de  ces  limites,  il  poursuive  avec  la  plus  rigoureuse 
logique  Toeuvre  commencée.  Toutefois,  ce  talent  ne  doit  pas 
prétendre  à  d^autre  gloire  que  celle  d'avoir  rendu  de  bons 
services.  Qu'Homère  nous  offre  les  formes  les  plus  anciennes 
connues  de  langue  grecque,  que  la  construction  soit  chez  lui 
extrêmement  simple  et  facile,  que  le  bénéfice  qu'on  en  retire 
an  point  de  vue  de  l'étude  de  l'antiquité  soit  décisif  pour 
tous  les  progrès  ultérieurs  en  littérature  :  ce  sont  là  autant 
de  remarques  vraies,  mais  qui  n'ont  ici  aucune  valeur.  Quand 
la  difficulté  serait  double  et  le  profit  «au  point  de  vue  de 
Férudition  moitié  moindre,  les  raisons  que  nous  avons  données 
ci-dessus  n'en  subsisteraient  pas  moins  dans  toute  leur  incom- 
parable force.  Mais  tout  cela  dépend  de  l'esprit  avec  lequel 
on  les  conçoit. 

3o.  Il  y  a  trois  choses  à  faire  pour  accomplir  cette  partie 
spéciale  de  la  tâche  pédagogique.  D'abord  il  faut  fixer  le  choix 
des  auteurs  :  on  mettra  surtout  à  contribution  Homère,  Héro- 
dote, Thucydide,  Xénophon,  Plutarque,  Sophocle  et  Euripide, 
et  enfin  Platon  ;  on  puisera  dans  les  écrivains  latins,  qui 
devront  s'ajouter  à  ceux-là  dès  qu'ils  auront  été  préparés. 
En  second  lieu,  on  devra  déterminer  exactement  la  méthode 
qu'on  entend  suivre  dans  cet  enseignement,  et  en  troisième 
lieu  il  faudra  se  servir  de  certains  livres  auxiliaires  pour 
introduire  tout  ce  qui  peut,  sous  forme  de  narration  et  de 
considérations,  accompagner  avec  avantage  cet  enseignement. 
A  cet  égard,  je  rappellerai  seulement,  sans  m'y  arrêter,  que 
dans  Homère,  ce  n'est  pas  Ylliade,  un  peu  grossière  à  mon 
sens,  qu'il  convient  de  lire,  mais  bien  toute  V Odyssée,  à  l'ex- 
ception d'un   seul    passage   assez   long    du    huitième    livre   (où 
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on  glissera  légèrement  d'ailleurs  sur  certaines  expressions)  ^;  on 
pourra  lire  d'assez  bonne  heure  le  Philoctète  de  Sophocle,  les 
écrits  historiques  de  Xénophon  (à  Texception  des  Mémorables, 
ouvrage  vraiment  immoral,  qui  doit  son  crédit  à  la  doctrine 
du  bonheur)  ;  et  parmi  les  œuvres  de  Platon ,  on  pourra 
aborder,  dès  les  dernières  années  de  Tenfance,  le  traité  De  la 
République,  en  ayant  soin  de  le  faire  précéder  de  quelques 
dialogues  faciles.  Ce  dernier  livre  convient  tout  à  fait  au  moment 
où  s'éveille  chez  Tenfant  l'intérêt  pour  la  grande  société 
humaine  ;  mais  à  Tâge  où  les  jeunes  gens  se  vouent  sérieusement 
à  la  politique,  il  devient  aussi  insuffisant  que  le  serait  Homère 
à  un  jeune  homme  au  moment  môme  où  il  rompt  avec  toutes 
les  choses  de  l'enfance  !  Platon  philosophe  et  Homère  poète  sont 
assurément  réservés  k  Tâge  mûr;  mais  ces  auteurs  ne  méritent- 


I.  «  \J Iliade  renferme  beaucoup  de  grossièretés  qui  ne  doivent  pas  iou- 
clier  l'imagination  des  enfants,  notamment  dans  les  personnages  des  dieux. 
Si  ces  derniers  n'étaient  pas  ,  dans  VOdyasée ,  relégués  à  Tarrière-plan, 
cette  seule  raisdVi  suffirait  pour  faire  renoncer  à  un  tel  plan.  Quant  à  lire 
VIliade  après  VOdyssée,  comme  on  pourrait  en  avoir  la  tentation,  le  maître 
et  rélève  étant  alors  familiarisés  avec  Homère,  cela  ne  peut  en  général  se 
justiiier,  pour  des  raisons  pédagogiques.  11  ne  faut  pas  rester  dans  le  monde 
homérique,  mais  avancer;  il  ne  faut  pas  non  plus  trop  tarder  à  commencer 
rétude  du  latin,  qui,  loin  d*être  sacriliée  à  celle  du  grec,  doit  au  contraire 
cire  favorisée  par  cette  dernière,  si  le  maître  s*y  prend  comme  il  convient.  » 
4'  remarque  sur  le  «  PeiU  guide  à  Vusage  des  éducateurs  pour  la  lecture 
de  V Odyssée  »,  de  Dissens), 

<r  Pour  nous,  Tétude  d*Homère  et  des  anciens  poètes  tragiques  ne  saurait 
être  trop  recommandée,  car,  loin  d'être  nuisibles,  ils  peuvent  au  contraire 
servir  à  nous  former,  parce  que  nous  avons  déjà  été  instruits  auparavant 
dans  une  religion  pure,  et  que  la  mythologie  nous  apparaît  sous  un  jour  tout 
différent  ;  mais,  chez  tout  penseur  de  l'antiquité,  on  sent  et  on  remarque 
l'aspiration  vers  une  Providence.  Le  destin  est  l'objet  de  leurs  malédictions. 
Si  nos  poètes  modernes  pouvaient  à  la  fois  avoir  Timagination  des  Grecs  et 
ne  plus  se  croire  obligés  de  reproduire  l'idée  de  la  fatalité  !  11  n'a  manqué  à 
Platon  que  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé  :  mais  il  a  trailé  l'idée  de  la 
Providence  avec  plus  d'art  et  d'éclat  que  les  modernes  !  Platon  fut  sans 
doute  aussi  grand  poète  que  philosophe,  mais  à  Tépoque  où  son  cercle  d'idées 
philosophiques  s'était  développé,  il  jugea  indigne  de  lui  de  composer  des 
oeuvres  poétiques.  »  (i4p/iomme9, §  146) . 
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ils  pas  d'être  lus  deux  fois?  Et  Téducateur  de  la  jeunesse  ne 
sera-t-il  pas  toujours  maître  de  s'arrêter  ou  de  passer  outre  là 
où  bon  lui  semble? 

3i.  En  Yoilà  assez  sur  Y  enseignement  synthétique  en  général! 
Il  faudra  le  commencer  de  bonne  heure,  et  on  n'en  saurait  trouver 
la  fin.  Mais  il  servira  à  faire  comprendre  que  les  parents  et  les 
jeunes  gens  doivent  reculer  le  terme  des  années  d'éducation 
au-delà  des  limites  actuellement  adoptées»  car  ils  ne  voudront 
sans  doute  pas  livrer  au  hasard,  avant  complète  maturité,  les  fruits 
précieux  de  longs  efforts.  Pour  la  plupart  des  gens ,  ce  serait  préci- 
sément là  une  raison  de  ne  pas  commencer  :  mais  il  y  en  a  d'autres 
qui  recherchent  la  perfection  partout  où  on  peut  l'atteindre. 


3q.  Cependant,  si  l'éducateur  est  appelé  trop  tard,  à  moins  qu'il 
ne  trouve  encore  intacte  une  enfance  attardée,  ce  qui  est  bien  rare, 
il  vaut  mieux  qu'il  laisse  les  Grecs  de  côté  et  mette  plutôt  sa  con- 
fiance dans  V enseignement  analytique.   Qu'il  n'aille  pas  toutefois 
vouloir  décomposer  tout  d'un  coup  en  leurs  parties  les  plus  petites 
les  grandes  masses  déjà  accumulées;  il  devra  au  contraire,  faire  en 
sorte,  au  début,  que  la  pensée  se  concentre  tour  à  tour  sur  chaque 
groupe  ;  puis,  par  des  entretiens  continus  (dont  l'occasion  peut  tou- 
jours aisément  être  fournie  par  des  livres  correspondant  au  cercle 
didées  déjà   existant  et  lus  en   commun),  en  palpant  sans  cesse, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  parties  de  Tàme,  pour  en  trouver  les 
points  sensibles,  il  fera  en  sorte  que  les  différents  groupes  livrent 
tour  à  tour  les   parties  qui  les  composent,   de  manière  à  avoir 
moins  à   corriger   qu'à    rendre   l'homme   conscient   de    ce  qu'il 
possède.  Puis,  une  fois  que  l'individu  sera  devenu  pour  lui-même 
un  objet  de  considération,  on  verra  quelle  opinion  il  a    de  lui, 
quelle  force  il  possède,  où  et  comment  on  peut  encore  lui  venir 
en  aide  d'une  manière  sj'nthétique, 
33.  Quant  à  Vensei finement  purement  descriptif,  nous  devrons 

/ac.  de  Lille.  Tomk  IV.  —  A.  12. 
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demander  pour  toute  règle,  ainsi  qu*il  a  été  dit  plus  haut, 
l'enjouement  et  Tesprit  d^observation  chez  le  maître.  Les  prin- 
cipes développés  dans  le  chapitre  précédent  devraient  être 
appliqués,  en  les  combinant,  à  l'enseignement  analytique  et  à 
renseignement  synthétique.  On  se  rappellera  que  nous  n  avons 
promis  ici  qu'une  esquisse  :  il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à 
trouver  dans  le  cadre  étroit  d  un  tableau  un  système  détaillé 
d'organisation  de  V enseignement  ^ 


Second  exposé 
Esquisse,  S/i.  La  bounc  marche  de  V enseignement  dépend  à  la  fois  du 

Iii05-i30. 

maître,  de  l'élève  et  de  Tobjet  étudié.  Si  cet  objet  ne  captive 
pas  l'intérêt  de  l'élève,  il  en  résulte  des  conséquences  fâcheuses 
qui  tournent  dans  un  cercle  vicieux.  L'élève  cherche  à  se 
dérober  au  travail ,  il  reste  muet  ou  donne  de  mauvaises 
réponses  ;  le  maître  insiste  pour  en  avoir  une  bonne,  l'ensei- 
gnement cesse  de  marcher,  la  répugnance  de  l'élève  augmente. 
Pour  vaincre  cette  répugnance  et  cette  paresse,  le  maître  refuse 
complètement  le  secours  qu'il  pouvait  donner,  il  oblige  comme 
il  peut  l'élève  à  réfléchir,  à  travailler  par  lui-même,  à  se 
préparer  à  apprendre  par  cœur,  à  faire  dans  des  devoirs 
écrits  l'application  des  choses  mal  apprises,  etc.  La  leçon  pro- 
prement dite  cesse,  ou  tout  au  moins  n'a  plus  de  suite;  alors 
manque  le  vrai  exemple  que  le  maître  aurait  dû  donner: 
l'exemple  qui  consiste  à  se  concentrer  dans  l'objet  étudié  par 
la  lecture,  la  méditation  et  les  exercices  écrits.  Et  pourtant  cet 
exemple  de  la  façon  dont  on  doit  concevoir  un  sujet,  l'exposer, 
le  relier  aux  sujets  analogues,  est  précisément  le  procédé  le  plus 
ellicace  d'un  bon  enseignement.  Le  maître  doit  le  domier,  l'élève 

I.  C'est  ici  que  se  trouvent  les  tableaux  mentionnés  dans  la  note  de  la 
page  159. 
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doit  rimiter  de  son  mieux,  et  le  maître  à  son  tour  doit  Y  y  aider 
par  son  action. 

35.  La  marche  de  V  enseignement  est  synthétique  ou  analytique. 
On  peut  en  général  appeler  synthétique  tout  enseignement 
dans  lequel  le  maître  détermine  lui-même  directement  la  com- 
binaison des  éléments  de  ce  qu'il  doit  enseigner,  —  et  analj'tique, 
au  contraire,  celui  où  l'élève  exprime  d'abord  ses  pensées, 
et  où  ces  pensées,  prises  telles  qu'elles  sont  à  ce  moment, 
sont  expliquées,  rectifiées  et  complétées  sous  la  direction  du 
maître.  Mais  il  y  a  encore  bien  des  choses  à  préciser  et  à 
distinguer  plus  exactement.  Il  y  a  des  analyses  des  faits  fournis 
par  ïexpérience,  comme  il  y  a  des  analyses  des  choses  apprises, 
et  enfin  des  opinions.  Il  y  a  une  synthèse  qui  imite  Vexpé' 
riencCy  une  autre  qui  consiste  à  prendre  a  dessein  des  éléments 
d'abord  présentés  isolément  pour  en  composer  un  tout.  De  là 
encore  maintes  distinctions  nécessaires,  suivant  lesdiflerences 
qu'offrent  les  objets. 

36.  L'expérience  de  l'élève  étant  la  base  de  V enseignement,  nous 
mettrons  en  tête  la  synthèse  qui  imite  ïexpérience  et  nous 
l'appellerons  :  enseignement  purement  descriptif.  Par  contre, 
nous  n'appellerons  synthétique  que  Yenseignement  dans  lequel 
la  combinaison  ressort  clairement  d'éléments  qui  existent  aupa- 
ravant isolés. 

la 

Enseignement  purement  descriptif 

La  forme  purement  descriptive  de  Yenseignement  est  sans 
doute  limitée  dans  la  pratique  ;  pourtant  elle  a  des  effets  si 
excellents  qu'elle  mérite  de  la  part  du  maître  une  attention 
particulière,  et,  ce  qui  est  l'essentiel,  une  pratique  attentive.  . 
C'est  celui  qui  aura  su  s'en  rendre  maître  qui  captivera  le  plus 
sûrement  l'intérêt  des  élèves. 

On    demande    ordinairement    aux    élèves    de    s'exercer    aux 
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narrations  et  aux  descriptions  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'ici  c'est  avant  tout  l'exemple  du  maître  qui  doit  précéder. 
Sans  doute,  les  narrations  et  les  descriptions  imprimées 
abondent;  mais  la  lecture  n'agit  pas  comme  la  parole.  Vwa 
i>ox  doceL  On  ne  peut  même  pas  attendre  de  jeunes  enfants, 
en  général,  autant  de  pratique  et  de  persévérance  dans  la 
lecture  qu'il  serait  nécessaire  ;  ou  bien  même,  lorsqu'ils 
lisent  tout-à-fait  couramment,  ils  lisent  trop  vite,  sont  trop 
pressés  d'arriver  à  la  lin,  ou  bien  s'arrêtent  où  il  ne  faut  pas 
et  perdent  le  fil  de  l'histoire.  Il  n'y  a  guère  que  les  élèves  très 
exercés  qu'on  puisse  faire  liçe  à  haute  voix.  L'exposition  libre 
faite  par  le  maître  est  bien  plus  sûre,  mais  il  importe  qu'elle 
soit  libre,  pour  agir  sans  obstable. 

37.  Il  faut  pour  cela  que  le  maître  possède  avant  tout  un 
talent  de  parole  bien  cultivé.  Beaucoup  de  maîtres  doivent 
se  mettre  en  garde  contre  certains  défauts,  tels  que  :  locutions 
habituelles ,  mots  de  remplissage ,  fautes  de  prononciation, 
arrêts  remplis  par  certains  sons  qui  ne  sont  d'aucune  langue, 
périodes  coupées,   parenthèses  lourdes,  etc. 

Il  faut  encore  que  le  maître  choisisse  des  termes  qui  soient 
non-seulement  appropriés  à  l'objet ,  mais  encore  compréhen- 
sibles pour  les  élèves,  et  qu'il  emploie  des  expressions  en 
rapport  avec  leur  degré   de  culture. 

Enfin  le  maître  devra  apprendre  lui-même  exactement  par 
cœur,  et  dans  les  commencements  presque  mot  à  mot  ;  tout  au 
moins  devra- tril  se  préparer  comme  s'il  parlait  devant  ses  élèves  ; 
plus  tai'd  il  apprendra  par  cœur  les  choses  qu'il  doit  dire,  ainsi 
que  les  tournures  qu'il  doit  employer,  afin  de  n'avoir  pas  besoin 
de  jeter  un  coup  d'œil  dans  des  livres  ou  des  notes.  Nous 
reviendrons  sur  ce  point  un  peu  plus  loin. 

38.  L'exposition  doit  être  faite  de  telle  manière  que  l'élève 
croie  entendre  et  voir  directement  et  comme  une  chose  pré- 
sente ,    ce    qu'on    lui    raconte     et    ce    qu'on    lui    décrit.    C'est 
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poarqnoi  il  doit  réellement  avoir  beaucoup  vu  et  entendu,  et 
ceci  nous  rappelle  que,  dans  le  cas  où  son  cercle  d'expérience 
serait  trop  étroit,  on  a  d'abord  dû  l'étendre  en  le  conduisant 
en  difi'érents  endroits  et  en  lui  montrant  tels  et  tels  objets. 
D'ailleurs  cette  forme  d'enseignement  ne  convient  qu'aux  objets 
qui  peuvent  être  vus  ou  entendus  ;  il  faut  la  faciliter  par  tous  les 
moyens  que  fournissent  les  images. 

Lorsque  cet,  enseignement  réussit,  on  remarque  que  les  élèves, 
en  répétant,  reproduisent  non  seulement  les  choses  essentielles 
données  par  le  maître,  mais  encore  en  grande  partie  les  expres- 
sions dont  il  s'était  servi,  —  et  qu'ils  ont  ainsi  retenu  plus 
exactement  qu'on  ne  désirait.  En  outre,  lorsque  le  maftre  sait 
bien  raconter  et  décrire,  l'attachement  personnel  des  enfants 
pour  lui  grandit  en  proportion,  et  il  les  trouve  plus  dociles 
lorsqu'il  s'agit  de  discipline. 


lia 

Enseignement  analytique 

39.  Si  les  descriptions  habiles  ont  pour  résultat  d'étendre,  pour 
ainsi  dire,  le  cercle  S! expérience  de  l'enfant,  Yanal}^se  de  son 
côté  vient  rendre  cette  expérience  plus  instructive.  Car,  aban- 
donnée à  elle  seule,  Vexpérience  n'est  pas  un  maître  capable 
de  donner  un  enseignement  régulier.  Elle  ne  suit  pas  la  loi  qui 
prescrit  d'aller,  progressivement  du  simple  au  composé,  mais 
elle  présente  au  contraire  des  masses  de  choses  et  de  faits  dont 
la  conception  ne  peut  souvent  se  faire  que  d'une  manière 
confuse.  Gomme  elle  donne  les  choses  combinées  avant  de 
donner  les  éléments  isolés,  c'est  à  V enseignement  qu'incombe 
la  tâche  de  remettre  les  choses  ainsi  interverties  dans  l'ordre 
véritable  de  la  vie.  h' expérience  réalise  bien,  sans  doute, 
l'association  des  choses  qu'elle  présente,  mais  si  l'on  veut  faire 
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entrer  cette  association  déjà  existante  dans  le  travail  des  leçons^ 
— comme  cela  doit  se  faire,  —  il  faut  que  les  notions  de  Y  expérience 
et  les  notions  acquises  par  l'étude  s'accordent  les  unes  avec 
les  autres  :  pour  cela  il  est  nécessaire  de  donner  aux  choses 
fournies  par  Y  expérience ,  au  moyen  du  langage ,  là  clarté 
qui  leur  manque  et  la  désignation  qui  leur   convient. 

40.  Parlons  d'abord  de  renseignement  analytique  pour  le 
premier  âge.  Pour  comprendre  l'importance  d^  cet  enseigne- 
ment, il  faut  considérer  la  nature  de  V expérience  des  enfants.  Sans 
doute  ils  sont  habitués  à  regarder  autour  d'eux,  mais  ce  sont  les 
impressions  les  plus  fortes  qui  dominent,  et  tout  ce  qui  se  meut 
les  attire  infiniment  plus  que  ce  qui  est  immobile.  Ils. brisent 
et  détruisent  sans  se  soucier  du  lien  particulier  qui  unit  les 
parties  principales  d'un  tout.  Bien  qu'ils  ne  cessent  de  deman- 
der :  Pourquoi  ?  Dans  quel  but  ?  ils  se  servent  d'un  objet 
quelconque,  sans  avoir  égard  à  son  but  particulier,  pourvu  qu'il 
satisfasse  leur  caprice  de  l'instant.  Ils  voient  clairement,  mais 
ils  observent  rarement  ;  la  vraie  nature  des  choses  ne  les  empêche 
pas  de  jouer  avec  n'importe  quoi  suivant  leur  imagination,  et 
d'attribuer  toute  valeur  à  tout  objet.  Us  reçoivent  des  impressions 
d'ensemble  de  choses  semblables,  mais  ils  ne  distinguent  pas  les 
conceptions  :  l'abstrait  n'entre  pas  de  lui-môme  dans  leurs  pensées. 

Il  s'en  faut  cependant  que  ces  remarques  et  d'autres  analogues 
s'appliquent  à  tous  :  il  y  a,  au  contraire,  de  grandes  différences 
entre  les  individus.  Or,  l'originalité  môme  d'un  enfant  est  le 
point  de  départ  de  la  tendance  exclusive  qu'il  poun*a  montrer. 

41.  La  première  conséquence  qui  en  découle,  c'est  que,  dans 
une  école  destinée  à  recevoir  beaucoup  d'enfants,  il  faut  s'atta- 
cher à  les  rendre  plus  semblables  entre  eux;  et  pour  y  aiTiver, 

• 

on  devra  soumettre  la  provision  de  notions  d'expérience  qu'ils 
apportent  avec  eux  à  un  complet  remaniement.  Mais,  en  faisant 
cola,  on  ne  doit  pas  seulement  avoir  en  vue  d'établir  une  parité 
parfaite  entre  les  enfants;  si  désirable  qu'elle  soit  d'ailleurs.  Il 
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faut  aassi  faire  en  sorte  que  Y  enseignement  tout  entier  s*  enchaîne 
pour  chacun  d'eux  avec  la  masse  des  notions  qu'il  possède:  un 
tel  enchaînement,  dont  il  a  souvent  été  question  plus  haut, 
exige  qu'on  ne  laisse  pas  ces  masses  dans  l'état  rudimentaire 
où  elles  se  trouvent.  Cest  une  vérité  que  les  pédagogues  vrai- 
ment penseurs  ont  proclamée  depuis  longtemps,  tandis  que  ceux 
dont  le  zèle  ne  voit  que  Vinstruçtion  pour  elle-même  ne  cessent 
de  la  méconnaître. 

Niemeyer,  dans  son  ouvrage  universellement  répandu  * , 
commence  la  section  qui  traite  des  règles  particulières  de 
renseignement  par  un  chapitre  intitulé  :  Des  premiers  moyens 
que  renseignement  doit  employer  pour  éveiller  Vattention  et  la 
réflexion,  ou  des  exercices  d'intelligence.  Ces  exercices  d'intel- 
ligence ne  sont  rien  autre  chose  que  le  premier  enseignement 
analytique.  Voici  ce,  qu'il  dit  :  «  Dès  qu'on  trouve  que  Tâge, 
la  santé  et  les  forces  des  enfants  permettent  d'établir  un 
enseignement  particulier,  lié  à  un  temps  fixe,  il  faudrait 
choisir  comme  première  leçon,  —  laquelle  pourrait,  bien 
qu'avec  des  modifications  très  variées,  se  continuer  jusqu'à  la 
neuvième  ou  dixième  année,  et  môme  encore  plus  tard,  —  celle 
qui  est  indiquée  dans  le  titre  du  chapitre.  Cette  leçon  ne  peut 
précisément  avoir  un  titre  court  :  c'est  peut-être  pour  cela 
quon  la  chercherait  en  çain  dans  la  plupart  des  plans  d'études 
des  écoles  ou  de  renseignement  privé.  C'est  un  des  services 
immortels  qu'a  rendus  le  vénérable  chanoine  de  Rochow  -,  d'avoir 
attiré  Tattention  sur  ce  point  même  dans  les  écoles  populaires.» 

Pestalozzi,  dans  son  Livre  des  Mères,  a  suivi  la  même  voie; 
mais  il  a  eu  le  tort  de  s'en  tenir  à  un  seul  objet.  Ce  genre 
d'exercice  est  souvent  indiqué  chez  lui  d'une  façon  plus  pré- 
cise encore  que  chez  Niemeyer. 

I.  Voir  pp.  3o  et  i6i. 

a.  Voir  sur  le  philanthropiniste  Rochow  notre  étude  :  La  Réforme  (te 
VÉdueation  en  Allemagne  auXVlII*  siècle,  pp.  4ao-433. 
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42.  Il  importe  de  rapprocher  d'abord  d'une  commune  mesure 
les  conceptions  des  choses  environnantes,  pour  lesquelles  ce  soni 
les  plus  fortes  impressions  qui  remportent  (§  40)*  On  obtiendra 
ce  résultat  en  les  faisant  reproduire  d'une  façon  uniforme. 

Voici  ce  que  dit  Niemeyer  à  cet  égard  :  «  Tout  en  causant 
avec  les  enfants,  on  partira  des  objets  qui  agissent  dii-ectement 
sur  leurs  sens,  et  on  leur  fera  donner,  en  les  montrant,  les 
noms  de  ces  objets.  Puis  on  passera  aux  objets  absents,  mais 
qu'ils  ont  déjà  vus  ou  sentis,  et  on  exercera  à  la  fois  leur 
imagination  et  leur  langage  en  les  obligeant  à  énumérer  ceux 
dont  ils  se  souviennent.  La  matière  de  ces  exercices  sera 
fournie  par  tous  les  objets  contenus  dans  la  pièce  où  Ton  se 
trouve,  toutes  les  parties  visibles  du  corps  humain,  tous  les 
objets  d'alimentation,  les  parties  du  vêtement,  les  choses  qui 
constituent  le  confortable,  les  choses  de  la  campagne,  du  jardin, 
de  la  ferme,  les  animaux,  Iss  plantes,  autant  que  les  enfants 
peuvent  les  connaître.  » 

43.  Les  degrés  suivants  consistent  à  montrer  les  parties  prin- 
cipales qui  composent  un  tout,  la  position  respective  de  ces  par- 
ties, leur  relation,  leur  mobilité,  quand  celle-ci  peut  se  démon- 
trer sans  qu'il  y  ait  détérioration.  On  peut  déjà  rattacher  à  ces 
indications  les  notions  les  plus  élémentaires  sur  l'usage  de  ces 
objets,  rappeler  aussi  comment  il  faut  éviter  de  les  employer  pour 
ne  pas  les  endommager,  et  comment,  au  contraire,  on  doit  les 
ménager  et  les  conserver.  C'est  le  moment  de  parler  également 
de  la  quantité,  du  nombre,  des  dimensions,  de  la  forme,  du 
poids   des   objets,  et  de  les  comparer. 

Tout  cela  ne  suffit  pas  encore  pour  élever  les  conceptions 
au  niveau  de  la  clarté  et  préparer  la  voie  aux  futures  opé- 
rations abstraites  de  la  pensée.  Les  dénominations  qualificatives 
qui  conviennent  aux  objets  doivent  être  d'abord  tirées  des 
objets  eux-mêmes,  par  la  recherche  de  leurs  caractères  parti- 
culiers; puis  inversement  il  faut,  ces  dénominations  étant  établies, 
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grouper  les  objets  suivant  qu'ils  peuvent  se  ranger  sous  ces 
différentes  épithètes.  (Cette  distinction  essentielle  pour  la  prépa- 
ration à  Fabstraction  se  trouve  déjà  chez  Pestalozzi.)  Dans  cet 
exeixrice,  la  comparaison,  la  distinction,  parfois  aussi  Tobser- 
vation  plus  exacte  se  présenteront  d'elles-mêmes  ;  on  rectifiera 
les  notions  indûment  acquises  par  une  imagination  trop  libre, 
en  remontant  toujom*s  à  V expérience  comme  à  la  source  des 
vraies  connaissances. 

44-  Ce  qui  reste  encore  maintenant  de  plus  important  à  faire, 
c'est    d!embrasser   une    assez  longue   période    de    temps,    dans 
laquelle   on    puisse  faire  rentrer  les  choses   avec   leur   origine 
ai*tiiicielle  et  naturelle.  C'est  par  là  qu'on  acquiert  en  particulier 
les   connaissances  préalables  qui,  d'une  part,  se  rattachent  aux 
éléments  les  plus  faciles  de    la  technologie,    et,   d'autre    part, 
touchent  aux  relations  entre  les  hommes,  —  et  qui;  plus  tard, 
fourniront  des  points  de  rattachement  pour  Yhistoire  naturelle 
et  la  géographie.  Mais  c'est  aussi  le   moment   de    préparer  le 
terrain    pour    Yhistoire,    en    parlant    (quoique    sans    précision 
rigoureuse)  des  temps  où  Ton  n'avait  pas  encore  les  ustensiles 
et  les  instruments  de  nos  jours,  où  l'on  ne  connaissait  pas  encore 
les  arts  de  notre  époque  et  où  Ton  ne  possédait  pas  les  maté- 
riaux qui  nous  viennent. des  pays  lointains. 

45.  Si  l'on  n'a  pas  indiqué  pour  Y  enseignement  analytique  des 
heures  déterminées,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il  fasse  complè- 
tement défaut  :  car  il  peut  se  combiner  avec  bien  d'autres  exercices, 
notamment,  le  plus  souvent,  avec   l'explication  des  écrits  enfan- 
tins, qui  fait  l'objet  des  premières  leçons  d'allemand.  Mais   ce 
qu'on  considère    comme    objet    accessoire    court    grand  risque 
d'être   traité    avec    négligence    ou   tout    au   moins  d'une    façon 
insuffisante. 

Toutefois,  on  ne  saurait  méconnaître  que,  dans  les  écoles,   i\ 
csl  diiUcile  de  prescrire    des   heures    spéciales    pour  ^^^^eign^^ 
fnerU  analytique,  parce  que    la    rapidité    ou    la    lenteur    d^* 
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marche  dépend  en  grande  partie  de  la  provision  d'idées  que 
les  élèves  apportent  avec  eux,  et  de  leur  bonne  volonté  à 
s'exprimer.  Sans  doute,  Niemeyer  dit  bien  expressément,  dans 
l'ouvrage  déjà  cité  :  «  Dans  ces  exercices,  les  enfants  ne  savent 
pas  ce  que  c'est  que  l'ennui,  »  mais  il  ajoute  aussitôt  :  «  Tou- 
tefois, ils  peuvent  facilement  prendre  de  mauvaises  habi- 
tudes si  l'on  passe  trop  vite  d'un  objet  à  un  autre.  »  Cet 
inconvénient  ou  d'autres  analogues  peuvent  se  produire  dans 
les  écoles  pour  d'autres  leçons,  dans  lesquelles  les  matières 
sont  présentées  en  abondance  et  où  l'on  épargne  aux  élèves 
la  peine  de  les  trouver  eux-mêmes  à  l'aide  de  leurs  propres 
réminiscences.  C'est  pourquoi  on  fera  toujours  bien  de  répartir 
les  premiers  essais  dans  un  petit  nombre  d'heures  ou  de 
$>cmaines,  qui  puissent  facilement  s'intercaler  dans  les  leçons 
d'allemand.' 

Cette  difficulté  disparaît  dans  l'enseignement  privé,  fait  par 
des  précepteurs  ;  là,  en  effet,  on  peut  observer  à  satiété  la  pro- 
vision d'idées  que  possèdent  les  élèves,  et  établir  d'après  ces 
observations  un  plan  du  premier  enseignement  analytique. 

46.  Plus  tard,  renseignement  analytique  revient  sous 
d'autres  formes,  qui  sont  notamment  :  la  répétition  et  la  cor- 
rection  des  devoirs  écrits.  Les  choses  que  le  maître  a  déjà 
exposées,  et  dont  il  avait  déjà  fourni  les  indications  néces- 
saiies,  il  s'attend  à  les  retrouver  répétées  dans  les  leçons  et  les 
devoirs  de  ses  élèves;  et  elles  sont  alors  analysées  et  recti- 
fiées si  cela  est  nécessaire. 

Mais,  dans  la  répétition,  il  peut  facilement  se  produire  une 
confusion  fâcheuse  au  point  de  vue  pédagogique,  et  qui  ait 
pour  conséquence  les  inconvénients  signalés  plus  haut  (§  34)  : 
c'est  la  confusion  entre  la  répétition  et  V examen.  Considérées 
en  elles-mêmes,  ces  deux  choses  sont  absolument  différentes 
l'une  de  l'autre.  Si  le  maître  était  sûr  de  la  complète  attention 
de  l'élève  et  auî^si  sur  en  même  temps  d'être  compris,  il  expo- 
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serait  une  seconde  fois,  pour  le  faire  mieux  retenir,  ce  qu'il  a 
déjà  exposé,  sans  que  l'élève  eût  k  intervenir.  Il  n'y  aurait  alors 
dans  ce  procédé  rien  de  Yenseignement  analytique,  ni  rien 
qui  ressemblât  à  un  examen.  Mais,  dans  la  plupart  des  cas  on 
exige  des  élèves  qu'ils  répètent  tout  ce  qu'ils  ont  retenu,  et  on 
a  ainsi  presque  Tair  d'attendre  d'eux  qu'ils  aient  retenu  tout  ce 
qu'on  leur  a  enseigné;  prétention  qui,  prise  à  la  lettre,  n'existe 
même  pas  dans  Yexamen.  L'examinateur  veut  constater  le 
niveau  des  connaissances  telles  qu'elles  sont  à  ce  moment-là; 
la  répétition,  au  contraire,  a  pour  but  de  fortifier  et  de  rectifier 
le  savoir  acquis.  Vexamen  peut  avoir  pour  conséquence  l'éloge 
ou  le  blâme;  la  répétition  exclut  également  l'un  et  l'autre. 

Lia  répétition  et  les  exercices  analogues  prenant  la  plus  grande 
partie  du  temps  consacré  aux  études,  il  importe  d'en  parler  plus 
longuement. 

47.  Lorsque  plusiem*s  idées  sont  données  d'une  façon  répétée, 
elles  gagnent  non  seulement  en  force,  mais  l'obstacle  qu'elles  se 
font  entre  elles,  lorsqu'elles  sont  de  nature  contraire,  s'oppose 
moins  à  leur  association  au  moment  de  la  répétition  qu'au  moment 
de  la  première  conception.  Non  seulement  cette  association  s'étend, 
mais  encore  elle  devient  plus  égale,  c'est-à-dire  que  les  notions 
plus  faibles  se  conservent  mieux  auprès  des  plus  fortes.  De  plus, 
lorsqu'on  donne  d'une  #  façon  répétée  une  série  d'idées  succes- 
sives, celles  qui,  suivant  l'ordre,  viennent  les  premières,  infiuent 
déjà  par  la  répétition  sur  les  suivantes,  avant  même  que  celles-ci 
aient  été  données  ;  et  cela  d'autant  plus  que  la  répétition  se  sera 
renouvelée  un  plus  grand  nombre  de  fois  :  ainsi  s'explique  Tac- 
croissenient  de  rapidité  qui  se  manifeste  au  fur  et  à  mesure  que  la 
force  de  l'élève  augmente.  Mais  cette  marche  psychique  peut  faci- 
lement être  troublée  par  des  idées  étrangères. 

Supposons  maintenant  que  le  maître  ait  fait  un  exposé 
bien  approprié,  qui  n'ait  pas  duré  plus  longtemps  qu'il  ne 
convient    pour    les   élèves,    peut-être    quelques    minutes   seule- 
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ment.  Il  pourrait  répéter  lui-même,  mais  pour  que  les  élèves 
ne  se  laissent  pas  distraire  par  d'autres  pensées,  il  les  invite  à 
répéter.  S'ils  échouent  dans  cet  essai,  il  est  temps  de  leur 
venir  en  aide,  c'est-à-dire  de  répéter  soi-même.  Mais  il  arrive 
très-souvent  qu'ils  ont  retenu  certaines  choses  et  qu'ils  en  ont 
oublié  d'autres  ;  alors  il  importe  de  venir  en  aide  à  celles  de 
leurs  idées  qui  tendent  à  se  produire  d'elles-mêmes,  et  non  de 
les  troubler;  il  ne  faut  donc  intervenir  ni  plus  ni  moins,  ni 
plus  vite  ni  plus  lentement  qu  il  n'est  nécessaire  pour  que 
la  marche  de  leurs  idées  se  rapproche  autant  que  possible, 
de  l'allure  que  doit  avoir  l'exposé  fait  par  le  maître.  Si  ce 
but  est  manqué,  la  répétition  des  choses  enseignées  n'est  pas 
assez  efticace  pour  produire  Vassocialion  et  la  perfection 
désirées,  et  on  peut  ainsi  répéter  nombre  de  fois  sans  succès; 
alors  la  lassitude  survient,  et  il  se  forme  une  fausse  associa- 
tion,  qui  est  fort  à  redouter.  Quand  les  élèves  sont  inap- 
pliqués, il  faut  avancer  lentement  ;  si  c'est  l'intérêt  qui  fait 
défaut,  on  ne  réussira  pas  à  les  faire  avancer  comme  il  con- 
vient.  Enfin,  si  le  maître  se  montre  inhabile  dans  la  répétition, 
on  voit,  au  bout  de  quelque  temps,  aux  réponses  mêmes  des 
élèves,  qui  ont  un  caractère  fragmentaire,  que  le  cours  de 
leurs  idées  n'a   pas  pris  une  bonne   direction. 

48.  Nous  avons  supposé  une  exposition  appropriée  du  pro- 
fesseur, qui  puisse  servir  comme  exemple  (§  34).  Il  se  peut  que  la 
qualité  de  cette  exposition  réside  déjà  dans  les  mots;  alors  l'élève 
devra,  en  répétant,  suivre  de  près  les  mots  (non  toutefois  d'une 
façon  minutieuse  et  pédantesque).  Mais  il  arrive  très  souvent  aussi 
que  le  mérite  essentiel  de  l'exposé  réside  dans  la  suite  des  idées; 
il  faut  alors  les  faire  alterner  avec  les  mots,  et  permettre  au  début 
que  les  élèves,  en  répétant,  témoignent  par  leur  langage,  bien  qu'il 
soit  moins  approprié,  qu'il  ont  compris.  Cependant  il  importe 
de  toujours  observer  la  suite  des  idées,  qui  doit  être  reproduite 
autant  que  possible  dans  sa  forme  logique  par  la  répétition. 
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49.  Il  n*en  est  pas  de  même  lorsque  des  parties  entières  d'un 
enseignement  donné  avec  succès  doivent  être  répétées  plus  tai*d. 
Tandis  qu'auparavant  les  notions  isolées  étaient,  pour  plus  de 
clarté,  tenues  à  distance  les  unes  des  autres  S  et  qu  on  pre- 
nait soin  également  de  les  associer  de  différentes  manières,  — 
soit  par  des  entretiens,  soit  à  Toccasion  par  des  allusions  faites 
au  cours  d'autres  leçons,  soit  encore  par  Texpérience  même, 
d  après  le  §  89,  —  maintenant  au  contraire,  la  répétition  a  d'abord 
pour  but  de  condenser  les  choses  espacées,  puis  de  les  ordonner 
sj'stématiquement  ;  et  cela,  dans  bien  des  cas,  autant  pour 
enseigner  d'une  façon  plus  complète  que  pour  rattacher  les 
choses  difficiles  aux  choses  faciles.  Ici  le  maître  doit  modifier 
son  exposition,  qui  vise  à  un  degré  supérieur^  Le  plus  souvent 
aussi,  il  faudra,  à  ce  degré  supérieur,  recourir  encore  à  des  répé- 
titions qui  se  feront  immédiatement  après  Yexposition,  ou  même 
dans  la  leçon  suivante. 

50.  Pour  ce  degré  de  Y  enseignement  qui  modifie,  en  la  con- 
densant et  en  y  faisant  entrer  de  nouveaux  éléments,  l'état 
antérieur  de  la  matière  enseignée ,  il  faut  se  demander  quelle 
est  la  forme  de  combinaison  qui  convient  en  propre  aux  objets 
enseignés  et  à  leur  application,  —  et  aussi  quel  ordre  et  quel 
enchaînement  il  convient,  en  conséquence ,  de  donner  aux 
notions  de  l'élève.  Ceci  est  d'ailleurs  bien  plus  l'affaire  de  la 
répétition  que  de  V exposition,  car  cette  dernière  ne  peut,  parmi 
plusieurs  ordres  donnés,  en  suivre  qu'un  chaque  fois,  et  elle 
devient  déjà  répétition  dès  qu'elle  veut  l'ecourir  aux  autres 
comme  supplément. 

En  histoire  naturelle,  par  exemple,  il  y  a  différentes  classi- 
fications ;  en  histoire,  le  synchronisme  vient  se  croiser  avec  l'eth- 
nographie, et  l'histoire  de  la  civilisation  à  son  tour  réclame 
d'antres  combinaisons;  en  géographie,  il  faut  partir  de  chaque 

I.  Voir  page  i39.  §  14. 
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ville  remarquable  pour  s'orienter  dans  toutes  les  directions, 
mais,  d'autre  part,  les  villes  situées  au  bord  des  fleuves  appellent 
l'attention  sur  les  bassins  et  les  systèmes  dé  montaj^es;  en  mathé- 
matiques, chaque  théorème  doit  être  tout  prêt  quand  on  en  a 
besoin  dans  l'application,  mais  il  a  aussi  sa  place  marquée  en 
vertu  de  sa  démonstration.  De  même  on  doit  toujours  avoir  le,s 
règles  grammaticales  à  sa  disposition,  mais  il  est  absolument 
nécessaire  aussi  que  l'élève  soit  parfaitement  familiarisé  avec 
sa  grammaire  et  que  pour  chaque  chose  qu'il  veut  chercher, 
il  sache  à  quelle  place  elle  se  trouve. 

Le  maître  qui  saura  adroitement,  par  la  répétition,  satis- 
faire aux  exigences  de  cette  variété  de  combinaisons,  n'est  pas 
toujours  celui  qui  sait  le  mieux  faire  ressortir  dans  un  exposé 
systématique  les  idées  essentielles  et  y  rattacher  les  choses 
qui   en  dépendent. 

5i.  Pour  inciter  les  élèves  à  Ir* répétition ,  il  faut  en  général 
partir  de  points  qui  leur  soient  familiers.  11  faut  aussi  tenir 
compte  de  la  marche  de  leurs  idées  :  le  maiti*e,  en  répétant, 
ne  doit  pas  s'en  tenir  à  un  plan  immuable.  Les  rectifications 
jugées  nécessaires  demandent  qu'on  s'y  arrête;  il  faut  qu'elles 
fournissent  souvent  un  nouveau  point  de  rattachement,  qni 
serve  à  s'orienter  de  nouveau.  Quelquefois  il  faut  laisser  les 
élèves  libres  d'indiquer  eux-mêmes  ce  qu'ils  croient  le  plus 
nécessaire  de  répéter.  Ils  assmnent  ainsi  une  sorte  de  respon- 
sabilité pour  le  reste,  et  se  trouvent  d'autant  plus  engagés  à 
apprendre  dans  la  suite  ce  qui  leur  manque. 

5a.  La  correction  des  devoirs  écrits  rentre  également  dans 
V enseignement  analytique',  mais  ici,  la  peine  est  plus  grande  que 
le  profit,  lorsqu'on  exige  trop  tôt  ces  devoirs  des  enfants.  En 
écrivant,  l'élève  condense  ses  idées  propres,  et  par  là  il  se  gâte, 

s'il  vient  à  se  tromper  :  alors  il  ne  peut  plus  se  débarrasser  de 

* 

ses  fautes.  Il  faut  bien   se   garder   d'attendre  de  son  attention 
pendant  la    correction    orale  et   la  lecture    du    devoii'   corrigé 
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plus  qu'elle  ne  peut  donner  en  réalité.    S'il   a   fait   beaucoup 
de  fautes,   s'il  les  a  accumulées  en  foule,    ces   fautes    devien- 
nent alors  toutes   indifférentes  ;    elles  sont  une    cause    d'humi- 
liation, mais    aussi   de   découragement.  C'est  pourquoi,  loi*sque 
récolier   est   faible,   il   ne    faut    donner  que    des    devoirs   très 
courts,    et   plutôt  n'en    pas    donner    du   tout    tant  qu'on  peut 
avancer  avec  plus  de  sCu*eté  par  d'autres  genres  d'exercices.  Le 
maître  qui  donne  des  devoirs   à  faire  à  la  maison  pour  s'épar- 
gner du  travail  à  l'école,   se  trompe    absolument  :  cette  peine 
qu'il  a  voulu  éviter  lui  deviendra  bientôt  d'autant  plus  amère. 
Il  y   en  a  qui    croient    préférable   de   donner,    au  lieu    de 
devoirs  courts,    des  devoirs  extrêmement  faciles,    et   qui,    pour 
augmenter  cette  facilité,  prennent  soin  de  tout  tracer  à  l'avance 
avec   la    plus  parfaite  exactitude   :  c'est  encore  là  une  erreur. 
S'il  est  utile    de  faire  écrire,   c'est   dans  le  but    de  fournir  à 
rélève  l'occasion  d'essayer  ce  qu'il  peut    faire  sans  le  maître. 
Lorsqu'il  tente  cet  essai,  le  maître  ne  doit  pas  le  contrarier  par 
toutes  sortes  de  prescriptions  ;  et  si  l'essai  ne  marche  pas,  cela 
prouve   qu'il   est  prématuré  :  il    faut    alors    attendre,    ou    bien 
abréger  le  devoir,    dût-il  se  réduire  à  trois   lignes    seulement. 
Car  trois  lignes  de  travail  personnel  valent    mieux   que   trois 
pages  de  travail  fait  d'après  certaines  prescriptions.  Les  illusions 
qu'on   se    prépare   par    cette   habitude    de    tenir    l'enfant   à   la 
lisière  peuvent  durer  des  années,  avant  qu'on  ait  pu  obtenir  la 
juste  mesure  de  ce  que  peut  réellement  faire  l'élève. 

53.  Il  en  est  tout  autrement  lorsque,  avant  de  faire  écrire  le 
devoir,  on  a  facilité  à  l'élève  le  développement  de  ses  idées  en 
lui  venant  en  aide  oralement. 

Cest  surtout  à  Tàge  de  l'adolescence  que  ce  genre  d'analyse  a 
de  l'importance  ;  mais  il  importe  que  l'élève  exprime  sincèrement 
son  opinion.  Cette  condition  étant  remplie,  on  choisit  un  sujet 
d'entretien,  dans  lequel  le  maître  devra  d'autant  mieux  se  tenir 
en  garde  contre    les  contradictions    trop    vives,    qu'il   importe 
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davantage  d'obtenir  quelque  chose  de  l'élève  ;  autre  chose  est  de 
corriger  un  manque  de  modestie   trop  prononcé. 

Les  sujets  choisis  par  les  élèves  eux-mêmes  sont  infiniment 
préférables  aux  sujets  imposés,  seulement  on  ne  peut  guère  les 
attendre  de  la  plupart  d'entre  eux.  Mais  lorsqu'il  s'en  présente, 
on  peut  trouver  dans  leur  choix,  et  plus  encore  dans  la  façon 
dont  ils  sont  traités,  des  indications  qui  permettent  de  con- 
naître les  opinions  qui  ont  cours  parmi  les  élèves,  et  les  impres- 
sions produites  sur  eux  d'une  façon  constante,  non  seulement  par 
l'école,  mais  encore  par  V expérience  et  le  commerce  des  hommes. 
La  personnalité  de  celui  qui  écrit  peut  se  manifester  d'une 
façon  encore  bien  plus  nette.  Pour  la  découvnr,  il  faut  que  le 
maître  y  soit  préparé,  quand  même  il  lui  serait  plus  agréable 
de  voir  dans  ses  élèves  un  reflet  de  lui-même.  Cela  ne  servirait 
à  rien  qu'il  voulût  par  ses  corrections  faire  pénétrer  ses  propres 
opinions  dans  les  devoirs  de  ses  élèves.  En  effet,  la  forme  de 
Yexposition  peut  se  corriger;  mais  pour  rectifier  les  opinions, 
il  faut  attendre  d'autres  occasions,  en  admettant  même  qu'on 
puisse  y  réussir. 

III  a 

Enseignement  synthétique 

54.  Pour  Y  enseignement  sjynihétique  proprement  dit  (§  36), 
nous  supposons  que  Y  enseignement  purement  descriptif  et  Yen- 
seignement  analytique  viennent  le  seconder  là  où  il  convient 
dans  tout  le  cours  des  études.  Sinon,  le  succès  serait  douteux, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  fusion  qui  doit  s'opérer  entre  les 
choses  apprises  et  celles  qui  se  présentent  au  cours  de  la  vie. 
L'enseignement  sj'nthétique  doit  présenter  beaucoup  de  choses 
nouvelles  et  étrangères  :  ici  l'attrait  général  du  nouveau  doit 
concourir  avec  l'assiduité  habituelle  et  l'intérêt  particulier  de 
chaque  objet  d'étude. 
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En  ce  moment  où  on  parle  tant  des  affaires  non  seulement 
de  ritalie ,  mais  aussi  de  la  Grèce  et  de  l'Orient ,  et  avec 
l'expansion  actuelle  des  connaissances  naturelles,  il  est  inévi- 
table qu'il  vienne  à  l'oreille  môme  des  plus  jeunes  enfants 
maintes  et  maintes  choses  capables  de  prévenir  cette  indiffé- 
rence ou  cette  répugnance  qui,  il  n'y  a  encore  qu'un  demi- 
siècle,  faisait  considérer  les  connaissances  scolaires  comme 
quelque  chose  d'étranger  à  la  vie.  Aujourd'hui  il  n'est  pas 
difficile  de  diriger  l'attention  vers  des  contrées  éloignées  ou 
des  époques  antérieures  :  c'est  surtout  facile  quand  on  se 
trouve  à  proximité  de  collections  de  curiosités  et  d'antiquités. 
Toutefois,  un  tel  attrait  ne  tiendrait  pas  longtemps  contre- les 
efforts  que  réclame  l'étude,  si  l'on  ne  veillait  à  répandre  l'idée 
de  la  nécessité  d'apprendre.  C'est  là  qu'interviennent  les  exi- 
gences légales  des  écoles  et  en  particulier  des  gymnases.  Les 
familles  exercent  lejir  influence  sur  l'application  de  la  jeunesse; 
avec  un  bon  gouvernement  des  enfants  et  une  bonne  culture 
morale,  on  obtient  aisément  d'eux  la  bonne  volonté  pour 
Télude.  11  n'est  pas  aussi  facile  d'obtenir  des  efforts  ayant 
un  but  purement  scientifique,  et  dont  la  portée  dépasse  la 
limite  des  examens  :  ceci  nous  ramène  k  T intérêt  multiple  ^,  Si 
Vintérét  n'était  pas  déjà  le  but  de  V enseignement ,  il  faudrait  le 
considérer  comme  l'unique  moyen  de  donner  à  ses  résultats 
quelque   durée. 

Or,  Vintérét  dépend,  à  vrai  dire,  d'une  part,  de  l'aptitude 
naturelle,  qu'on  ne  peut  créer,  mais  d'autre  part  aussi  des 
objets  qui  se  présentent. 

55.  L* enseignement  sjmthétique  doit  présenter  des  objets  qui 
puissent  ofl'rir  un  intérêt  durable  et  étendant  de  lui-même  ses 
ramifications  loin  autour  de  lui.  Ce  qui  ne  donne  qu'un  plaisir  de 
courte  durée,  un  amusement  facile,  est  de  peu  d'importance,  et 

I.  Pages  ia3  et  suiv. 
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ne  peut  servir  à  déterminer  un  plan  d'enseignement.  Ce  qui  est 
isolé  et  ne  donne  pas  une  occupation  durable,  mérite  d'autant 
moins  d'être  recommandé  qu'on  est  moins  en  état  de  décider 
quelle  est,  parmi  les  différentes  catégories  d'intérêt  *,  celle  qui 
attirera  surtout  les  individus.  Par  contre,  il  faut  accorder  la  préfé- 
rence aux  objets  qui  plaisent  à  F  âme  de  plusieurs  manières,  et 
qui  peuvent  exciter  chaque  individu  à  sa  façon.  Il  faut  réserver 
pour  ces  objets  assez  de  temps  pour  pouvoir  y  consacrer  une 
assiduité  de  quelque  durée;  alors  on  peut  espérer  qu'ils  péné- 
treront d'une  façon  quelconque,  et  on  verra  quelle  sorte  d'intérêt 
ils  ont  excité  chez  tel  ou  tel  individu.  Mais  là  où  le  cours  de 
l'occupation,*  au  contraire,  est  bientôt  arrêté,  il  est  douteux  qu'elle 
exerce  une  action  quelconque,  et  à  plus  forte  raison  qu'il  en  reste 
une  impression  durable. 

56.  Une  fois  qu'un  sujet  a  été  choisi,  il  faut  évidemment  qu'il 
soit  traité  conformément  à  sa  nature,  afin. d'être  à  la  portée 
des  élèves.  Dans  les  différentes  phases  du  travail  que  cela 
exige,  il  faut  faire  prévaloir  la  règle  d'après  laquelle  le  facile 
doit  venir  avant  le  difficile,  et  surtout  les  choses  qui  sont  de 
nature  à  faciliter  le  travail  avant  celles  que  l'élève  ne  peut 
saisir  avec  sûreté  sans  notions  préliminaires.  Mais  vouloir 
exiger  en  ceci  ime  extrême  exactitude,  c'est  souvent  faire 
disparaître  Y  intérêt,  La  perfection  des  notions  préliminaires 
vient  tard,  et  non  sans  fatigue.  Le  maître  doit  s'estimer 
heureux  si  elle  est  arrivée  à  un  point  tel  qu'il  puisse  la  com- 
pléter par  son  intervention,  au  moment  de  l'application  et 
sans  occasionner  de  perturbation  grave.  En  aplanissant  le  che- 
min de  telle  façon  qu'aucun  saut  ne  soit  plus  nécessaire  ^,  on 
adoucit  la  tâche  du  maître,  mais  non  celle  des  élèves.  La  jeu- 
nesse aime  à  grimper  et  à  sauter,  elle  ne  suit  pas  volontiers 
le  sentier  tout  à  fait  uni.  Mais  elle  a    peur  dans  l'obscurité: 

1.  Page  ia3  et  suiv. 
a.  Page  147,  §  i5. 
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il  liii  faut  de  la  clarté  ;  en  d'autres  termes,  il  faut  dérouler 
sous  ses  yeux  Tobjet  enseigné  de  telle  façon  qu'en  avançant, 
elle  sente  qu'elle  gagne  du  terrain  et  s'approche  des  points 
dont  elle  était  éloignée. 

57.  En  ce  qui  concerne  la  suite  des  objets,  il  faut  distin- 
guer d'abord  entre  les  notions  préUminaires  et  les  connais- 
sances complètes.  On  sait  que  ce  n'est  qu'après  un  long  usage 
que  les  connaissances  déjà  acquises  d'une  façon  complète  se 
fixent  au  point  de  ne  plus  pouvoir  s'oublier.  C'est  pourquoi 
elles  doivent  constamment  être  appliquées,  dès  qu'elles  sont  en 
état  de  l'être.  Par  contre,  les  notions  purement  préliminaires 
qui  ont  fatigué  l'esprit  avant  de  devenir  courantes  peuvent 
être  oubliées.  11  en  reste  assez  pour  faciliter  plus  tard  une 
étude  qu'on  voudrait  renouveler*.  Aussi  n'est-ce  pas  sur  de 
telles  notions,  mais  bien  sur  les  connaissances  complètes  qu'on 
peut  se  fonder  pour  établir  l'ordre  dans  lequel  doivent  être 
enseignés  les  objets.  Pour  les  notions  préliminaires  indis- 
pensables, —  de  gi^ammairc,  d'arithmétique,  de  géométrie,  — 
on  fera  bien  d'en  présenter  les  premiers  éléments  et  les  plus 
faciles  longtemps  avant  toute  application,  en  se  bornant  à 
montrer  les  objets  isolés  jusqu'à  ce  que  l'élève  en  ait  une  con- 
ception claire  ^,  puis  en  les  réunissant  tour  à  tour  par  Yasso- 
dation^  et  autant  que  possible  sans  fatiguer.  Quand  même  les 
premiers  essais  d'exercices  de  mémoire  réussiraient,  il  est 
pourtant  plus  sûr  de  ne  pas  y  compter,  et  il  vaut  mieux  au 
contraire  les  laisser  de  côté  pendant  quelque  temps.  Plus 
tard  on  reprendra  à  partir  du  commencement,  sans  exiger  que 
la  mémoire  retienne  quelque  chose  ;  mais  on  pourra  augmenter 
un  peu  la  proportion  de  matiè.re  enseignée  et,  dès  ce  moment, 
faire  apercevoir  le  lien  qui  existe  dans  les  objets  isolés.  Plus 
la   conception    sera    pénible,    plus  il  faudra  avancer  avec   pré- 

I.  Pages  i3o,  §  33.  et  i5a,  §  aa. 
a.  Page  ii3,  ^  i4  et  i5. 
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caution.  Lorsque  le  moment  d'utiliser  ces  premières  notions 
sera  venu,  il  faudra  exiger  des  élèves  une  rigoureuse  applica- 
tion, mais  en  ne  leur  imposant  que  des  tâches  modérées,  et 
en  évitant  de  pousser  les  exigences  à  l'exagération  ^ar  une 
dure  sévérité.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  pouvoir  tout  faire! 
Le  succès  ne  vient  parfois  que  plus  tard ,  et  à  la  condition 
qu'on  n'ait  pas  tout  gâté  dans  les  premières  années. 

58.  De  plus,  à  chaque  degré  nouveau  franchi  par  Yenseigne- 
ment,  correspond  une  certaine  aptitude  à  Vattention  apercep- 
tiçe  *,  dont  il  faut  soigneusement  tenir  compte.  Car  il  faut 
profiter  de  ce  qui  peut  se  faire  aisément,  afin  de  faciliter 
indirectement  ce  qui  autrement  serait  difiicile  et  demanderait 
beaucoup  de  temps. 

Pour  cela,  on  peut  procéder  de  deux  manières  différentes, 
suivant  qu'on  intercale  de  nouvelles  notions  parmi  celles  qui 
existent,  ou  qu'on  continue  l'enseignement  commencé;  cette 
distinction  correspond  à  celle  des  idées  spontanées  et  des  idées 
provoquées  -.  Il  est  plus  facile  à' intercaler  des  notions 
entre  des  points  connus  que  d'en  ajouter  à  la  suite,  lorsque 
la  série  qui  doit  faire  suite  ne  se  rattache  aux  notions  anté- 
rieures que  par  son  point  de  départ.  Mais  le  procédé  le  plus 
facile,  c'est  celui  qui  consiste  à  intercaler  les  notions  nouvelles 
parmi  les  idées  spontanées,  —  c'est-à-dire  entre  celles  qui 
naissent  d'elles-même  chez  l'élève  lorsqu'on  le  place  dans  un 
certain'  cercle  d'idées.  Le  plus  difiicile  et  aussi  le  moins  sûr, 
c'est  de  continuer  un  enseignement  dont  il  faut  d'abord  éveiller 
l'idée  par  un  pénible  effort  de  mémoire.  Entre  ces  deux  manières, 
il  y  a  un  moyen  terme  qui  consiste  d'une  part  à  intercaler 
les  notions  parmi  plusieurs  idées  provoquées,  de  l'autre  à  les 
ajouter   à  la  suite  en  les   rattachant   aux  idées  spontanées.  Il 


i.  Page  ii6,  §  i8. 
a.  Page  iia,  §  la. 
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va  sans  dire  qu'en  cela  encore  il  peut  y  avoir  bien  des  degrés. 
Le  maître   qui   connaît  bien  ses  élèyes  pourra  utiliser  ces 
différences    de    bien    des    manières   :   nous   nous    bornerons   à 
donner  ici  les  indications  les  plus  générales. 

En  tenant  compte  comme  il  convient,  pour  les  matières 
réaies  et  pour  les  mathématiques,  des  avantages  qu'elles  offrent 
au  point  de  vue  de  la  facilité  plus  grande  du  rattachement  aux 
notions  acquises  *,  on  peut  alors  compter  sur  les  idées  spontanées: 
il  importera  dans  ce  cas  d'établir  quelques  points  principaux 
qui  permettent  d'y  intercaler  plus  tard  d'autres  notions. 

La  difficulté  est  plus  grande  pour  les  langues.  Sans  doute, 
les  progrès  en  allemand  se  font  par  Yapercepiion  de  ce  que 
Venfant  s'est  approprié  au  début  comme  sa  propre  langue 
maternelle,  et  par  Vintercalation  de  nouvelles  notions  parmi 
les  anciennes.  Mais  pour  les  langues  étrangères  qui  ne  se 
combinent  d'abord  que  peu  à  peu  avec  la  langue  maternelle, 
ces  deux  procédés  ne  sont  possibles  que  lorsque  l'enfant  est 
arrivé  à  en  avoir  une  certaine  connaissance;  et  cette  con- 
naissance doit  augmenter  considérablement  avant  qu'on  puisse 
compter  sur  les  idées  spontanées.  Si  alors  on  surcharge  les 
idées  proQoquées  par  l'addition  de  nouvelles,  à  plus  forte 
raison  si  Ton  procède  par  simple  continuation ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  en  résulte  un  chaos  inutilisable. 

C'est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  les  tentatives  que 
Ton  a  faites  d'enseigner  les  langues  sans  grammaire ,  ex  usUy 
comme  on  les  apprend  si  facilement  dans  le  pays,  devaient 
nécessairement  échoiièr.  Celui  qui  apprend  le  français  en  France, 
a  sous  les  yeux  des  personnes  et  des  actions  ;  il  devine  aisé- 
ment  ce  qui  le  touche  ;  cette  aperception  se  fait  certainement 
par  les  idées  spontanées ,  avec  lesquelles  la  langue  se  confond 
par  association  ;  et  bientôt  la  langue  elle-même  devient  prête 

I.  Pages  i5o  et  i5i,  §§  90  et  21. 
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pour  Yaperception  et  Vintercalation.  Dans  les  langues  anciennes, 
il  faut  d'abord  donner  des  points  d'appui,  notamment  les  signes 
de  flexion,  les  pronoms  et  les  particules.  Mais  qu'on  se  garde 
bien  de  vouloir  présenter  en  masse,  dès  le  début,  la  grammaire 
elle-même,  comme  si  elle  n'avait  pas  besoin  de  points  d'appui. 
Il  faut  auparavant  un  long  usage  des  notions  les  plus  indis- 
pensables. Le  pire  de  tout  serait  un  enseignement  sous  forme 
de  lecture  suivie,  une  continuation  que  rien  ne  viendrait 
consolider.  Toutefois,  une  telle  lecture  peut  encore  produire 
un  bon  résultat,  mais  à  une  condition,  c'est  d'éveiller  un  vif 
intérêt  pour  le  sujet. 

59.  Lorsque  les  pensées  du  lecteur  devancent  les  mots  et 
saisissent  le  sens  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  Yaperception 
désirée  peut  se  faire  par  les  idées  spontanées,  en  y  intercalant 
ce  qui  n'a  pas  été  deviné.  Mais  ceci  suppose  qu'il  existe  une 
relation  très  favorable  entre  le  livre  et  le  lecteur.  C'est  j)our- 
quoi,  dans  l'enseignement  des  langues,  il  faut  choisir  les  livres 
avec  beaucoup  de  soin  et  en  expliquer  le  contenu. 

Ce  travail  ne  doit  pas  avoir  à  souflrir  de  l'étude  gramma- 
ticale; il  faut  toutefois  que  les  notions  grammaticales  ou  bien 
précèdent  dans  la  proportion  nécessaire,  ou  bien  soient  complé- 
tées au  moment  de  la  lecture,  ou  intercalées  aux  moments 
de  repos  opportuns,  et  qu'on  en  étende  l'application  graduel- 
lement. Les  exercices  écrits  ont  une  autre  place  et  se  rattachent 
à  la  grammaire  d'une  autre -façon. 

^intérêt  pour  Tauteui'  dépend  beaucoup  de  la  préparation 
historique;  à  cet  égard  on  ne  saurait  méconnaître  les  liens  qui 
unissent  la  philologie  aux  sciences  dites  réaies. 
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des  choses  nouvelles  au  point  de  vue  historique,  à  se  donner 
la  peine  de  les  retenir  de  mémoire,  qu'au  moment  où  ils 
comprennent  (par  exemple  un  'principe  mathématique  ou  phi- 
losophique), ils  croient  ne  rien  apprendre,  et  jugent  à  peine 
utile  de  retenir  ce  qu'ils  ont  compris.  11  en  est  d'eux  comme 
des  étudiants  qui,  en  philosophie  pratique  ou  en  pédagogie, 
croient  déjà  tout  savoir  :  il  suflit  alors  parfois,  pour  les 
détromper,  de  présenter  les  choses  de  manière  à  les  faire 
paraître  difliciles.  Mais  ce  qui  est  non  moins  essentiel,  c'est 
de  délimiter  comme  il  convient  même  les  notions  connues  et 
ensuite  de  les  mettre  en  séries  bien  ordonnées,  en  d'autres 
termes,  de  faire  de  Y  enseignement  analytique!  Sinon  il  se 
trouve  toujours  enfin  de  compte  que  les  notions  n'étaient  pas 
si  faciles  qu'elles  le  paraissaient,  et  il  en  résulte  une  regrettable 
confusion  dans  les  premières  notions  fondamentales. 


CHAPITRE  VIII 
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I. 
Des  PLANS  d'études 

Péd.  gén.,  I.  Un  COUD  d'œil  sufïit  pour  voir  que  les  tableaux  qui  pré- 

Sg 50-57.  cèdent  ^  ne  constituent  pas  un  plan  d'études  :  car  on  y  trouve 
maintes  choses  qui  ne  comportent  pas  un  arrangement  d'heures 
déterminé  et  régulier,  mais  qui,  au  contraire,  supposent  cer- 
taines  occasions  où  elles  peuvent  être  mêlées  à  un  enseignement 
quelconque  :  c'est  le  plan  d'études  qui  prépare  ces  occasions.  Mais 
il  ne  peut  être  tracé  avant  que  Téducateur  ait  mûrement  ei^aminé 
la  masse  d'idées  indiquée  dans  ces  tableaux,  qu'il  y  ait  intro- 
duit tout  son  savoir,  et  qu'il  ait  en  outre  suffisamment  étudié 
les  besoins  de  son  élève.  Ce  sont  là  autant  de  conditions 
fortuites  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'idée  générale  de  la 
culture  multiple,  et  auxquelles  le  plan  d'études  doit  se  sou- 
mettre pour  être  efficace.  Or,  cette  efficacité  est  le  produit 
commun  des  forces  individuelles  réunies  de  l'éducateur  et  de 
l'élève  ;  il  s'agit  de  tirer  de  celles-ci ,  telles  qu'elles  se  pré- 
sentent, le  meilleur  parti  possible. 

2.  La   question  de   savoir  dans  quelle    mesure   et   de  quelle 
manière   l'enfant  vient    de    lui-même    au-devant    de    l'éducateur 

1 .  Herbart  a  traité  ce  sujet  spécial  avec  plus  de  développement  dans  les 
deux  mémoires  intitulés  :  «  Ûber  Erziehung  nnter  ôffentlicher  Miiwirkung  • 
[8io,  et  «  Pàdagogiaches  Gutachten  ûber  Schulklassen  und  deren  Umwand- 
lung  »  i8i8  {Œuvres  pédagogiques,  éd.  Sallwiirk,  vol.  a,  pp.  !i39  et  vfl). 

2.  Voir  les  notes  des  pages  i59  et  178. 
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aune  ^ande  importance.  Un  enseignement  commencé  de  bonne 
heure  et  qui  sera  surtout  synthétique,  peut  compter  dans  une 
certaine  mesure  sur  la  puissance  qu'il  exerce  par  les  choses 
mêmes  qu'il  donne.  Mais  pour  V enseignement  analytique,  c'est 
l'enfant  lui-même  qui  devrait,  à  vrai  dire,  en  fournir  la  matière, 
surtout  dans  les  dernières  années,  où  la  provision  d'expérience 
courante  est  épuisée  et  où  il  n'y  a  plus  d'autres  choses  dignes 
d'être  analysées  que  celles  qui  ont  pénétré  dans  les  profondeurs 
de  l'âme.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  ce  fait  démohtré  par  Texpé- 
rience,  que  l'influence  de  la  pédagogie,  chez  les  jeunes  adultes  qui 
s'ouvrent  franchement,  est  très  prompte  et,  surtout  au  début  (du 
moins  aussi  loin  que  porte  Vanalyse),  presque  merveilleuse,  tandis 
qu'avec  ceux  qui  restent  renfermés,  tous  les  efl*orts  sont  inutiles  ! 
3.  Le  véritable  véhicule  de  V enseignement  analeptique,  c'est  la 
conoersation,  fournie  et  entretenue  par  une  lecture  libre,  et,  quand 
il  se  peut,  relevée  par  des  compositions  écrites  que  l'élève  et  le 
maître  se  soumettent  réciproquement.  La  lecture,  faite  dans  une 
langue  déjà  connue,  doit  -oflrir  maints  points  de  rapprochement 
avec  l'élève  et  ne  pas  présenter  un  intérêt  tel  que  les  fréquentes 
interruptions,  ou  même  des  digressions  peut-être  longues, 
puissent  devenir  insupportables.  Les  compositions  ne  devront 
être  ni  longues  ni  rédigées  avec  art,  mais  écrites  de  manière  à 
présenter  le  sujet,  qui  doit  être  emprunté  à  la  conversation . 
avec  le  plus  grand  soin  et  une  netteté  parfaite,  et  à  faire 
ressortir  Tidée  principale  par  une  expression  claire  et  frap- 
pante. Elles  doivent  prouver  que  l'âme  s'était  concentrée  dans 
son  sujet.  Si  l'élève  n'y  réussit  pas,  le  maître  pourra  mieux  faire. 
Il  pourra,  là  où  c'est  nécessaire,  provoquer  l'émulation  et  la 
discussion  pour  stimuler  la  lenteur  et  la  mollesse,  à  la  condition 
de  ne  pas  se  laisser  entraîner  lui-même  I  —  Dans  une  éducation 
tardive,  on  doit  attacher  une  grande  importance  à  ces  sortes 
d'exercices  et  chercher  à  les  diriger  en  tous  sens,  de  manière 
à  toucher  peu   à  peu  tous   les  points  de  Yintérêt,    Mais,   pour 
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remplir  Tâme,  on  pourra  ajouter  à  ces  exercices  un  enseignement 
descriptif  quelconque,  qui  représente  vivement  les  objets,  et 
aussi  quelques  études  accessoires  qui  pourront  être  peu  iInpo^ 
tantes  en  elles-mêmes,  mais  qui  devront  se  distinguer  autant 
que  possible  par  leur  contraste. 

Telle  sera  la  forme  complète,  dénuée  de  plan  en  apparence, 
du  plan  d'études,  là  où  Téducation  a  déjà  perdu  ses  plus  beaux 
droits.  Mais  ces  exercices  seront  un  supplément  presque  indis- 
pensable dans  '  un  enseignement  dont  la  marche  générale  doit 
d^ailleurs  être  synthétique,  ne  fût-ce  que  pour  ne  rien  laisser 
échapper  à  l'œil  vigilant  du  pédagogpie  de  ce  qui  se  prépare  an 
fond  de  Tâme  de  Tenfant. 

4-  Si  Ton  commence  Y  enseignement  synthétique  en  temps 
voulu  et  avec  pleine  confiance,  on  trouvera  facilement  dans  les 
développements  qui  précèdent  les  deux  fils  principaux  ^  qui  relient 
les  points  extrêmes  de  l'éducation  et  que  Téducateur  ne  doit 
jamais  laisser  tomber  de  sa  main.  L'éducation  du  goût,  comme 
celle  de  la  sj'mpathie,  veut  qu'on  monte  chronologiquement 
des  anciens  jusqu'aux  modernes.  Le  plan  d'études  doit  satisfaire 
à  cette  exigence  en  faisant  commencer  dès  les  premières  années 
l'étude  du  grec,  dans  les  années  intermédiaires  celle  du  latin,  et 
à  Tâge  de  l'adolescence  celle  des  langues  modernes.  —  La  spécula- 
tion, et  Y  expérience,  en  tant  que  celle-ci  est  éclairée  par  celle-là, 
exigent  avant  tout  une  étude  complète  des  mathématiques  avec  de 
nombreuses  applications.  —  Gomme  points  culminants  aux  débats 
de  ces  deux  séries,  j'oserai  citer  Y  Odyssée  et  1'^  B  C  de  rensei- 
gnement intuitif,  —  Une  troisième  série  pourra  comprendre  une 
succession  d'études  diverses,  dont  les  plus  importantes  seront: 
Yhistoire  naturelle,  la  géographie,  Yhistoire  en  récits,  l'étude  pré- 
paratoire du  droit  positif  et  de  la  politique.  Dans  ces  études,  il 
n'est  pas  absolument  nécessaire  que  l'on  finisse  les  choses  anté- 

I .  Ces  deux  lils  sont  i  la  connaissance  de  la  nature  et  celle  de  rhuma- 
nité.  I  {Aphorismes,  %  io3) .  Voir  p.  loa,  §  i8. 
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rieares  avant  d'aborder  les  suivantes;  il  importe  seulement  que 
les  périodes  dans  lesquelles  chaque  objet  isolé  se  fait  surtout  valoir 
dans  Fâme  âe  succèdent  :  chaque  chose  a,  en  effet,  besoin  d'une 
semblable  période  pour  se  fixer  à  tout  jamais.  —  Si  l'on  ajoute 
à  cela  les  exercices  décrits  précédemment,  qui  doivent  être 
consacrés  de  temps  en  temps  à  renseignement  analytique,  on 
aura  achevé  de  réunir  tous  les  éléments  essentiels  nécessaires 
pour  établir  le  plan  complet  de  Y  enseignement  éducatif.  Il  ne 
reste  plus  qu'à  ajouter  par  la  pensée  aux  études  principales  les 
matières  auxiliaires.  —  Les  travaux  principaux  sei*ont  accrus  d'un 
grand  nombra  de  travaux  accessoires,  qui  tomberont  en  grande 
partie  en  dehors  des  heures  de  classe,  mais  non  en  dehors  de 
la  sphère  d'action  d'une  éducation  logiquement  conduite.  On  peut 
d*ailleurs  espérer  qu'un  enfant  dont  l'intérêt  est  éveillé  supportera 
Taillamment  les  obligations  qui  en  résultent.  Surtout  qu'on  se 
garde  de  disperser  Vintérêt  !  Or,  c'est  la  conséquence  inévitable 
de  tout  ce  qui  porte  préjudice  à  la  continuité  du  travail.  Celui-ci 
doit  être  constitué  de  manière  à  trouver  en  lui-même,  dans  sa 
propre  richesse,  la  variété  nécessaire  ;  mais  jamais  il  ne  doit, 
par  amour  du  changement,  s'éparpiller  et  dégénérer  en  une  rhap- 
sodie sans  but.  Sous  ce  rapport,  les  pédagogues  les  plus  expé- 
rimentés semblent  avoir  bien  besoin  d'expérience  I  Ils  paraissent 
ignorer  les  résultats  qu'on  peut  obtenir  d'une  méthode  d'ensei- 
gnement qui  s'attache  constamment  à  un  trait  uniforme  du 
même  intérêt.  Comment  expliquer  autrement  la  répartition 
morcelée  du  temps  iians  la  plupart  des  plans  d'études,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple  ?  On  devrait  pourtant  savoir  que,  de 
toutes  les  conditions  extérieures  d'une  instruction  qui  doit 
pénétrer  profondément,  la  première  et  la  plus  indispensable, 
est  celle-ci  :  consacrer  à  une  même  étude  une  heure  par 
jour  !  —  Mais  il  y  a  tant  de  choses  qui  réclament  une  place  ! 
5.  Il  y  a  des  cas  où,  sans  laisser  prendre  à  Y  enseignement  syn- 
Oiétique  tout  son  développement,   on  ne  veut   pourtant   pas  y 
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renoncer  tout  à  fait.  Alors  il  importe  de  Tabréger,  sans  toutefois 
le  déformer.  Ramené  à  des  bornes  plus  étroites,  tout  en  restant 
le  même  dans  la  forme,  il  apparaîtra,  comme  à  travers  un  verre 
rapetissant,  avec  des  couleurs  plus  vives  et  des  contrastes  plas 
forts  ;  mais  il  perdra  inévitablement  en  abondance,  en  fini  et  en 
effet.  La  foule  des  langues  disparaîtra  ;  on  se  servira  de  traductions 
et  d*extraits,  au  lieu  de  lire  des  textes  originaux  et  des  ouvrages 
entiers  ;  mais  on  s'arrêtera  sur  les  idées  essentielles  avec  d'autant 
plus  d'insistance  que  Ton  sera  moins  en  état  d'en  soutenir  Faction 
par  un  appareil  varié.  Pour  les  sciences  mathématiques ^  on  renon- 
cera à  exposer  la  variété  infinie  des  relations  que  ces  sciences 
entretiennent  entre  elles  ;  on  se  bornera  à  donner  les  théorèmes 
essentiels  et  les  procédés  de  calcul  les  plus  importants,  mais  tout 
cela  d'une  façon  encyclopédique,  en  allant  des  degrés  inférieurs 
'  jusqu'aux  plus  élevés,  car  les  plus  élevés  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment les  plus  compliqués.  Et  ce  qu'on  montrera,  on  le  montrera 
à  fond  et  de  manière  à  ce  que  cela  reste  à  tout  jamais  fixé  dans 
la  mémoire.  En  histoire  naturelle,  en  géographie  et  en  histoire, 
on  évitera  de  charger  la  mémoire  de  beaucoup  de  noms,  mais 
on  fera  en  sorte  que  le  monde  et  Thumanité  apparaissent  en  un 
abrégé  lumineux. 

6.  Dans  l'enseignement  pédagogique  des  sciences,  il  y  aura 
lieu  de  faire  de  semblables  abréviations,  en  choisissant  quelques 
extraits  épisodiques  bien  déterminés. 

7.  On  peut  donc  toujours  produire  la  variété  d'intérêt,  même 
dans  le  cas  où  cet  intérêt  manquerait  encore  de  force  inté- 
rieure et  où  l'on  ne  pourrait  le  faire  valoir  par  le  talent  d'ex- 
pression. 

8.  Mais  quel  que  soit  le  plan  d'études,  si  les  occasions  qu'il 
prépare  ne  sont  pas  utilisées,  il  ne  sert  à  rien.  Les  plus  vains  de 
tous  les  plans  d'études  sont  peut-être  les  programmes  scolaires  qu'on 
rédige  pour  tout  un  pays  ou  toute  une  province,  et  surtout  ceux 
qui  sont  délibérés  par  un  conseil  scolaire  en  séance  plénière, 
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sans  que  le  chef  du  corps  enseignant  ait  au  préalable  entendu  les 
desiderata  des  uns  et  des  autres,  qu'il  ait  examiné  le  fort  et  le  faible 
de  chacun,  qu'il  se  soit  renseigné  sur  les  relations  qu'ils  ont  entre 
eux,  et  qu*il  ait  préparé  d'après  tout  cela  les  éléments  de  la  délibé- 
ration. Ce  n'est  certes  pas  peu  de  chose  que  la  connaissance  des 
hommes    et    la    science    politique    que    doit    posséder    un    bon 
directeur.  Car,  parmi  ses  collaborateurs,  il  n'y  en  a  peut-être  pas 
deux  qui  ne  soient  rivaux  —  ne  fût-ce  que  par  émulation  scien- 
tifique, —  et  ce  sont  ces  hommes  qu'il  s'agit  de  réunir  de  telle 
manière  qu'ils  concourent  de  la  façon    la  plus  intime  à  exercer 
toute  leur  action  sur  les  élèves  !  Il  lui  faudra  déployer  toutes 
sortes  d'efforts  en  tous  sens  pour  atténuer  le  choc  des  rivalités, 
non   moins    que    pour    faire  naître    chez    ces    hommes,    —  au 
moins  chez  ceux-là,  —  un  meilleur    esprit,   et  pour  assigner  à 
chacun   d'eux    suivant    sa    nature    une    part    d'action    féconde, 
—  combien  ne  diminue-t-on  pas  un  homme    de  savoir  en  l'em- 
pêchant seulement  de  faire  ce  qu'il  aime!   —   enfin  pour   leur 
inspirer  à   tons  le  sentiment  commun  de  ï  action  vraiment  édu- 
cairice  de  chaque  enseignement.  —  Comment  un  programme  fait 
pour  tout  un  pays  pourrait-il  tenir  compte  de  tout  cela?  Un  tel 
programme,  conçu  sans  avoir  égard  aux   différentes   personnes 
chargées  de  l'appliquer  en  divers  endroits,  aura  vraisemblable- 
ment donné  tous  les  résultats  qu'il  peut  donner  s'il  évite  seule- 
ment de  tomber  dans  des  fautes  graves  contre  l'enchaînement  des 
étades  et  contre  l'esprit  actuel  des  habitants.  Aussi  ne  pourra-t-il 
jamais  donner  beaucoup  de  résultats.  —  J'avoue  ne  pas  éprouver 
une  bien  grande  satisfaction  lorsque  je  vois  des  Etats  s'occuper 
des  choses   de  l'éducation  comme  s'ils  s'imaginaient  être   capa- 
bles par  eux-mêmes,   par   leur  direction  et  par   leur  vigilance, 
de  réaUser   ce  qu'on  ne   saurait  attendre  que  des    talents,   du 
dévouement,  du  labeur,  du  génie,  de  la  virtuosité  des  individus, 
ce  qui  ne  peut  être  le  résultat  que  de  leur  activité  indépendante, 
et  ne  se  propager  que  par  leur  exemple  :  d'où  il  faut  conclure 
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que  la  tâche  des  gouvernements  se  réduit  à  écarter  les  obstacles, 
à  aplanir  les  voies,  à  préparer  les  occasions,  et  à  distribuer  des 
encouragements,  —  lâche  grande  et  honorable  par  laquelle  ils 
.    auront  déjà  bien  mérité  de  Thumanité  ! 

IL 
Du    PLAN  d'Études  en  général. 

Esquùse,  9.  Lorsqu  un  grand  nombre  de  dispositions  préparatoires  doi- 

vent  concourir  à  un  seul  but,  qu'il  y  a  beaucoup  d'obstacles  à 
surmonter,  et  qu'il  faut  prendre  en  considération  des  personnes  de 
rang  divers,  —  supérieurs,  égaux,  oi^  inférieurs,  —  il  est  toujours 
difficile  d'avoir  sans  cesse  en  vue  la  fin  même  qu  on  se  propose 
comme  un  but  immuable.  Pour  Vinstruction,  il  faut  ajouter 
cette  circonstance  qu'aucun  maître  isolé  n'est  en  état  de  la 
donner  complètement,  et  que  par  conséquent  il  est  de  toute 
nécessité  que  plusieurs  personnes  puissent  compter  sur  le  con- 
cours les  unes  des  autres.  C'est  précisément  pour  cela  que, 
malgré  toutes  les  modifications  que  subissent  les  plans  d'études 
suivant  les  circonstances,  il  importe  de  faire  ressortir  le  but 
général ,  qui  est  pour  nous  Vintérêt  multiple  Qorié  et ,  autant 
que  possible,  également  réparti,  et  bien  combiné,  comme  étant 
le  point  auquel  doivent  se  rapporter  tous  les  actes  particuliers 
de  Y  enseignement. 

lo.  Tu  enseignement  ne  doit  pas,  en  général  exiger  plus  de 
temps  qu'il  n'est  nécessaire  pom»  satisfaire  à  cette  condition  : 
laisser  à  la  jeunesse  sa  gaieté  naturelle.  Et  cela,  non  seulement 
dans  rintérèt  de  la  santé  et  de  la  force  physique,  mais  aussi, 
—  et  c'est  la  raison  la  plus  immédiate,  —  parce  que  tout  Fart 
et  toute  la  peine  qu'on  dépense  pour  tenir  Y  attention  éveillée 
échouent  contre  l'inapplication  qui  résulte  de  la  station  assise 
prolongée,  et  même  seulement  d'une  tension  d'esprit  trop  forte. 
Inattention   volontaire   ne  suffit    pas    à  Y  enseignement ,    quand 
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même  on  pourrait  Tobtenir  par  la  discipline.  —  11  est  de 
première  nécessité  pour  toute  école  d'avoir  non  seulement  de 
vastes  classes,  mais  encore  un  espace  libre  pour  les  récréations  ; 
il  est  également  indispensable  que  chaque  heure  de  classe  soit 
suivie  d'un  repos,  qu'après  les  deux  premières  heures  les  élèves 
aient  la  permission  de  se  mouvoir  en  plein  air,  et  que  cette 
permission,  s'il  y  a  quatre  heures  de  classe  consécutives, 
soit  renouvelée  après  la  troisième  heure.  Il  est  encore  plus 
indispensable  que  les  devoirs  donnés  pour  la  maison  ne 
viennent  pas  priver  les  élèves  du  temps  nécessaire  à  la  récréa- 
tion. Ceux  qui  croient,  en  accumulant  les  devoirs,  rendre  moins 
nécessaire  la  surveillance  à  la  maison,  qui  d'ailleurs  peut  être 
douteuse,  remplacent  un  inconvénient  incertain  et  partiel  par 
on  mal  certain  et  général. 

11  s'est  élevé  dans  ces  derniers  temps  des  plaintes  très 
anières  au  sujet  de  la  négligence  apportée  dans  ces  précautions  : 
ces  plaintes  se  reproduiront  toujours  pour  les  mêmes  motifs.. 
Le  remède  n'est  pas  dans  les  exercices  gyinnastiques  fatigants  ; 
ceux-ci  exposent  en  eflet  V enseignement  au  danger  de  subir  des 
restrictions  qui  détiniiraient  la  cohésion  de  ses  diverses  parties. 

II.  Le  temps  dévolu  à  l'instruction  ne  doit  pas  être  dissé- 
miné. Donner  deux  heures  par  semaine  pour  ceci,  et  deux 
heures  pour  cela,  avec  deux  ou  trois  jours  d'intervalle  :  c'est 
là  une  vieille  erreur  bien  enracinée.  Sans  doute,  si  le  maître 
le  supporte,  il  faut  bien  aussi  que  l'élève  le  trouve  supportable. 

Les  matières  enseignées  doivent  alterner  de  telle  manière 
que  le  temps  consacré  à  chacune  soit  ininterrompu.  On  ne 
peut  pas  accorder  à  toutes  un  semestre^  et  il  y  a  souvent  lieu 
de  fixer  des  périodes  plus  courtes. 

Les  matières  enseignées  ne  doivent  pas  non  plus  être  divi- 
sées d'après  leurs  noms  respectifs.  Celui  qui,  par  exemple, 
assignerait  des  heures  spéciales  à  l'étude  des  anticpiités  grecques 
et  romaines,  et  d'autres  à  la  mythologie,  à  côté   des  heures  pré- 
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vues  pour  la  lecture  des  auteurs  anciens,  ou  qui  consacrerait 
des  heures  déterminées  à  Fencyclopédie  des  sciences  à  côté 
des  leçons  d'allemand  dans  la  classe  supérieure,  ou  à  la  géo- 
métrie analytique  à  côté  des  heures  destinées  à  Talgèbre , 
celui-là  ne  réussirait  qu  a  émietter  les  choses  qu'il  a  pour 
mission  de  combiner,  et  à  dissiper  le  temps. 

L'économie  du  temps  repose  sur  des  méthodes  perfection- 
nées, sur  la  pratique  de  l'exposition  verbale,  et  sur  Thabileté 
à  diriger  les  exercices  de  répétition. 

12.  Ce  peut  être  une  chose  précieuse  que  les  jeunes  gens, 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  grandissent,  lisent  et  travaillent  par 
eux-mêmes  :  ils  se  développent  ainsi  suivant  lem'  originalité, 
en  faisant,  d'après  leur  propre  choix,  ce  qui  leur  plaît.  Mais  il 
peut  y  avoir  des  inconvénients  à  leur  demander  d'en  rendre 
compte  en  classe.  Les  esprits  médiocres  ne  doivent  pas  imiter 
par  amoui'-propre  ce  qui  ne  leur  convient  pas;  et  la  grande 
lecture  ne  doit  pas  nuire  au  sentiment  et  à  la  pensée.  L'étendue 
du  savoir  n'est  pas  la  profondeur,  et  elle  ne  saurait  la  rem- 
placer. Il  y  en  a  qui,  au  lieu  de  lire,  s'adonnent  aux  beaux- 
arts.  Quelques-uns  sont  obligés  d'enseigner  de  bonne  heure 
pour  vivre  :  ceux-là  alors  apprennent  en  enseignant. 

Il  faut  que  le  plan  d'études  embrasse  l'ensemble  essentiel 
des  études,   sans  s'appuyer  sur  les  lectures   accessoires. 

i3.  Le  plan  d'études  doit,  d'un  bout  à  l'autre,  avoir  égard  à 
la  fois  à  tous  les  genres  principaux  d'intérêt.  C'est  l'intérêt 
empirique,  il  est  vrai,  qui  se  manifeste  partout  le  plus  aisé- 
ment. Mais  l'enseignement  religieux  alimente  toujours  les 
divers  genres  d'intérêt  sympathique,  et  en  cela,  il  est  secondé 
par  l'enseignement  historique  autant  que  par  l'enseignement 
philologique.  La  culture  esthétique  sera,  au  début,  liée  aux 
leçons  d'allemand;  il  est  désirable  qu'on  y  joigne  l'enseignement 
du  chant,  qui  peut  en  même  temps  être  si  salutaire  au  corps  ; 
plus  tard,  les  auteurs  anciens  apporteront  aussi  leur  concours. 
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Les  élèves  seront  exercés  à  penser,  soit  par  Yenseignement 
analytique^  soit  par  renseignement  grammatical,  soit  par 
renseignement  mathématique,  et,  vers  la  fin  des  études,  aussi 
par  renseignement  historique,  lorsqu'il  prend  un  caractère  prag- 
matique ^  Il  faut  toujours  chercher  à  réaliser  un  concours 
de  ce  genre,  et  y  conformer  le  choix  des  auteurs  et  la  manière 
de  les  expliquer. 

I.  Voir  le   sens  de  ce  mot  dans   la  note   de  la    page   ia6. 


fa«.  de  LiUt.  Tomk  IV.  —  A.  14. 


CHAPITRE  IX 


RÉSULTAT  DE  L'ENSEIGNEMENT 


I 

L'enseignement  doit  remplir  l*ame 

Péd  gén.,  ^'  I^  ^V  ^  P^^  ^^  P^^s  grand  bonheur  pour  le  pédagogue  que 

ii  i-i.  *  d'avoir  de  fréquents  rapports  avec  des  natures  nobles,  chez 
lesquelles  se  manifeste  si  ouvertement,  dans  toute  son  abon- 
dance et  son  intégrité,  la  richesse  de  réceptivité  de  la  jeunesse. 
C'est  ainsi  que  l'âme  s'ouvre  à  lui,  et  que  ses  efforts  con- 
tinuent de  s'exercer  sans  obstacle  ;  et  il  se  persuade  qu'il 
possède  dans  l'idée  de  la  culture  humaine  le  vrai  modèle  de 
son  œuvre.  Il  reste  à  Tabri  de  ces  sentiments  de  dédain  qui 
excitent  le  maître  et  l'élève  l'un  contre  l'autre,  lorsque  l'un 
impose  ce  que  l'autre  ne  veut  pas.  Il  ne  se  laissera  pas  égarer 
au  point  de  faire  de  Y  enseignement  un  jeu,  ou  au  contraire, 
d'en  faire  de  parti  pris  un  travail.  Voyant  devant  lui  une 
tâche  sérieuse  à  accomplir,  il  cherchera  à  l'accomplir  d'une 
main  légère  et  sûre.  Il  surchargera  encore  moins  le  plan  des 
leçons  de  ses  connaissances  encyclopédiques,  —  où  tout  a  été 
prévu,  excepté  l'intérêt  des  élèves.  C'est  assez  pour  lui  de 
veiller  à  ce  que  son  enseignement  n'ait  pas  moins  de  directions 
que  les  aptitudes  auxquelles  il  s'adresse.  Car  ce  n'est  pas  peu 
de  chose  que  de  satisfaire  d'une  façon  continue  l'âme  d'un 
enfant  que  rien  n'a  encore  troublée,  et  de  la  remplir  sans  cesse. 
2.  Remplir  Vâme  :  tel  est  d'une  façon  générale,  et  avant  de  pré- 
ciser davantage,  le  résultat  qui  doit  ressortir  de  Venseignemeni, 
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I 
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Lliamanité  coltiyée,  dans  son  état  artificiel,  a  constamment 
besoin  des  secours  de  Tart  :  une  fois  les  commodités  acquises, 
les  trésors  entassés,  et  la  nature  à  Tabri  des  besoins ,  il  faut 
donner  à  la  force  Toccasion  de  s*exercer;  on  ne  doit  pas  la 
laisser  oisive.  L'existence  que  mènent  les  riches  oisifs  a  de  tout 
temps  révolté  les  observateurs.  ((  Mortifiez  la  chair/  ou  retournez 
dans  les  bois  !i»  Un  tel  langage  continuera  toujours  d'irriter  lliu- 
manité  tant  qu'elle  n  aura  pas  appris  à  écarter  les  mauvaises 
pousses  que  la  civilisation  produit  ordinairement  avec  tant  d'abon- 
dance, et  qui  sont  si  laides.  Le  caprice  doit  s'épuiser  dans  les  efforts 
intellectuels  :  alors  le  mal  est  conjuré 


II 


Coup  d'œil  sur  la  périodb  finals  db  l'éducation 

3.  Tout  homme  est  destiné  à  Faction.  Et  l'adolescent  rêve  à  ce 
qu'il   fera,     par    conséquent  aussi   aux    voies    et   moyens    qu'il 
devra  prendre,  aux  obstacles  et  aux  dangers  qu'il  pourra  ren- 
coatrer,  surtout  à  ceux,  grands  ou  petits,  qui  sont  liés  à  ce  qu'il 
entreprendra.  Il  est  donc  intéressant  de  savoir  ce  qui  lui  sera  utile 
et  ce  qui  lui   sera  nuisible^  et  tout  ce  qui  ne  touche  pas  à  ce 
domaine  est  indifiTérent.  C'est  alors  qu'il  est  procédé  à  un  triage 
des  hommes,  des  choses  et  des  sciences.  Le  réel  monte,  l'érudi- 
tion baisse.    Les    langues   anciennes   disparaissent;    les  langues 
mortes  cèdent  la  place  aux  vivantes.  Le  goût  et  V étude  cherchent 
le  niveau  du  temps,  pour  s'accommoder  de  leur  mieux  aux  con- 
temporains. La  sjnnpathie  fait  place  à  Yamour,  et  les  vœux  qui 
tendent  au  bien  de  la  société  cherchent  un  emploi.  Il  se  trouve 
alors  des  protecteurs,  des  envieux,  et  des  gens  aux  sentimeats 
^Toques;  il  faut  veiller,  ménager,  gagner,   éluder,   aveugler» 
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effirayer,  flatter,  —  et,  au  milieu  de  tant  d'objets  d'intérêt,  il  ne 
saurait  plus  ôtre  question  de  culture  multiple, 

4.  Il  est  naturel  que  l'éducateur  ne  voie  pas  sans  cha|^rin  cet 
appauvrissement  de  l'esprit.  Mais  ce  serait  humiliant  pour  Tami 
de  la  pédagogie,  si  celle-ci  pouvait  jamais  se  décider  sérieu- 
sement, pour  parer  à  cet  apprauvrissement,  à  créer  une  pauvreté 
primitive. 

5.  Un  si  grand  mal  n'est  pas  à  craindre.  Et  c'est  par  un  intérêt  ^ 
bien  fondé,  vraiment  dirigé  en  tous  sens,  nourri  par  une  instruc- 
tion continue  et  forte,  qu'on  préviendra  cette  sorte  de  rétrécis- 
sèment.  Cet  intérêt  sera  lui-même  d'accord  avec  le  plan  de  la  vie, 
et  servira  à  choisir  ou  à  rejeter  les  voies  et  moyens,  à  ouvrir 
les  horizons,  à  gagner  les  amitiés,  à  confondre  les  envieux.  Il  se 
manifestera  par  l'action,  déjà  même  par  la  simple  représentation 
d'une  personnalité  solide,  et  en  outre  par  une  abondance  d'exer- 
cices, qui  peuvent  au  besoin  devenir  bientôt  des  talents.  Et  de  la 
sorte,  le  caprice  grossier  '  sera  refoulé  dans  des  limites  d'où  il  ne 
pourra  plus  sortir. 

6.  C'est  la  tournure  que  prendra  ce  développement  qui  déter- 
minera la  personnalité  de  l'homme  futur.  C'est  ici  qu'apparaît  la 
distinction  entre  ce  que  Thomme  i>eut  et  ce  qu'il  ne  peut  paSy 
et  que  se  manifeste  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même.  A  ce  moment 
se  fixe  V honneur  intérieur  ^.  Les  relations  se  restreignent,  et  avec 
l'attachement  étroit  aux  personnes  dont  il  faut  conquérir  Testime, 
naît  une  sorte  d'obligation  de  la  mériter.  Ici  tout  compte.  Tout 
ce  que  l'adolescent  a  pu  jusqu'à  présent  apprendre,  penser,  pra- 
tiquer, contribue  à  lui  marquer  sa  place  parmi  les  hommes  et 
en  lui-même,  et  c'est  précisément  pour  cela  que  toutes  ces  choses 
se  pénètrent  alors,  et  deviennent  un  tout.  Ce  qu'il  désire,  ce 
qu'il  aime,  ce  qu'il  concède,  ce  qu'il  dédaigne,  tout  cela  se  classe, 

I.  Voir  pp.  58,  §  i3,  et  108  sq. 

a.  C'est-à-dire  les  vues  et  les  principes  de  l'individu  sur  Thonneur  person- 
nel. (Sallwurk). 
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se  mélange  et  se  superpose  à  tous  les  degrés,  fixant  à  la  fois  les 
Diaximes  et  le  plan  de  sa  vie.  Les  conséquences  directes  s'en 
feront  le  plus  souvent  sentir  plus  tard.  Quiconque  s*est  laissé 
entraîner  dans  les  affaires  publiques  apporte  rarement  beaucoup 
de  goût  personnel  aux  siennes  ;  le  penchant  se  sépare  du  devoir 
au  détriment  des  deux.  Celui  à  qui  Fégoïsme  a  ouvert  la  voie 
observe  désormais  les  hommes  et  les  choses  en  raison  inverse 
de  la  distance  qui  Ten  sépare.  Mais  la  part  que  la  sympathie 
doit  avoir  dans  le  choix  de  la  condition  future,  et  la  mesure 
dans  laquelle  il  a  été  tenu  compte  du  souci  du  perfectionnement 
personnel  :  voilà  deux  choses  bien  assurées  à  Tun  et  à  Fautre, 
sinon  dans  Texécution,  au  moins  dans  la  volonté,  dans  la 
personnalité,  pourvu  que  le  jeune  homme  ait  appris  à  résister 
à  la  versatilité. 

7.  Nous  voyons  ici  le  résultat  de  Y  enseignement  confiner  au 
résultat  de  Véducation  du  caractère.  On  comprendra  aisément 
que,  tout  en  assurant  le  développement  de  Y  instruction  réellement 
dirigée  en  tous  sens,  on  ait  également  pris  soin  de  donner  de  la 
justesse  au  caractère;  mais  la  justesse  est  toute  difiîérente  de 
]sL  fermeté^  de  la  résistance  et  de  Yinçulnérabilité  du  caractère. 

8.  Pour  nous  expliquer  sufiisamment  sur  ces  deux  points, 
autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  sans  supposer  absolument 
la  connaissance  de  la  psychologie  et  de  la  philosophie  pratique, 
nous  serons  obligés  de  revenir  à  des  développements  de  prin- 
cipes fondamentaux  semblables  à  ceux  qui  se  trouvent  au  début 
de  ce  livre. 


LIVRE  IV 


DE  LA  CULTURE  MORALE 


CHAPITRE  I'^'* 


DE   LA    CULTURE    MORALE    EN    GÉNÉRAL 


Définition  de  la  culture  morale 

1.  On  appelle  culture  morale  cette  partie  essentielle  de 
Véducation  qae  j'aborde  seulement  en  dernier  lieu  dans  cet 
ouvrage. 

2.  On  oppose  généralement  ïinstrucHon  à  Véducation  propre- 
ment dite  :  moi,  j^ai  opposé  à  Véducation  le  gouvernement  des 
enfants.  D'où  vient  cette  divergence? 

3.  L'idée  d'instruction  a  un  caractère  particulier  bien  saillant, 
qui  nous  permet  de  nous  orienter  aisément.  Lorsqu'on  enseigne, 
il  y  a  toujours  un  tiers  élément  qui  occupe  à  la  fois  le  maître  et 
rélève,  au  lieu  que  dans  toutes  les  autres  fonctions  de  Véducation, 
rélève  est  l'objet  que  l'éducateur    a    directement    en    vue,  l'être 
sur  lequel  il  doit  agir,  et  qui    doit    se    comporter    passivement 
envers  lui.  Donc,  ce  sont  les  deux  choses  qui  donnent  d'abord 
de  la  peine  à  l'éducateur,  —  d'une  part  la  science  à  enseigner^ 
et  de  l'autre   Venfant  turbulent,  —   qui    justifient  cette  distiuc* 
tion  entre   Vinstruction  et   Véducation    proprement   dite.   Quatit 
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au  gouvernement  des  enfants,  il  devait  tout  naturellement  se 
glisser,  sans  qu'on  y  prit  garde,  dans  cette  éducation  proprement 
dite,  car  on  ne  peut  évidemment  le  considérer  comme  faisant 
partie  de  Vinstruction,  Et  c'est  ainsi  que  ce  qui  était  précisément 
destiné  à  maintenir  Tordre,  a  dû  nécessairement  devenir,  en 
pédagogie,  un  principe  de  grand  désordre. 

4.  Quand  on  veut  considérer  avec  un  peu  de  netteté  le  but  de 
Yéducation,  on  se  heurte  à  ce  fait,  que  toute  notre  conduite  envers 
les  enfants  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  motivée  par  des  vues 
concernant  leur  intérêt,  et  encore  moins  par  des  intentions 
visant  à  ennoblir  leur  existence  morale.  Si  on  leur  impose  des 
limites,  c'est  pour  qu'ils  ne  deviennent  pas  insupportables; 
si  on  les  surveille,  c'est  parce  qu'on  les  aime,  et  cet  amoor 
s'adresse  d'abord  à  la  créature  présente  qui  fait  la  joie  de  ses 
parents  :  le  souci  volontaire  de  développer  comme  il  convient 
le  futur  être  raisonnable  ne  vient  qu'après.  Or,  comme  ce 
souci  entraîne  sans  aucun  doute  une  occupation  particulière 
et  spéciale,  —  absolument  différente  de  tout  ce  qu'il  faut  pour 
soigner  et  préserver  l'être  animal,  —  pour  l'habituer  aux  con- 
ditions auxquelles  il  pourra  vivre  dans  la  société;  comme 
d'autre  part  la  volonté  de  l'enfant  doit  être  formée  pour 
une  chose  et  pliée  pour  l'autre,  jusqu'à  ce  que,  étant  formée,  elle 
n'ait  plus  besoin  d'être  pliée,  —  il  faut  donc  espérer  qu'on  n'hési- 
tera pas  à  renoncer  enfin  au  trouble  funeste  qu'apporte  dans 
Yéducation  le  gouQernement  des  enfants.  On  se  souviendra  que, 
quand  tout  va  bien,  le  gouvernement,  qui  au  début  prédomine, 
doit  disparaître  beaucoup  plus  tôt  que  Yéducation,  On  sentira 
qu'il  doit  être  extrêmement  préjudiciable  à  Yéducation  que  l'édu- 
cateur, comme  il  arrive  si  souvent,  s'habitue  à  gouverner  et  ne 
puisse  alors  comprendre  pourquoi  le  même  art  qui  lui  a  rendu 
de  grands  services  chez  les  petits,  échoue  constamment  chez  les 
grands,  —  s'imagine  alors  qu'il  n'y  aurait  qu'à  gouverner 
d'une  façon  plus  adroite  l'enfant  devenu  plus  adroit,  —  accuse 


SES  RAPPORTS  AVEC   LE  GOUVERNEMENT   ET  l'iNSTRUGTION  21  J 

enfin  le  jeune  homme  d'ingratitude,  alors  que  c'est  lui-même  qui 
a  méconnu  toute  la  nature  de  sa  tâche,  —  et  persiste  dans  son 
idée  fausse  jusqu'à  ce  qu'il  ait  créé  un  malentendu  intolérable 
et  irrémédiable  qui  dure  tout  l'avenir.  C'est  même  un  incon- 
vénient analogue,  quoique  moins  grave,  qui  se  produit  lorsque 
Véducaiion  qui,  à  son  tour,  doit  cesser  plus  tôt  que  l'instruction, 
vient  à  se  prolonger  au-delà  :  faute  impardonnable,  à  moins 
que  l'on  n'ait  affaire  à  une  nature  très  renfermée,  qui  ne  laisse 
pas  paraître  les  signes  auxquels  on  pourrait  reconnaître  le 
moment  de  finir. 

5.  D  nous  sera  facile  maintenant  de  définir  la  culture 
morale.  Elle  a  un  point  commun,  d'une  part  avec  le  gouçer- 
nement  des  enfants»  en  ce  qu'elle  agit  directement  sur  l'âme, 
et  d'autre  part  avec  Vinstruction,  puisqu'elle  a  aussi  pour  but 
de  former.  Mais  qu'on  se  garde  bien  de  la  confondre  avec  le 
gouoernement  lorsqu'il  se  trouve  que  l'un  et  l'autre  ont  recours 
aaz  mêmes  mesures.  Il  y  a  dans  la  manière  même  d'appliquer 
ces  mesures  des  nuances  délicates  que  je  préciserai  dans  la 
suite. 

II 
Des  rapports  de  la  culture  morale  avec  le  gouvernement 

ET  l'instruction 

6.  La  culture  morale  voit  dans  l'avenir  de  l'enfant.  Elle 
repose  sur  l'espoir,  et  se  montre  avant  tout  dans  la  patience. 
Elle  tempère  le  gouQernement,  qui  d'ailleurs,  avec  plus  de 
dureté,  atteindrait  peut-être  plus  vite  le  but.  Elle  tempère  même 
Xinstruciion  dans  le  cas  où  celle-ci  exercerait  une  action  trop 
Intensive  sur  l'individu.  Mais  elle  s'unit  aussi  à  l'un  et  à  l'autre 
pour  les  faciliter. 

Primitivement,  la  culture  morale  consiste  en  une  action 
personnelle,  qui  doit,  autant  que  possible,  ne  se  manifester  que 
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par  des  procédés  bienveillants,  il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  pour 
rendre  Thomme  accessible  aux  désirs  et  aux  paroles  de  Fenfant, 
qui,  parmi  les  étrangers,  trouve  dans  l'éducateur  (et  dans  la 
famille,  lorsque  celle-ci  prend  soin  de  l'éducation)  son  point 
d'appui.  Mais  où  la  culture  morale  intervient  efficacement,  c'est 
lorsqu'on  a  besoin  d'agir  surtout  contre  les  faiblesses  et  les 
fautes  de  l'enfant  qui  pourraient  rendre  vaines  toutes  les  espé- 
rances qu'on  met   en  lui. 

7.  La  culture  morale  exige  une  conduite  décente,  et  favorise 
la  gaieté  naturelle,  du  moins  dans  la  mesure  compatible  avec 
les  occupations  qui  résultent  du  goupernement  et  de  Yinstruc- 
tion.  L'élève  doit  sans  cesse  avoir  devant  les  yeux  l'objet  doDt 
il  est  occupé  ;  il  serait  fâcheux  qu'un  désir  de  se  produire  ou 
de  s'amuser  prit   le   dessus  ou  fit  oublier  le  travail. 

Le  bon  éducateur  voudra  se  rendre  personnellement  agréable 
à  l'élève,  si  celui-ci  ne  mérite  pas  le  contraire  :  c'est  le  moyen 
d'adoucir  ce  que  la  surveillance  a  de  pénible.  Des  paroles  douces, 
chaque  fois  que  cela  se  peut,  évitent  de  recourir  à  des  mesures 
de  rigueur. 

8.  L'éducateur  ne  suivra  pas  d'un  œil  indifférent  les  progrès 
de  Y  instruction  de  son  élève;  l'intérêt  qu'il  y  prend  personnel- 
lement, ou  l'inquiétude  qu'il  en  témoigne,  concourt  puissamment 
avec  l'intérêt  qu'éveille  plus  ou  moins  l'étude,  —  mais  lorsque 
celui-ci  fait  défaut,  ou  a  même  dégénéré  en  répugnance,  il  n'est 
pas  d'éducation  qui  puisse  y   suppléer. 

9.  La  culture  morale  ne  peut  pas  toujours  compter  sur 
l'existence  préalable  de  la  bonne  volonté  de  l'élève,  non  plus 
que  sur  l'intérêt  qu'il  prendra  à  l'étude.  Mais  elle  est  en  droit 
d'attendre  que  le  gouvernement  ne  soit  pas  jugé  faible,  ni 
Y  enseignement  mauvais.  Toute  faute  à  cet  égard  devra  être 
corrigée  là  où  il  convient.  Quand  la  jeunesse  croit  pouvoir 
faire  ou  ne  pas  faire  tout  ce  qu'elle  veut,  et  rendre  le  maître 
responsable  du  défaut  de  progrès,  il  n'y  a  plus  à  compter  sur 
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le  succès  de  Taction  personnelle,    et  les  essais   inutiles   qu'on 
tente  alors   ne   peuvent  qu'aggraver  le  mal. 

lo.  Dans  quelques  cas,  la  culture  morale  est  tellement  liée 
au  gouçernement,  qu'elle  peut  à  peine  s'en  distinguer  :  c'est  ce 
qui  arrive,  par  exemple,  dans  les  établissements  d'éducation  où, 
va  le  nombre  des  élèves,  on  a  établi  des  formes  militaires,  et 
où  l'individu  est  plutôt  entraîné  par  l'ordre  général  qu'il 
n'est  l'objet  de  soins  particuliers.  Dans  d'autres  cas,  ïéducation 
morale  s'éloigne  du  gouçernement  plus  qu'il  n'est  nécessaire  : 
c  est  ce  qui  arrive  quand  un  père  trop  sévère  se  tient  à  distance 
de  ses  enfants,  et  laisse  au  précepteur,  dans  des  limites  détermi- 
nées, le  soin  de  leur  direction  morale.  En  tout  cas,  ies  deux 
choses  doivent  être  bien  nettement  définies,  afin  que  l'éducateur 
sache  ce  qu'il  fait  et  remarque  ce  qui  peut  manquer,  —  on 
pourrait  ajouter  :  et  aussi  pour  qu'il  s'épargne  une  peine  inutile. 
En  effet,  la  culture  morale  ne  peut  pas  en  toutes  circonstances 
avoir  la  même  action;  il  importe  de  faire  certaines  observa- 
tions, pour  ne  pas  négliger  de  faire  ce  qui  est  possible. 


^fg^        II.  V instruction  sans  culture  morale  serait  un  moyen  sans 

Ma 

bnt,  et  la  culture  morale  (ou  du   caractère)  sans  instruction 
serait  un  but  sans  moyen. 


,fh.,  la.  Pour  que  le  caractère  prenne  une  direction  morale,  il  faut 
^^  (pie  Yindioidualité  soit  maintenue  comme  dans  un  élément  fluide 
qni  lui  résiste  ou  la  favorise  suivant  Les  circonstances,  mais  qui 
le  plus  souvent  ne  doit  qu'à  peine  se  faire  sentir.  Cet  élément, 
c'est  2a  culture  morale,  qui  se  montre  surtout  efficace  vis-à-vis 
de  la  çolonté  indocile,  et  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  vis- 
à-vis  de  V intelligence, 

i3.  11  a  déjà  été  plusieurs  fois  question  précédemment,  j^Tocca- 
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sion  da  gouçernement,  de  la  culture  morale  des  enfants,  et  j*ai 
parlé  de  ïinstruction  dans  V Introduction.  S'il  ne  ressortait  pas 
encore  assez  clairement  de  ce  que  nons  avons  dit  pour  qaelles 
raisons  Vinstruction  doit  avoir,  dans  Tétude  des  procédés  de  Fédu- 
cation,  la  première  place,  et  la  culture  morale  la  seconde,  nous 
ne  pourrions  qu*insister  de  nouveau  pour  qu'on  fasse  bien  atten- 
tion à  la  relation  qui  existe  entre  Yintérêt  multiple  et  le  caractère 
moral.  Quand  la  moralité  n*a  pas  de  racines  dans  la  variété  des 
connaissances,  alors  certes  on  peut  considérer  à  bon  droit  la 
culture  morale  comme  indépendante  de  ïinstruction;  et  dans 
ce  cas,  Téducateur  devra  saisir  directement  l'individu,  l'exciter  et 
le  pousser  de  telle  façon  que  le  bien  surgisse  avec  force,  et  que 
le  mal  plie  et  cède.  Les  éducateurs  peuvent  se  demander  si  une 
pure  culture  morale,  aussi  artificielle  et  aussi  énergique,  peut 
être  admise  jusqu'à  présent  comme  possible.  Dans  le  cas  con- 
traire, ils  ont  tout  lieu  de  supposer  qu'il  faudra  d'abord  modifier 
V individualité  en  donnant  de  l'extension  à  Yintérêt^  et  la  faire 
approcher  d'une  forme  générale  avant  qu'on  puisse  songer  à  la 
rendre  assez  souple  pour  accepter  les  lois  morales  universelles; 
qu'en  outre  on  devra  apprécier  ce  qui  peut  s'entreprendre  chez 
les  sujets  abandonnés  de  bonne  heure,  en  dehors  de  toute  con- 
sidération de  Y  individualité  présente,  en  se  guidant  principale- 
ment sur  leurs  dispositions  et  leur  aptitude  à  recevoir  une  masse 
d'idées  nouvelles  et  meilleures  :  et  cela  de  telle  sorte,  que  là  où 
cette  estimation  donnerait  un  résultat  défavorable,  ce  soit  moins 
une  éducation  proprement  dite  qui  soit  nécessaire  qu'un  gouver- 
nement vigilant  et  constant,  qui  devra  être  confié  un  jour  ou 
l'autre  à  l'Etat  ou  à  d'autres  pouvoirs  extérieurs  eflicaces. 
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III 

But  de  la  culture  morale 

14.  Si  nous  avons  pu  déjà  définir  le  but  de  Vinstruction 
par  ce  principe  :  perfectionne-toi  *,  il  faut  comprendre  dans  la 
direction  morale  des  enfants,  qui,  avec  Vinstruction  et  en  la 
complétant,  constitue  Y  éducation,  tout  Tensemble  de  la  vertu. 
Mais  la  vertu  est  un  idéal ,  dont  Fétat  le  plus  proche  est 
exprimé  par  le  mot  moralité.  Or,  puisque  la  jeunesse  passe  en 
général  de  Véducabiliié  à  Tétat  de  culture^  c'est-à-dire  d'un  état 
indéterminé  à  un  état  fixe  -,  de  même  cet  avancement  progressif 
vers  la  vertu  doit  consister  en  une  fixation  d'état.  Si  la  mora- 
lité est  chancelante ,  cela  ne  sufiit  pas  ;  et  d'autre  part  il  est 
mauvais  que  quelque  chose  d'immoral  prenne  un  état  fixe.  C'est 
pour  marquer  l'exclusion  de  ces  deux  états  qu'on  exprime  le  but 
de  la  culture  morale  par  ces  mots  :  énergie  du  caractère  moral, 

i5.  Dans  le  caracière  comme  dans  le  moral  il  y  a  bien  des 
distinctions  à  faire,  dont  il  sera  question  plus  loin.  Pour  le 
moment,  il  faut  rappeler  que  cette  forme  déterminée  de  la 
volonté  qu'on  appelle  caractère,  repose  non-seulement  sur  le 
vouloir,  mais  encore  sur  le  non-vouloir.  Ce  non-vouloir  est 
tantôt  un  vouloir  incomplet,  tantôt  un  vouloir  négatif,  un 
vouloir  qui  repousse,  qui  exclut.  Avec  un  gouvernement  sévère, 
qui  interdit  l'accès  à  tout  ce  qui  pourrait  écarter  de  la  bonne 
voie,  il  se  manifeste  plutôt  un  vouloir  incomplet  qu'une  déter- 
mination qui  subsiste;  lorsque  l'éducation  cesse,  les  occasions 
redoutées  se  présentent,  et  l'enfant  peut  changer  jusqu'à  devenir 
méconnaissable.  Le  rôle  de  la  culture  morale  doit  être  com- 
pris de  telle  façon  qu'elle  embrasse  les  deux  choses  :  le  vouloir 
et  le  non-vouloir. 

1.  Pages  36,  note  a,  et  109,  §§  3  et  4. 

2.  Page  34,  §  4. 
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IV 

Des  rapports  entre    la  culture  morale  et  l'éducation 

DU    caractère  ^ 

liv.s]  eh.  K,  i6.  L'action  immédiate  exercée  sur  Tâme  dé  l'enfant  dans  le  but 

de  la  former,  constitue  la  culture  morale.  Il  semble  résulter 
de  là  qu*il  serait  possible  de  faire  la  culture  morale  en  s  adres- 
sant tout  simplement  aux  sentiments,  sans  avoir  égard  aux 
idées  acquises  !  Une  telle  illusion  ne  pourrait  s'expliquer  que 
chez  celui  qui  serait  habitué  à  attribuer  sans  autre  examen 
une  réalité  quelconque  à  des  principes  abstraits  tirés  des 
qualités  des  choses  et  réunis  par  la  logique. 

17.  Mais  il  en  apparaîtra  tout  autrement  si  nous  consultons 
l'expérience.  Celui  qui  a  observé  dans  quels  abîmes  de  douleur 
et  de  détresse  un  homme  peut  tomber,  et  parfois  même  rester 
plongé  pendant  des  périodes  entières  de  son  existence,  puis 
comment,  une  fois  que  le  temps  a  effacé  son  chagrin,  il 
peut  en  sortir  de  nouveau,  reparaître  presque  intact  et  le  même 
qu'auparavant,  avec  les  mômes  aspirations  et  les  mêmes  senti- 
ments, et  aussi  la  même  manière  de  se  manifester,  — 
celui-là,  dis-je,  n'attendra  guère  de  résultats  de  cet  ébran- 
lement perpétuel  des  sentiments,  par  lequel  les  mères  en  parti- 
culier croient  si  souvent  faire  l'éducation  I  Et  sui*tout  quand  on 
a  vu  quel  degré  de  sévérité  paternelle  un  adolescent  robuste 
peut  supporter  sans  en  être  affecté,  quels  stimulants  on  prodigue 
aux  faibles,  sans  qu'ils  en  deviennent  plus  forts,  combien  toute 
la  réaction  qui  suit  Faction  est  éphémère,  on  est  tenté  de  con- 
seiller à  l'éducateur  de  ne  pas  se  préparer  à  lui-même  les 
déceptions  qui  sont  ordinairement  le  seul  résultat  durable  de 
Y  éducation  pure  et  simple  ! 

I .  Voir  la  définition  de  Véducaiion  du  caractère,  p.  385,  §  4 
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i8.  Pour  moi,  toutes  ces  expériences  ne  sont  que  la  confirmation 
d'une  conviction  psychologique  extrêmement  simple.  Je  suis 
persuadé,  en  eflTet,  que  tous  les  sentiments  ne  sont  que  des 
modifications  passagères  des  idées  existantes,  et  que  par  consé- 
quent, une  fois  la  cause  modifiante  disparue,  les  idées  doivent 
nécessairement  reprendre  d'elles-mêmes  leur  ancien  équilibre.  Le 
seul  résultat  que  je  puisse  attendre  de  ce  tiraillement  perpétuel 
de  la  sensibilité,  c'est  que  les  sentiments  délicats  viennent  à 
8*émousser  misérablement,  et  soient  remplacés  par  une  excitabilité  ^ 
factice,  et  pour  ainsi  dire  raffinée,  qui  ne  peut  produire  avec  le 
temps  que  des  prétentions  avec  leur  insupportable  cortège. 

i9.  Il  y  a  à  la  vérité  deux  cas  bien  difiérents  à  envisager  :  ou 
bien  on  a  profité  des  occasions  pour  œcrottre  la  somme  d'idées 
acquises,  —  ou  bien  on  a  fait  en  sorte  de  convertir  les  efforts  en 
action^  et  par  là  même  en  volonté.  Il  iaut  tenir  compte  de  ces 
circonstances  pour  interpréter  avec  justesse  les  faits  observés. 

30.  Il  est  permis  de  juger  par  là  ce  que  la  culture  morale 
peut  être  à  Yéducation  en  général.  Toutes  les  modifications 
de  sentiments  que  Fenfant  doit  subir  ne  sont  que  des  faits 
transitoires  qui  conduisent  à  la  détermination  des  idées  acquises 
ou  du  caractère.  Le  rapport  entre  la  culture  morale  et  la 
formation  du  caractère^  peut  donc  être  soit  direct^  soit  indirect. 
Ou  bien  la  culture  morale  permet  de  pouvoir  appliquer  Yin- 
structiony  qui  doit  avoir  une  influence  ultérieure  sur  la  formation 
du  caractère  de  l'homme  déjà  indépendant,  ou  bien  il  arrive 
que,  grâce  à  elle,  un  commencement  de  caractère  se  manifeste 
déjà  par  l'action  ou  par  l'abstention.  On  ne  peut  instruire  un 
enfant  insoumis,  et  les  tours  qu'il  fait  doivent  être  considérés 
à  certains  égards  comme  une  première  manifestation  de  sa 
personnalité  future.  Toutefois,  comme  chacun  le  sait,  il  faut 
apporter  à  cette  dernière  opinion  de  grandes  restrictions  I  Un 
enfant  indiscipliné  agit  le  plus  souvent  sous  l'influence  d'idées 
passagères;   sans  doute    il    apprend    ainsi    ce    qu'il   peut  faire. 
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mais  pour  fixer  une  Qolonté^  il  manque  ici  le  premier  élément, 
c'est-à-dire  un  désir  ferme,  bien  enraciné.  Ce  n'est  que  lors- 
qu'un tel  désir  sert  de  base  à  Faction,  que  les  tours  d'enCeint 
peuvent  contribuer  à  déterminer  un  caractère.  Le  rapport  le 
plus  important  entre  la  culture  morale  et  la  formation  da 
caractère  est  donc  un  rapport  indirect,  c'est-à-dire  par  lequel 
la  culture  morale  prépare  la  voie  à  Vinstruction,  qui  vient 
pénétrer  dans  les  pensées,  les  intérêts  et  les  désirs.  Toutefois, 
le  rapport  direct  ne  doit  pas  non  plus  être  négligé,  surtout  chez 
des  sujets  moins  mobiles  et  agissant  avec  une  intention  plus 
ferme.  Mais  la  définition  de  V éducation  établie  au  début  est, 
en  elle-même,  complètement  vide  de  sens.  La  seule  intention 
de  former  ne  peut  être  comptée  parmi  les  influences  qui  agissent 
immédiatement  sur  l'âme,  au  point  de  devenir  une  force  capable 
de  former  réellement.  Ceux  qui  montrent  leur  bonne  volonté 
en  faisant  une  éducation  aussi  vide  agissent,  —  s'ils  ont  affaire 
à  des  natures  douces,  —  sans  s'en  rendre  compte,  par  le  spec- 
tacle qu'ils  donnent  :  leurs  soins  tendres,  inquiets,  empressés, 
donnent  à  l'enfant  observateur  l'idée  qu'une  chose  qui  tient 
tant  à  cœur  à  une  personne  révérée  doit  être  bien  importante! 
Qu'ils  veillent  seulement,  dans  ce  cas,  à  ne  pas  gâter  ce 
spectacle  par  d'autres  moyens,  à  ne  pas  étouffer  le  respect  par 
trop  d'ardeur  ou  de  mesquinerie,  ou  même  à  de  pires  égards, 
à  ne  pas  prêter  le  flanc  à  la  critique,  aussi  vraie  que  péné- 
trante,  de  l'enfant.  A  cette  condition,  il  leur  sera  toujours 
possible  de  faire  encore  beaucoup  pour  les  âmes  facilement 
accessibles,  sans  qu'ils  doivent  se  croire  pour  cela  à  l'abri 
d'erreurs  plus  grossières  avec  des  natures  moins  complaisantes. 


CHAPITRE   II 
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Définition  du  caractère 

I.  Qu^entend'On  en  général  par  caractère? 

Nous  avons  déjà  eu  Toccasion  plus  haut  de  voir  dans  la 
colonie  le  siège  du  caractère.  Il  ne  s'agit  pas,  naturellement, 
des  désirs  et  des  caprices  variables,  mais  de  Tuniformité  et  de 
la  fermeté  de  volonté,  de  ce  qui  fait  (pi^elle  est  nettement  ainsi 
et  non  autrement.  C'est  cette  sorte  de  résolution  que  nous  avons 
appelée  caractère  ;  le  caractère  peut  donc  se  définir  :  ce  que 
Vhomme  çeut»  comparé  à  ce  qu'il  ne  peut  pas. 

a.  Dans  une  telle  comparaison,  la  forme  de  chaque  chose  se 
trouve  déterminée.  Elle  est  extraite  d'une  sphère  indéfiniment 
plus  grande,  et  elle  se  reconnaît  par  distinction.  Le  caractère 
est  donc  la  forme  de  la  volonté.  Il  ne  peut  être  saisi  que  dans 
Topposition  de  ce  qu'il  décide  et  de  ce  qu'il  rejette, 

3.  Pour  la  pai*tie  négative  du  caractère,  nous  avons  à  distinguer 
entre  l'absence  de  çolonté  et  la  çolonté  négative.  Une  volonté 
qui  manque,  mais  qui  pourrait  naître,  appartiendrait  aux  choses 
indéterminées  qui  ont  rapport  à  l'homme.  Il  n'y  a  que  ce  qui, 
étant  inconciliable  avec  la  çolonté  positive  et  ferme,  s'en  trouve 
par  ce  seul  fait  exclu,  qui  puisse  être  considéré  comme  un 
indice  de  caractère  au  même  titre  que  le  non-vouloir  manifeste. 
Et  pourtant  ce  dernier  peut  encore  servir  de  confirmation. 

Fac,  de  LiUe.  Tom  IV.  —  A.  15. 
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4.  On  observe  rhomme  pour  savoir  ce  qa'il  y  a  en  lui  ;  on 
veut  le  fixer  comme  objet.  Lui-même  éprouve  un  pareil  besoin. 
Pour  être  compris,  il  faut  qu*il  soit  compréhensible.  Ceci  nous 
conduit  à  une  distinction  digne  d'arrêter  notre  attention. 


II 


Partie  objective  et  partie  subjective  du  caractère 

5.  Il  semble  souvent  que  Thomme  ait  deux  âmes  :  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  qu'on  s'en  plaint. 

6.  En  effet,  l'homme  s'observe,  il  voudrait  se  comprendre,  se 
plaire  à  lui-même,  se  conduire.  Mais  avant  même  de  faire  cette 
observation,  absorbé  par  les  choses  et  par  les  faits  extérieurs,  il  a 
déjà  une  volonté,  et  parfois  même  des  traits  de  caractère  très  déter- 
minés. Ces  traits  de  caractère  constituent  l'élément  objectifs  avec 
lequel  le  sujet  qui  contemple,  en  vertu  d'une  nouçelle  çolonté 
née  dans  une  tout  autre  disposition  d'âme,  se  trouve  d'accord 
ou  en  désaccord. 

7.  Quand  il  y  a  désaccord,  quelle  est  celle  des  deux  colonies 
qui  détermine  le  caractère?  —  Il  est  qjair  que  ce  qui,  réuni, 
Teût  affermi,  dans  le  cas  présent  l'émiette  et  le  détruit,  et  qae 
les  règles  meilleures  que  nous  nous  imposons  à  nous-mêmes, 
si  elles  se  bornent  à  nous  empêcher  de  tomber  dans  le  mal  absolu, 
peuvent  tout  au  plus  entretenir  un  manque  de  caractère  salutaire. 

8.  Si  l'une  des  deux  parties  du  caractère  est  faible,  alors  la 
résolution  antérieure  de  l'autre  peut  beaucoup  sur  elle.  C'est  ce 
qui  se  confirme  chez  maints  jeunes  gens  qui  ont  grandi  dans 
une  vie  désordonnée  sans  être  corrompue,  et  qui,  sous  l'influence 
d'un  ami  plus  âgé  ou  d'une  lecture  salutaire,  entrent  bientôt 
avec  une  fermeté  remarquable  dans  la  voie  du  bien.  Gela  se 
confirme  moins  heureusement  dans  les  cas  où^  par  de  nom- 
breuses leçons  et  exhortations  morales,  —  si  pures  qu'elles  soient 
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d'ailleurs,  —  on  cherche  à  prévenir  les  vices  de  caractère  qui 
se  manifestent  à  Fextérieur.  Car,  bien  que  Taction  de  cette 
influence  soit  puissante,  elle  ne  peut  pourtant  pas  empêcher  que 
de  temps  à  autre,  dans  le  cours  prolongé  des  périodes  d*édu- 
cation  qui  restent  à  parcourir,  les  instincts  cachés  sous  les  bons 
enseignements  reçus  ne  paraissent,  et  ne  produisent  alors  pai*fois 
d'étranges  anomalies.  Cependant,  il  ne  reste  à  la  morale  rien 
d'autre  à  faire,  si  elle  veut  agir  directement  sur  les  hommes, 
que  de  s'adresser  à  l'élément  subjectif  de  la  personnalité,  afin 
que  eélui*ci  s'essaye  alors  sur  la  base  objectiçe  et  voie  ce  qu'il 
peat  faire. 

9.  Mais  une  telle  marche  ne  convient  nullement  à  Véducation. 
On  sait  en  effet  que  les  hommes  inventent  après  coup  leurs 
maximes  suivant  leurs  penchants,  pour  jouir  de  la  commodité 
d'an  droit  consacré  par  l'habitude  :  ce  fait,  aussi  ordinaire  que 
naturel,  montre  que  Véducation  doit  consacrer  spécialement  son 
attention  à  la  partie  objective  du  caractère^  qui  s'élève  et  se 
forme  assez  lentement  sous  ses  yeux  et  sous  son  influence  ! 
Si  celle-ci  est  la  première  établie^  on  peut  alors  espérer  de  bdns 
résultats  de  l'action  régulatrice  d'une  bonne  morale  ;  et  la  partie 
subjectiçe  devra  encore»  à  la  vérité,  fournir  la  dernière  sanction 
da  caractère  disposé  naturellement  à  être  moral,  et  achever  de 
le  redresser  et  de  le  perfectionner,  mais  elle  n'aura  aucune 
difficulté  à  le  faire. 


^^^^:  10.  Des  groupes  d'idées  différents  produisent  des  couloirs 
diflerents,  ce  qui  explique  la  peine  qu'on  éprouve  à  mettre 
d'accord   les  volontés  multiples. 

Chaque  groupe  d'idées  pouvant  renfermer  un  vouloir  différent, 
il  arrive  que  ces  couloirs  s'accordent  ou  ne  s'accordent  pas  entre 
eux.  Et  comme,  en  outre,  l'homme  existe  et  réside  surtout 
dans  son  vouloir,  il  se  commande  à  lui  même,  décide  sur  lui-même. 
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essaye  de  se  dominer  lui-môme.  Dans  ces  essais,  il  se  prend  de 
plus  en  plus  lui-même  comme  objet  d'observation.  Cette  partie  de 
son  couloir,  qu'il  trouve  déjà  existante  au  moment  où  il  s'observe 
lui-môme,  nous  l'appelons  la  partie  objective  du  caractère.  Par 
contre,  ce  nouveau  couloir  qui  ne  prend  naissance  qu'au  moment 
où  il  s'observe  lui-môme,  et  par  cette  observation,  s'appellera, 
pour  se  distinguer  de  l'autre,  la  partie  subjectiçe  du  caractère. 

Cette  dernière  partie  ne  peut  atteindre  qu'à  l'âge  mûr  son 
développement  complet  ;  toutefois ,  son  existence  commence  à  se 
révéler  dès  l'âge  de  l'enfance,  et  se  manifeste  ordinairement 
chez  l'adolescent  par  un  développement  rapide,  bien  que  d'une 
manière  et  avec  une  intensité  toutes  différentes  suivant  les 
individus. 

II.  L'éducateur  aura  donc  une  double  tâche  :  celle  d'observer 
et  de  diriger  d'une  part  la  partie  objectiçe,  de  l'autre  la  partie 
subjectiçe  du  caractère.  Celle-là  renferme  le  tempérament,  l'in- 
clination, l'habitude,  les  désirs,  les  passions;  celle-ci  comprend 
le  degré  de  franchise  ou  de  ruse  de  l'élève,  et  sa  manière 
habituelle  de  raisonner. 

IQ.  On  peut  en  général  considérer  comme  avantageux  pour  la 
formation  du  caractère  que  l'enfant  reste  égal  à  lui-même  dans 
son  couloir  et  ne  soit  pas  poussé  par  des  fantaisies  et  des 
caprices.  Cette  égalité  qui  n'exige  aucun  effort  peut  être  dési- 
gnée par  l'expression  :  mémoire  de  la  volonté. 

Si  l'individu  possède  cet  avantage  naturel,  la  partie  objectioe 
du  caractère  arrive  facilement  à  se  mettre  en  harmonie  avec 
elle-même.  L'enfant  sait  alors  que  parmi  les  circonstances  mul- 
tiples où  il  vient  à  souffrir,  à  désirer  ou  à  agir  ,  les  unes 
imposent  aux  autres  des  limites  restrictives,  —  qu'il  faut,  par 
exemple,  bien  souvent  souffrir  pour  pouvoir  avoir  ou  faire  ce 
qu'on  voudrait,  que  les  occupations  auxquelles  on  se  livre  volon- 
tiers ne  produisent  pas  toujours  le  profit  qu'on  voudrait  avoir, 
etc.    Lorsque  ceci   est  suffisamment  clair  pour  l'enfant,  il  en 
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Tient  bientôt  à  concevoir  quelles  sont  les  choses  qui  lui  im- 
portent plus  ou  moins  :  il  choisit,  et  son  choix  est  le  plus 
souvent  concluant  au  point  de  vue  du  caractère^  et  tout  d*  abord 
de  la  partie  objective  de  ce  dernier. 

Une  fois  que  la  partie  subjective  du  caractère  arrive  à  sa 
maturité,  alors  naissent  successivement  les  intentions,  les 
maximes,  les  principes  auxquels  se  rattachent  les  déductions, 
les  conclusions,   et  les  motifs  d'action. 

Pour  faire  valoir  ces  motifs,  il  faudra  souvent  lutter.  La 
faiblesse  ou  la  force  du  caractère^  dépendra  de  l'accord  plus 
ou  moins  parfait  de  ses  deux  parties.  La  moralité  doit  être  au 
fond  de  Tune  et  de  l'autre,  sinon  la  force  du  caractère  n'est 
même  pas  une  chose   désirable. 


III 
Mémoire  de  la  volonté.  —  Choix.  —  Principes.  —  Lutte 

i3.  Il  y  a  une  certaine  disposition  à  la  fermeté  de  caractère, 
que  Ton  remarque  déjà  de  bonne  heure,  et  dont  je  ne  puis 
mieux  exprimer  la  manifestation  qu'en  l'appelant  mémoire  de  la 
volonté. 

14.  J*éviterai  ici  tout  développement  psychologique  sur  les 
phénomènes  qu'on  a  estampillés  des  noms  de  mémoire,  de  faculté 
de  soui^nir ,  etc. ,  comme  s'ils  supposaient  une  activité  ou  môme 
mie  force  spéciale.  Je  m'étonne  toutefois  qu'on  n'ait  pas  parallélisé 
avec  plus  de  soin  la  persistance  de  nos  idées  avec  celle  de  notre 
couloir,  qui  constitue,  pour  le  caractère,  la  base  essentielle  de  sa 
partie  objectiçe. 

i5.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  homme  dont  la 
volonté  ne  se  montre  pas,  à  Finstar  des  idées  conservées  par 
la  mémoire,  et  sans  autre  intervention,  toujours  la  même  chaque 
fois  que  la  même  occasion  se    reproduit,   et  est  obligée  de  se 
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reporter  d*abord  par  la  réflexion  à  la  résolution  précédente, 
aura  beaucoup  de  peine  à  avoir  du  caractère.  Et  c^est  précisé- 
ment parce  que  chez  les  enfants  la  persistance  naturelle  de  la 
colonie  fait  si  souvent  défaut,   que  l'éducation  a  tant  à  faire. 

i6.  Les  choses  auxquelles  s*applique  la  colonie  persistante,  — 
qu*il  s*agisse  de  choses  résolues  ou  rejetées,  —  constituent  la 
pariie  objeciiçe  du  caractère.  Mais  cette  partie  constitutive  oITre 
une  certaine  diversité,  et  toutes  les  choses  ne  sont  pas  voulues 
avec  la  même  fermeté  et  la  même  force.  Il  y  a  dans  le  Qouloir 
des  gradations  qui  sont  déterminées  par  le  choix;  or  le  choix 
consiste  à  préférer  et  à  rejeier.  Pour  celui  qui  le  fait  sans 
détour,'  chaque  chose  a  un  prix  limité,  et  aucun  objet,  à 
part  le  sublime  seul,  ne  peut  remplir  Tâme  d*aspirations  sans 
bornes.  Les  penchants  ont  une  composition  fixe,  et  ce  ne  sont 
précisément  que  les  proportions  différentes  de  quantité  qui  se 
trouvent  dans  cette  composition,  qui  font  la  distinction  entre 
les  caracières  ;  à  part  cela,  les  hommes  ont  à  peu  près,  en 
somme,  les  mêmes  penchants  ^  D*ailleurs,  l'estimation  de  ces 
différences  ne  peut  avoir  lieu,  cela  saute  aux  yeux,  que  d'après 
des  mesures  qui  varient  avec  les  individus.  Mais  il  est  indispensable 
qu'elle  ait  lieu  pour  que  le  caracière  se  consolide.  Il  faut  que 
nous  sachions  à  quel  point  nos  désirs  nous  sont  chers.  Il  faut  que 
les  petites  choses  se  détachent  du  reste,  et  disparaissent  devant 
les  plus   grandes  et  les  plus  importantes. 

17.  Lorsque  l'esprit  intervient  comme  inielligence ,  pour  se 
considérer  lui-même  et  considérer  les  objets  de  sa  volonté,  il 
importe  de  voir  à  quel  point  l'élément  subjeciif  de  la  personnalité 
sait   rester   indépendant    de    l'élément    objectif.    Un    goût  pur 

I.  «  En  somme,  il  y  a  entre  les  caractères  peu  de  dilTérenee  spécifique  : 
tous  sont  susceptibles  d*éprouyer  tous  les  penchants,  au  moins  )ians  une  cer- 
taine mesure.  Il  n*y  a  que  les  penchants  qui  dépendent  d*an  Jn^emenf  supé- 
rieur et  supposent  certains  talents,  certaines  situations,  en  un  mot  des  cir- 
constances extérieures,  qui  puissent  faire  complètement  défaut .»  (Aphoris- 
mes,  §  i5o).  Voir  encore  sur.  le  caractère  en  général  les  Aphorismea,  ^  i4S-i56. 
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porterait  ui^  individu  à  émettre  un  jugement  aussi  intègre  sur  lui- 
même  que  sur  un  étranger;  au  moins  dans  ce  cas,  la  partie 
subjectiçe  du  caractère  serait  et  resterait  purement  morale, 
en  dépit  de  tout  désaccord  avec  la  partie  objectwe.  —  Mais 
ordinairement,  Fhomme  qui  se  considère  lui-même  ne  cherche 
qu'à  exprimer  sa  propre  personnalité.  Or,  comme  il  est  surtout 
question  ici  du  caractère,  nous  pouvons  parfaitement  négliger 
de  rechercher  à  quel  point  cette  propre  expression  de  la  per- 
somialité  peut  s*éloigner  de  la  loi  morale. 

i8.  L*effort  qu'on  fait  pour  se  concevoir  soi-même  a  le  même 
effet  immédiat  qu'un  effort  par  lequel  on  voudrait  s^ affermir  : 
car  il  contribue  à  faire  ressortir  encore  davantage,  dans  la 
conscience,  l'élément  le  plus  ferme  devant  le  moins  ferme. 
L'homme  parvient  ainsi  aisément  à  une  certaine  sorte  d'unité 
avec  lui-même,  qui  donne  un  sentiment  d'aise  assez  puissant 
pour  dominer  la  critique  intérieure.  De  cette  façon,  les  points 
saillants  de  Vêlement  objectif  s'élèvent  à  la  hauteur  de  principes 
dans  la  partie  subjectiçe  du  caractère,  et  les  penchants  dominants 
se  trouvent  alors  légalisés. 

19.  Mais  cette  contemplation  de  soi-même  d*où  résultent  les 
principes  rend  encore  d'autres  services  à  l'affermissement  inté- 
rieur. L'individu  ne  peut  se  concevoir  qu'avec  ce  qui  l'eiitoure, 
et  il  ne  peut  concevoir  ses  penchants  qu'avec  leurs  objets.  Pour 
peu  qu'on  sache  raisonner  théoriquement  avec  quelque  force, 
on  verra  aussitôt  qu'outre  ces  principes  il  faut  tenir  compte 
également  de  la  variabilité  des  circonstances  qui  doivent  en  régler 
l'application.  L'homme  apprend  à  se  déterminer  d'après  des  motifs^ 
à  se  rendre  à  des  raisons  ;  c'est-è-dire  qu'il  apprend  à  rap- 
porter chaque  fois  aux  principes  majeurs  qu'il  a  adoptés  les 
principes  mineurs  que  le  temps  vient  précisément  apporter, 
et  à  mettre  alors  seulement  en  pratique  les  conclusions  qui  en 
résultent.  Cette  propriété  du  caractère,  je  l'appelle  motivité;  et 
elle  doit  être  liée  directement  à  la  fermeté  des  principes. 
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ao.  Mais  Vêlement  objectif  de  la  personnalité  ne  peut  jamais 
être  renfermé  complètement  dans  les  principes.  Chaque  indivi- 
dualité  est  et  reste  un  caméléon,  d*où  il  résulte  que  chaque 
caractère  se  trouvera  parfois  engagé  dans  une  lutte  intérieure. 
G*est  dans  cette  lutte  qu*éclate  la  force  de  l'homme,  et  peut- 
être  sa  vertu;  mais  alors  la  santé  morale  est  en  péril,  et  même 
aussi,  en  fin  de  compte,  la  santé  physique.  Aussi  y  aurait-il 
quelque  raison  de  désirer  qu'il  n'y  eût  point  de  lutte.  Mais  ce 
n'est  pas  à  une  fausse  morale  qui  enseignerait  qu'il  ne  faut  pas 
lutter,  qu'il  est  donné  de  supprimer  la  lutte.  Celle-ci  peut  an 
moins  être  adoucie  grâce  aux  mesures  préventives  de  ïéducation. 


CHAPITRE  III 


FORMATION  NATURELLE  DU  CARACTÈRE 


f  jf«.,  i-a.  Avant  de  donner  les  rèffles  d'une  éducation  qui  forme  le 

^'*''  caractère,  il  importe  de  voir  la  marche  que  prennent  ordinai- 
rement les  natures  laissées  à  elles-mêmes  pour  gagner  peu  à 
peu  un  caractère.  Car  on  sait  que  les  hommes  formés  d'une 
pâte  qui  n'est  pas  trop  molle  n'attendent  guère  de  savoir  quel 
caractère  il  plaira  à  l'éducateur  de  leur  donner.  Que  de  fois 
on  prend  à  cet  égard  une  peine  inutile  pour  produire  ce  qui  se 
fait  de  soi-même  et  qu'il  faut  accepter  en  définitive,  quand  c'est 
achevé,  tel  que  c'est  ! 

l 
L'action  est  le  principe  du  caractère 

3.  Nous  avons  déjà  vu  en  quoi  consiste  le  caractère,  et. 
lorsqu'il  y  en  a  un,  où  il  réside  :  il  réside  dans  la  volonté  ;  c'est 
le  genre  de  résolution  de  la  volonté  qui  détermine  tel  ou  tel 
caractère, 

4.  Comment  naît  le  caractère  ?  Nous  aurons  répondu  à  cette 
question  quand  nous  aurons  indiqué  comment  la  volonté  devient 
résolution. 

5.  Demandons-nous  d'abord  ce  que  serait  une  volonté  sans 
résolution. 

I.  Herbart  considère  ce  chapitre  comme  1  le  point  culminant  d*où  l'ou- 
vrage entier  doit  être  considéré  1.  (Voir  page  47,  §3).. 
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6.  Ce  serait  à  peine  une  çolontél  —  Une  agitation  indéterminée, 
nne  simple  inclination  vers  un  objet,  sans  qu*il  soit  supposé 
qu'on  l'atteindra,   cela  peut  s'appeler  un  désir,    une  aspiration, 

7.  Celui  qui  dit  :  Je  ceux  I  s'est  déjà,  par*  la  pensée,  emparé 
de  l'avenir;  il  se  voit  déjà  au  moment  de  l'exécution,  de  la 
possession,  de  la  jouissance. 

8.  Montrez-lui  qu'il  est  impuissant  :  il  pe  veut  déjà  plus,  par 
le  seul  fait  qu'il  vous  comprend.  Mais  peut-être  son  désir  subsis- 
tera-t-il  et  se  manifestera-t-il  dans  toute  son  impétuosité,  ou  bien  il 
tentera  tous  les  artifices  de  la  ruse.  —  Il  faut  encore  voir  dans  cette 
tentative  un  nouveau  ^vouloir,  qui  vise  non  plus  l'objet,  mais  les 
efforts  qu'on  fait,  tout  en  sachant  bien  qu'on  peut  les  faire,  et 
en  conservant  l'espoir  qu'on  atteindra  son  but  en  les  combinant 
d'une  manière  habile.  —  Le  général  désire  vaincre;  c'est  pourquoi 
il  çeut  que  ses  troupes  fassent  des  manœuvres.  U  ne  coudrait 
même  pas  ces  manœuvres,  si  la  force  de  son  commandement 
ne  lui  était  connue.  —  Mais  qu'on  se  mette  en  tête  de  couloir 
danser  comme  un  Vestris  *  peut  le  couloir  (ce  problème  est  de 
Jacobi)!  Il  ne  manquera  sans  doute  pas  de  gens  qui  aient 
le  désir  de  couloir  une  telle  chose,  et  sans  aucun  doute,  le 
talent  du  maître,  pour  se  former,  a  dû  commencer  par  ce  désir, 
mais  il  est  non  moins  certain  que  son  vouloir  n'a  pas  pu 
devancer  d'un  pas  son  succès  progressif,  tout  au  plus  même 
a-t-il  pu  le  suivre  immédiatement. 

9.  Par  conséquent,  c'est  ïaction  qui  transforme  le  désir  en 
çolonté,  —  Mais  pour  V action,  V aptitude  et  V occasion  sont 
nécessaires, 

10.  On  peut  voir  par  là  tout  ce  qui  doit  concourir  à  la 
formation  du  caractère. 

11.  Il  est  bien  clair  que,  premièrement,  les  actes  de  l'homme 
sont  limités  au  cercle  de  ses  désirs.  Mais  une  partie  de  ces  désirs 

I.  Célèbre  danseur  français,  mort  en  1808. 
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est  d'origine  animale,  et  Fautre  partie  dérive  d'intérêts  moraux. 

12.  En  second  lieu  viennent  s'ajouter  les  aptitudes  individuelles, 
avec  les  occasions  ou  les  obstacles  qui  viennent  du  dehors.  Leur 
influence  est  d  autant  plus  complexe,  qu'il  faut  recourir  à  plus 
de  moyens  pour  atteindre  un  certain  but,  et  que  les  activités 
intermédiaires  par  conséquent  peuvent  être  plus  ou  moins  favo- 
risées ou  paralysées  par  les  influences  du  dehors  ou  du  dedans. 

i3.  Mais  il  faut  ici  considérer  avant  toutes  choses  que  la  plus 
grande  partie  de  l'activité  de  l'homme  cultivé  ne  s'exerce  qu'in- 
térieurement, et  que  c'est  surtout  par  des  expériences  intérieures 
que  nous  sommes  instruits  de  notre  pouvoir.  Vers  quel  but  nous 
avons  ou  n'avons  pas  l'instinct  et  la  facilité  de  tourner  nos 
pensées  :  de  là  dépend  avant  tout  la  direction  du  caractère. 
Ensuite  il  importe  de  savoir  quelle  sorte  d'activité  extérieure, 
dans  toute  sa  complexité,  apparaît  le  plus  clairement  à  l'ima- 
gination.   Le    grand   homme  a  déjà    agi    depuis  longtemps  par 

4 

la  pensée,  —  il  s'est  senti  agir,  il  s'est  vu  entrer  en  scène, 
avant  que  son  action  extérieure,  image  de  l'action  intérieure, 
entrât  dans  le  domaine  des  faits.  Quelques  essais  fugitifs,  qui 
au  fond  ne  prouvent  rien,  transformant  sans  peine  son  opinion 
flatteuse  en  assurance,  ont  pu  aisément  lui  persuader  qu'il  pou- 
Tait  aussi  accomplir  à  l'extérieur  ce  qu'il  voyait  clairement 
en  dedans.  Le  courage  qui  en  résulte  remplace  Yaction  comme 
fondement  de  la  volonté  résolue. 

14.  C'est  un  malheur  de  vouloir  quelque  chose  de  grand,  et 
de  n'avoir  pas  la  force  de  l'accomplir.  La  ruine  suit  en  sens 
inverse  la  même  marche  que  la  culture.  Le  dépit,  lorsqu'il 
devient  habituel,   a  pour  résultat  la  consomption   du  caractère. 
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II 

Influence  des  idées  acquises  sur  le  caractère 

i5.  Ignoii  nulla  cupido  I —  La  somme  d'idées  acquises  comprend 
Tensemble  de  ce  qui  peut,  par  les  degrés  de  Yintérêt,  s'élever 
au  désir,  puis,  par  ïaction,  au  (vouloir.  Elle  fournit,  en  outre, 
ce  qui  est  nécessaire  à  tout  fonctionnement  de  la  sagesse,  c'est 
là  qu'on  trouve  les  éléments  de  science  et  de  pinidence  sans 
lesquels  Tbomme  n'aurait  aucuns  moyens  pour  atteindre  ses  divers 
buts.  C'est  même  en  elle  que  réside  toute  l'activité  intérieure, 
la  vie  originelle,  l'énergie  première  ;  c'est  là  qu'il  faut  que  tous 
les  mouvements  s'exécutent  aisément,  que  chaque  chose  soit  à  sa 
place,  qu'on  puisse  la  trouver  et  qu'elle  soit  prête  à  servir  à  tout 
instant.  Là,  rien  ne  doit  barrer  le  chemin,  ni  aucune  masse 
lourde  empêcher  d'avancer  :  enfin  c'est  là  que  doivent  régner  la 
clarté,  l'association,  le  système  et  la  méthode  *.  Alors  le  courage 
a  un  point  d'appui  dans  la  garantie  du  bon  fonctionnement 
intérieur  :  et  non  sans  raison,  car  les  obstacles  extérieurs,  qui 
peuvent  surprendre  la  prévoyance  d'un  esprit  bien  ordonné,  ne 
peuvent  guère  effrayer  celui  qui  sait  que  dans  de  nouvelles  circon- 
stances il  formerait  aussitôt  d'autres  plans. 

i6.  Lorsque  cette  assurance  intime  de  l'esprit,  armé  d'une  façon 
sufilsante  quoique  légère,  se  trouve  unie  à  un  intérêt  exclusive- 
ment égoïste,  le  caractère  ne  tarde  pas  à  être  sûrement  et 
définitivement  corrompu.  C'est  pourquoi  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  sympathie  doit  être  développé  jusqu'à  ce  qu'elle  se  manifeste 
par  le  désir  et  par  ïaction, 

17.  Si  au  contraire  tous  les  intérêts  moraux  sont  éveillés,  et 
tous  assez  vivement  pour  se  manifester  par  le  désir,  alors  il  arrive 

aisément  que  les  moyens  deviennent  insufiisants  pour  atteindre 

> 

I.  Voir  p.  i39,  §  i3. 
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tant  de  buts,  Tactivité  exagérée  n'atteint  guère  ce  qu'elle  recher- 
che, peut-être  même  essuie-t-elle  quelques  humiliations,  —  et  le 
caractère  reste  petit.  Toutefois  ce  cas  est  rare ,  et  le  remède  n  est 
pas  difficile  à  trouver. 

i8.  Lorsque  Fassurance  intime  de  l'esprit  fait  défaut,  que  les 
intérêts  moraux  sont  absents,  et  que  surtout  Fesprit  a  une  maigre 
provision  d*idées,  alors  le  champ  reste  ouvert  aux  désirs  animaux. 
£t  même  il  ne  peut  sortir  de  ceux-ci  qu*un  produit  informe, 
quelque  chose  comme  la  caricature  d'un  caractère. 

19.  Les  limites  de  notre  cercle  d'idées  sont  des  limites  pour  le 
caractère.  Car  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toute  la  somme  des 
idées  passe  en  action,  —  Cependant,  ce  qui  repose  tranquillement 
et  livré  à  soi-même,  au  fond  de  Fâme,  a  aussi  son  importance 
pour  les  parties  faibles  du  caractère.  Les  circonstances  peuvent 
le  mettre  en  mouvement.  C'est  pourquoi,  s'il  y  a  des  choses 
que  l'enseignement  n'ait  pas.  pu  pousser  assez  loin,  il  ne  doit 
pourtant  en  aucune  façon  les  négliger.  Car  elles  peuvent  au  moins 
servir  comme  moyen  de  déterminer  V excitabilité  S  et  aussi  d'aug- 
menter et  d'améliorer  les  dispositions  existantes  pour  les  impres- 
sions futures. 

ao.  Jusqu^à  présent  il  a  été  question  de  la  partie  objectiçe  du 
caractère.  Si  les  opinions  fausses  lui  sont  déjà  préjudiciables 
parce  que  ce  sont  des  présomptions  errdnées  sur  lesquelles  elle 
bâtit,  tous  les  préjugés  sont  encore  plus  nuisibles  à  la  partie 
subjectipe,  à  sa  critique  et  à  son  appréciation  sur  elle-même, 
qm  retient  comme  principe  fixe  ce  qui  lui  parait  juste,  permis, 

I.  Ce  mot  signifie  ici  simplement  :  aptitude  à  être  excité.  Voici  ce  que  dit 
d'ailleurs  Uerbart  à  propos  de  cette  excitabiUté  du  caractère  :  «  On  ne  saurait 
attendre  que  l'homme  mette  en  action  toutes  ses  idées.  Il  y  en  a  trop  qui 
sont  maintenues  par  le  petit  nombre  de  ressorts  puissants  qu'il  possède,  et 
ces  ressorts,  même  s'ils  n'ont  eu  au  début  qu'une  faible  prépondérance,  se 
fortiUeat  par  l'action  même.  Mais,  si   décisive  que  l'action  puisse  être  ou 
devenir  grâce   à  eux,  une    nouvelle  impression  peut  toujours  donner  a-u 
caractère  une  nouvelle  direction,  si  elle  vient  à  en  rencontrer  dans  l'àme  d'an- 
ciennes de  même  nature  et  à  les  réveiller.  Tout  dépend  alors  en  grande  partie 
de  ces  Idées  cachées  dans  la  profondeur  de  l'àme.  »  {Aphoriamee,  %  i8a). 
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décent,  conforme  au  but.  On  pourrait  à  peine  citer  un  grand 
caractère  qui  ne  soit  esclave  de  ses  préjugés!  —  Et  entamer 
ceox-d,  ctBlt  «ttMfiier  les  foiacipes  à,  leur  base,  c'est-à-dire 
provoquer  un  conflit  entre  Télément  sub/eeiif  et  Télément 
objectif,  c*est,  en  un  mot,  faire  perdre  à  l'homme  son  unité  avec 
lui-môme,  et  le  désorienter.  Sans  doute,  ceux  qui  sont  attachés 
à  d'anciens  préjugés  ont  grandement  raison  de  ne  pas  se  livrer 
à  de  nouvelles  imaginations  ;  —  et  d'autre  part  on  ne  peut  faire 
de  plus  grand  sacrifice  à  la  vérité  que  de  reconnaître  les  erreurs 
auxquelles  était  attachée  la  personnalité.  Un  tel  sacrifice  mérite 
une  grande  estime,  mais  il  inspire  aussi  des  regrets. 

31.  Ceux  qui  voudront  poursuivre  pour  eux-mêmes  les  réflexions 
que  nous  venons  d'indiquer  et  dans  lesquelles  nous  ne  vou- 
lons pas  trop  nous  égarer,  ne  pourront  guère  manquer  d'aboutir 
à  cette  conviction  :  que  la  culture  des  idées  est  la  partie  essentielle 
de  Véducation.  Mais  qu'ils  comparent  alora  tout  le  fatras  scolaire 
courant  et  le  cercle  d'idées  qu'on  doit  en  attendre.  Qu'ils  méditent 
s'il  est  sage  de  continuer  à  faire  de  Yinstruction  une  simple 
distribution  de  notes,  et  de  laisser  à  Véducation  seule  la  tâche 
de  faire  des  hommes  de  ceux  qui  ont  face  humaine.  —  Assuré- 
ment, fatigués  avant  l'heure  par  ces  méditations,  beaucoup  se 
jetteront  paresseusement  sur  le  lit  moelleux  de  la  liberté  *,  sinon 
même  sur  celui  de  l^i fatalité.  A  ceux-là  je  n'ai  rien  à  dire.  Et  si 
ce  lit  de  ronces  et  d'épines  sur  lequel  ils  s'étaient  jetés  ne  les  fait 
pas  rebondir  d'eux-mêmes,  ce  n'est  guère  la  simple  discussion 
qui  pourra  troubler  leur  repos. 

I.  Nouvelle  allusion  à  la  théorie  de  la  liberté  tranacendantale. 
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en  pleine  maturité,  —  bien  qu'elle  ne  s'applique  qu'à  an  seul 
facteur  du  caractère,  constitue  cependant  è  peu  près  dans  son 
entier  la  culture  intentionnelle  du  caractère. 

a4-  En  ce  qui  concerne  maintenant  les  dispositions  naturelles, 
la  différence  la  plus  importante  d'un  individu  à  l'autre  ne  con- 
siste nullement,  sauf  dans  quelques  cas  extraordinaires,  dans 
les  choses  pour  lesquelles  l'homme  montre  du  goût  et  de  la 
facilité  ;  elle  réside  bien  plutôt  dans  une  particularité  de  forme 
qui  varie  précisément  avec  les  individus  :  j'entends  le  plus  on 
moins  de  facilité  avec  laquelle  leur  état  d'âme  se  modifie.  Ce' sont 
les  esprits  les  moins  mobiles,  pourvu  qu'ils  soient  doués  d'une 
intelligence  lucide,  qui  ont  les  dispositions  les  plus  parfaites  :  ils 
n'ont  besoin  que  d'une  instruction  très  soignée.  Les  esprits 
mobiles  sont  aussi  plus  faciles  à  instruire,  et  même  ils  y  aident 
en  cherchant  d'eux-mêmes;  mais  ils  ont  aussi  besoin  à^éduca- 
tion  morale  au-delà  de  la  période  ordinaire  de  l'éducation  :  d'où 
il  résulte  qu'ils  sont  soumis  au  hasard,  et  ne  parviennent  presque 
jamais  à  avoir  une    personnalité   aussi  parfaite  que  les  atitres. 

a5.  Il  est  clair,  en  effet,  que  la  première  condition  du  caractère, 
la  mémoire  de  la  colonie,  —  est  étroitement  liée  au  degré  de 
mobilité  de  l'âme.  Il  n'y  a  pas  d'hommes  plus  dénués  de  caractère 
que  ceux  qui,  suivant  leurs  caprices,  voient  les  mêmes  choses 
tantôt  noires  tantôt  blanches,  ou  bien  qui,  «  pour  suivre  leur 
temps  »,  changent  d'opinions  avec  la  mode.  Cette  légèreté  se  ren- 
contre déjà  chez  les  enfants,  qui  posent  toutes  sortes  de  questions 
à  tort  et  à  travers,  sans  attendre  la  réponse,  et  qui  tous  les 
jours  ont  de  nouveaux  jeux  et  de  nouveaux  camarades;  elle  se 
rencontre  aussi  chez  les  adolescents  qui,  tous  les  mois,  appren- 
nent un  nouvel  instrument,  étudient  une  nouvelle  langue  ;  et 
enfin,  si  l'on  veut,  chez  ces  jeunes  gens  qui  aujourd'hui  assistent  à 
six  cours,  demain  étudient  tout  seuls,  et  après-demain  partent 
en  voyage.  Les  uns  ont  passe  la  période  de  ïéducation,  et  les 
autres  peuvent  encore  en  profiter.  Mais  ceux  qui  en  sont  le  plus 
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dignes,  ce  sont  les  individus  qui  restent  attachés  à  ce  qu'ils  con- 
naissent, qui  se  défient  du  nouveau  parce  qu'il  est  nouveau,  qui  se 
tiennent  sur  la  réserve  vis-à-vis  de  tout  ce  qui  peut  d'ailleurs 
éblouir  par  son  éclat,  qui  restent  dans  leur  milieu  propre,  sur- 
veillent, exercent  et  soignent  leurs  propres  affaires,  se  laissent 
dillicilement  conduire  hors  de  leur  voie,  paraissent  quelquefois 
entêtés  ou  bornés,  sans  l'être  réellement,  admettent  diflîcile- 
*  ment,  tout  d'abord,  l'intervention  de  l'éducateur,  lui  font  un  accueil 
froid,  ne  s'insinuent  en  aucune  façon.  Ces  individus,  qui  ont 
le  plus  besoin  d'éducation,  qui,  livrés  à  eux-mêmes,  reste- 
raient toujours  au  même  point,  et  qui,  par  leur  ténacité  même, 
seraient  condamnés  à  une  étroitesse  de  vues  certaine,  et  pour- 
raient sembler  même  prédisposés  à  toutes  les  déviations  morales 
produites  par  l'orgueil  de  race,  par  l'esprit  de  secte  et  de  clocher, 

—  ce  sont  ceux-là  chez  qui  il  vaut  la  peine  d'exciter  toutes  sortes 
d  intérêt  ;  ce  sont  eux  qui,  par  leur  bon  vouloir,  une  fois 
qu'on  l'a  conquis,  offrent  à  Yéducation  un  terrain  solide  et 
permettent  d'espérer  qn'ils  conserveront  fidèlement  la  pureté 
et  la  droiture  de  leur  esprit  désormais  ordonné,  alors  même 
que  les  dernières  étapes  de  Yéducation  du  caractère,  qui  sont 
aussi  les  plus  importantes,  auront  été  franchies  au  milieu  de 
circonstances  assurément  indépendantes  de  tout  pouvoir  éducateur, 
mais  que  le  flot  pressé  du  monde  et  de  la  vie  amène  avec 
lui.  On  ne  redoutera  pas,  je  l'espère,  que  des  natures  aussi 
fermes  opposent  à  la  force  de  l'éducation  qui  doit  les  plier 
une  trop  forte  résistance.  C'est  assurément  ce  qui  arriverait  si 
on  ne  les  pren^t  qu'à  1  âge  de  Y  adolescence^  et  qu'on  ne  trouvât 
pas  de  très  nombreux  points  de  contact  avec  eux  ;  mais  un 
enfant  dont  une  instruction  solide,  un  gouvernement  logique 
et  une  culture  morale  intelligente  ne  pourraient  venir  à  bout, 

—  un  tel  enfant  serait  un   monstre. 

26.  Certes,  il  faut  aussi  tenir  compte,    pour  Yéducation  du 
caractère^  de  la  différence  qui  peut  exister  dans  les  dispositions 

Fac.  de  Lille.  Tomï  IV.  —  xV.  16. 
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naturelles,  afin  de  déterminer  les  choses  dans  lesquelles  l'individu 
réussit  plus  ou  moins  facilement.  Car  on  fait  volontiers  les  choses 
où  on  réussit,  on  les  répète  souvent,  et  si  elles  ne  peuvent  devenir 
un  but,  au  moins  elles  servent  de  moyen,  et  elles  agissent 
alors  comme  une  force  capable  de  favoriser  certains  autres  buts, 
et  d'accentuer  la  direction  de  l'esprit  dans  ce  sens.  —  Cependant 
le  succès  extrême  de  certaines  activités  particulières,  qui  dénote 
un  génie  spécial  y  n'est  rien  moins  que  favorable  à  Téducatîon 
du  caractère.  Car  le.  génie  dépend  trop  des  dispositions  natu- 
relles pour  admettre  la  mémoire  de  la  volonté  :  il  n'est  pas 
lui-même  à  sa  propre  disposition.  Les  caprices  d'artiste  ne 
sont  pas  le  caractère.  En  outre,  les  occupations  d'un  artiste 
sont  toujours  renfermées,  pour  ainsi  dire,  dans  un  coin  beau- 
coup trop  isolé  de  la  vie  et  de  l'activité  humaine,  pour  que 
l'homme  tout  entier  puisse  se  gouverner  de  là.  Et,  même  dans 
toute  l'étendue  du  domaine  des  sciences,  il  n'y  en  a  aucune  qui 
fût  capable  de  porter  à  elle  seule,  à  travers  le  torrent  de  la  vie, 
celui  qui  s'y  est  adonné.  —  Seul,  le  génie  universel,  s'il  existe,  est 
digne  d'envie,  ^éducation  ne  doit  jamais  avoir  rien  de  commun 
avec  certaines  anomalies  particulières  que  la  nature  a  introduites 
dans  les  dispositions  natives  de  l'individu  :  sinon  Vhonime  est 
détruit.  De  beaux  talents  peuvent  se  développer  aux  heures 
perdues,  sous  le  titre  de  modestes  fantaisies  d'amateur,  et 
s'essayer  pour  voir  jusqu'où  ils  peuvent  aller.  C'est  à  l'individu 
à  voir  s'il  osera  régler  sa  vocation  là-dessus  ;  l'éducateur  peut 
être  aussi  un  conseiller,  mais  Véducation  ne  travaille  pas  en 
vue  d'une  vocation  ! 

2^.  La  base  de  toute  disposition  naturelle  est  la  santé  physique. 
Les  natures  maladives  se  sentent  dépendantes;  ce  sont  les  natures 
robustes  qui  osent  vouloir.  C'est  à  ce  titre  que  les  soihs  de  la 
santé  se  rattachent  essentiellement  à  Véducation  du  caractère, 
sans  être  pourtant  du  ressort  de  la  pédagogie  ;  car  les  principes 
qui  les  règlent  lui  sont  étrangers. 
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Influence  du  genre  de  vie  sur  le  caractère 

28.  L'iniluencc  nuisible  que  peut  avoir  sur  le  caractère  une  vie 
dissipée  a  été  si  souvent  démontrée ,  et  même  en  particulier 
par  des  pédagogues,  que  je  n'ai  qu'à  souhaiter  qu'on  s'en  rapporte 
à  eux,  et  que,  au  lieu  de  traiter  de  pédanterie  les  précautions 
nécessaires  qu'on  prend  pour  tenir  les  enfants  éloignés  des 
amusements  des  adultes,  on  remarque  plutôt  avec  attention  le 
bien  que  font  visiblement  à  leurs  enfants  les  parents  qui,  dans 
TaiTangement  de  leurs  occupations  domestiques,  veillent  à  une 
exacte  l'égularité    de  la  vie  quotidienne. 

29.  Mais  je  ne  puis  oublier  que  cette  régularité  est  quelquefois 
organisée  d'une  façon  si  uniforme,  si  péniblement  stricte,  que 
la  jeunesse  cherche  à  donner  libre  jeu  à  ses  forces  contenues. 
Il  en  résulte  que,  dans  les  cas  les  moins  graves,  \ éducation 
du  caractère  quitte  tout  au  moins  la  voie  où  on  la  dirigeait 
avec  intention,  et  se  trouve  amenée  à  chercher  elle-même  sa 
propre  route.  Car  il  ne  saurait  plus  être  question  de  direction 
dès  l'instant  où  l'enfant  se  dit  qu'il  veut  autrement  que  son 
éducateur. 

30.  On  devrait  précisément,  au  contraire,  chercher  à  donner 
libre  jeu  aux  forces  de  la  jeunesse.  On  ne  peut  le  faire  à  propos,  il 
est  vrai,  que  si  les  désirs  sont  dirigés  dans  une  bonne  voie  au 
moment  même  où  ils  naissent,  et  surtout  au  moment  où  ils 
découlent  de  V intérêt  également  réparti.  —  Mais  il  est  évident  que 
Yédiication  du  caractère  réussira  d'autant  plus  sûrement  qu'elle 
sera  entreprise  plus  tôt  et  reportée  dans  la  période  de  Véducation 
proprement  dite.  Or  ceci  n'est  possible,  d'après  ce  qui  a  été  dit, 
qu'en  provoquant  de  bonne  heure  l'adolescent,  et  même  l'enfant, 
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à  ïaction.  Ceux  qui  ne  se  sont  développés  que  passivement,  en 
enfants  obéissants,  n*ont  pas  encore  de  caractère  lorsqu'on  cesse 
de  les  soumettre  à  la  surveillance  ;  ils  s'en  forment  un  suivant 
leurs  penchants  cachés  et  suivant  les  circonstances,  alors  que 
personne  n'a  plus  de  pouvoir  sur  eux,  ou  que  tout  pouvoir  que 
Ton  pourrait  encore  exercer  à  la  rigueur  les  atteindrait  en  biais 
et  les  lancerait  de  côté,  peut-être  même  les  broierait.  Tout  le 
monde  a  pu  faire  à  ce  sujet,  hélas  !  d'assez  tristes  expériences. 

3i.  On  parle  beaucoup  de  l'utilité,  pour  la  jeunesse,  d'un  genre 
de  vie  qui  Vendurcisse.  Je  suis  plein  de  respect  pour  tout  ce  qui 
contribue  à  endurcir  le  corps  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'on  ne 
trouvera  pas  le  véritable  principe  capable  d'endurcir  l'homme, 
—  qui  n'est  pas  seulement  un  corps,  —  tant  qu*on  n'aura  pas 
appris  à  organiser  pour  la  jeunesse  un  genre  de  vie  qui  lui 
permette  d'exercer  de  sa  propre  initiative  et  dans  un  sens  juste 
une  acticité  sérieuse  à  ses  propres  yeux.  La  vie  en  public,  dans 
une  certaine  mesure,  contribuerait  beaucoup  à  ce  résultat.  Mais 
les  actes  publics  adoptés  jusqu'à  présent  ne  supportent  guère 
la  critique.  Car  il  leur  manque  le  plus  souvent  la  première 
des  conditions  que  doit  remplir  un  acte  destiné  à  former  le 
caractère  :  ils  ne  naissent  pas  de  l'initiative  personnelle,  ils  ne 
constituent  pas  cette  action  par  laquelle  le  désir  intérieur  se 
décide  comme  çolonté.  Voyez  nos  examens,  depuis  les  examens 
de  passage  de  nos  collèges  jusqu'à  la  soutenance  des  thèses  du 
doctorat!  Ajoutez-y,  si  vous  voulez,  les  discours  et  les  représen- 
tations théâtrales,  qui  contribuent  parfois  à  donner  aux  jeunes 
gens  de  l'aplomb  et  de  l'adresse.  Les  artifices  du  trompe-l'œil 
peuvent  gagner  à  tout  cela;  mais  cette  force  nécessaire  pour  se 
montrer  soi-même  et  rester  soi-même,  et  qui  fait  la  base  du 
caractère,  l'homme  futur  que  vous  avez  soumis  à  ces  exercices 
sera  peut-être  un  jour  douloureusement  déçu  de  ne  pas  la  trouver 
en  lui! 

33.  Si  Ton  me  demande  quels  exercices  il  vaudrait mieux  sûb- 
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stitaer  à  ceux-là,  je  m'avoue  incapable  de  répondre.  Je  ne 
crois  pas  que  dans  Tétat  actuel  de  notre  société  on  puisse 
établir  des  institutions  générales  de  quelque  importance  dans 
le  bat  de  provoquer  comme  il  conviendrait  la  jeunesse  à 
Xaction,  Mais  je  crois  que  les  particuliers  devraient  examiner 
avec  d'autant  plus  de  soin  tout  le  parti  qu'ils  peuvent  tirel* 
des  avantages  de  leur  situation,  pour  répondre  aux  besoins  de 
leurs  enfants.  Je  crois  précisément,  à  cet  égard,  que  les  pères 
qui  intéressent  de  bonne  heure  leurs  fils  aux  affaires  de  la 
famille,  font  beaucoup  pour  l'éducation  de  leur  caractère. 
D'ailleurs  tout  cela  nous  ramène  au  principe  énoncé  plus  haut  : 
Uéducation  du  caractère  réside  surtout  dans  Véducation  des 
idées.  Car,  en  premier  lieu,  on  ne  doit  pas  laisser  agir 
d'après  leur  propre  initiative  ceux  qui  n'ont -pas  de  désir  juste 
à  mettre  en  action  :  ils  ne  pourraient  que  faire  des  progrès 
dans  le  mal  ;  c'est  là  au  contraire  que  l'art  pédagogique  doit 
être  de  savoir  empêcher  I  Et  en  second  lieu,  une  fois  qu'on  a 
établi  le  cercle  des  idées  d'une  façon  assez  complète  pour  que 
Xaction  en  imagination  soit  absolument  dominée  par  un  goût 
pur,  alors  disparaît  presque  entièrement  tout  souci  relatif  à 
Véducation  du  caractère  au  milieu  de  la  vie  :  l'individu  rendu 
libre  saura  choisir  les  occasions  pour  les  actes  extérieurs,  ou 
tirer  parti  de  celles  qui  s'imposent  à  lui,  de  telle  façon  que  le 
juste  et  le  bien  ne   puissent  que  se  fortifier  dans  son  cœur. 


Influences  qui  agissent  spécialement  sur  les  traits  moraux 

DU  caractère 

33.  Un  bon  enseignement  fait  en  sorte  de  mettre  de  la  clarté 
dans  toute  la  série  des  éléments  moraux,  de  les  isoler,  et  aussi 
de  donner  une   connaissance    encyclopédique    de    toute  la  série 
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de  ces  éléments  et  des  occasions  qui  les  font  naître  le  plus 
ordinairement  dans  la  vie  ;  il  le  fait  de  bonne  heure  à  l'aide 
d*une  foule  de  petits  tableaux  dans  lesquels  est  représenté  plus  ou 
moins  heureusement,  comme  un  épisode  marquant  d'une  histoii^e, 
ce  qui  a  dû  se  recommander  à  Tattention  de  Tenfant,  par 
Tattrait  même  du  côté  amusant,  comme  objet  de  considération 
morale.  Les  services  que  nos  pédagogues  ont  déjà  rendus  par 
là  sont  à  mes  yeux  incomparablement  plus  grands  que  ceux 
qu'on  doit  attendre  de  cet  exposé  élémentaire  bien  imparfait. 
Nous  n  avons  d'ailleurs  qu'à  puiser  dans  le  choix  abondant  qui 
existe,  et  la  Bibliothèque  enfantine  de  Campe  ^  fournira  déjà  à 
elle  seule  en  grand  nombre  les  éléments  inappréciables  d'une 
collection  future  mieux  choisie. 

34..-.  On  ne  veut  pas  que  la  connaissance  des  hommes  soit 
acquise  de  bonne  heure!  C'est  là  à  mes  yeux  une  faiblesse  de  la 
pédagogie.  Sans  doute,  il  est  absolument  nécessaire  que  la  jeu- 
nesse ne  soit  jamais  familiarisée  avec  le  mal,  mais  il  ne  faut  pas 
non  plus  ménager  le  sens  moral  à  tel  point  ou  tout  au  moins  assez 
longtemps  pour  que  les  hommes,  tels  qu'ils  sont,  soient  encore 
un  sujet  d'étonnement  pour  l'adolescent.  Assurément,  une  mau- 
vaise société  est  contagieuse,  et  il  l'est  presque  autant  de  retenir 
l'attention  de  Timagination  sur  d'attrayants  tableaux  du  mal.  Mais 
en  apprenant  un  peu  tôt  à  connaître  l'humanité  sous  ses  faces 
multiples,  non-seulement  on  exerce  de  bonne  heure  le  sens  de 
la  vue  morale,  mais  encore  on  acquiert  une  sécurité  inappréciable 
contre  les  surprises  dangereuses.  Et  la  description  de  ceux  qui 
ont  existé  est  certainement  le  meilleur  moyen  de  préparer  à 
l'observation  de  ceux  qui  existent  ;  il  importe  seulement  que 
le  passé  soit  éclairé  d'une  lumière  suffisante  pour  que  ces  person- 
nages paraissent  être  comme  nous  et  non  comme  des  ôti'es  d'une 
autre  espèce. 

I.  Voir  notre  étude  :  La  réforme  de  Vôdacaiion,  etc..  pp  45^-4^- 


CHAPITRE   IV 


PROCÉDÉS  DE  LA  CULTURE  MORALE  EN  GÉNÉRAL 


Premier  exposé 

I 
Divers  progkdks  de  la  culture  morale 

1.  La  culture  morale  produit  des  sentiments  ou  les  empêche. 
Ceux  qu*elle  produit  sont  le  plaisir  ou  le  déplaisir.  Pour  ceux 
(fu'elle  empêche,  elle  agit  soit  en  évitant  Tobjet  qui  pourrait 
les  provoquer,  soit  en  taisant  que  cet  objet  soit  supporté  ou 
laissé  de  côté  comme  indifférent. 

2.  Dans  le  cas  où  l'objet  est  évité,  soit  qu'on  le  tienne  éloi- 
gné de  la  sphère  de  l'enfant,  soit  qu'on  tienne  l'enfant  éloigné 
de  sa  sphère,  l'enfant  l'ignore  en  général  tout-à-fait  ;  du  moins 
il  n'éprouve  pas  directement  ce  procédé. 

3.  La  gi*adation  des  peines,  déjà  si  difficile  dans  l'État,  l'est 
encora  plus  à  la  maison,  où  tout  est  ramené  à  de  si  petites  pro- 
portions. Ici,  tout  tient  à  la  manière  dont  le  gouvernement  se  fait 
sentir  ;  c'est  par  là  que  l'enfant  doit  éprouver  qu'il  n'a  pas  agi  et 
qu'il  n'est  pas  traité  en  élève,  mais  en  être  faisant  partie  de  la 
société  humaine,  et  se  préparer  ainsi  à  sa  future  existence  civique. 
C'est  à  ce  titre  qu'un  gouvernement  précis  des  enfants  fait  en 
nu^ine  temps  partie  de  l'enseignement, 

4.  Tout  autre  est  la  manière  dont  la  culture  morale  devra  se 
faire  sentir  :  cette  manière  ne  sera  ni  brève  ni  rigoureuse,  mais 
étendue,   continue,   pénétrant  lentement,   et  ne  se  relAchant  que 
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graduellement  !  Car  il  faut  qu'on  sente  que  la  culture  morale 
forme.  Non  pas  que  cette  impression  constitue  la  partie  essen- 
tielle de  sa  foi^^e  éducatrice  :  mais  elle  ne  peut  cacher  son 
intention  déformer.  Et  quand  môme  elle  le  pourrait,  ne  fût-ce 
que  pour  se  rendre    tolérable,  il  faut  qu'elle  la  fasse  paraître. 

5.  La  culture  morale,  à  proprement  parler,  n*est  pas  tant  un 
ensemble  de  mesures  nombreuses  et  surtout  d'actes  séparés, 
qu'un  traitement  continu  de  Tenfant,  dans  lequel  on  n'a  recours 
que  de  temps  en  temps,  et  pour  le  rendre  plus  énergique,  aux 
récompenses  et  aux  punitions,  et  aux  autres  moyens  analogues. 

6.  Il  est  clair  que  l'art  de  la  culture  morale  ne  peut  être  tout 
d'abord  qu'une  forme  modifiée  de  l'art  qui  préside  au  commerce 
des  hommes,  et  qu'en  conséquence  la  souplesse  dans  les  relations 
devra  être  un  des  principaux  talents  de  l'éducateur.  Le  caractère 
essentiel  de  cette  modification  consiste  dans  la  nécessité  d'afiîrnier 
sa  supériorité  sur  les  enfants  de  telle  manière  qu'ils  sentent  une 
force  éducatrice  qui,  lors  même  qu'elle  opprime,  ait  encore  une 
action  vivifiante,  tout  en  suivant  sa  tendance  naturelle  lorsque  son 
action  consiste  à  encourager  et  exciter  directement. 

7.  La  culture  morale  ne  prend  sa  véritable  allure  que  low- 
qu'elle  a  trouvé  l'occasion  de  relever  le  moi  de  l'enfant  à  ses 
propres  yeux  par  une  approbation  (et  non  par  un  éloge  !  )  qui 
pénètre  profondément.  Le  blâme  n'est  entendu  que  par  l'enfant 
qui  a  cessé  d'ôtre  une  quantité  négative  isolée,  et  il  ne  doit 
tendre  qu'à  amoindrir  l'approbation  déjà  méritée.  En  effet' 
celui-là  seul  peut  sentir  la  force  des  reproches  intérieurs,  qui 
était  arrivé  à  gagner  l'estime  de  lui-même,  et  qui  craint  d'en 
perdre  quelque  chose.  Un  autre  se  prend  tel  qu'il  se  trouve,  et 
l'enfant  qui  n'est  que  blâmé  devient  insupportable  si  l'éducateur 
ne  veut  pas  le  prendre  tel  qu'il  est.  Là  où  le  blâme  seul 
agit,  l'amour-propre  a  déjà  préparé  le  terrain.  L'éducateur  peut 
dinger  ses  investigations  dans  ce  sens,  mais  non  s'y  fier  aveu- 
glément. Et  il  ne  suflit  pas  que  cet  amour-propre  existe  tant  soit 
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peu  '.   il  faut   qu'il    atteigne  un    degré  suffisant  pour  servir  de 
fondement  au  blâme. 

8.  Mais,  dira-t-on,  on  ne  peut  donner  d'approbation  que  si  elle 
est  mérîtée  !  Gela  est  vrai,  mais  ce  qui  l'est  autant,  c'est  que,  après 
la  question  de  Véducabilité  des  idées,  il  n'en  est  pas  de  plus  impor- 
tante, pour  la  détermination  de  Véducabilité  en  général,  que  de 
savoir  s'il  existe  au  préalable  des  traits  de  caractère  isolés  qui  méri- 
tent de  gagner  le  cœur  de  l'éducateur.  Il  faut  au  moins  que  l'i'/i- 
dividualité  manifeste  quelques  bonnes  dispositions,  afin  que 
lëducateur  puisse  avoir  quelque  chose  à  mettre  en  i*elief.  Et 
s'il  ne  trouve  que  peu  de  chose,  il  ne  faut  pas  qu'il  veuille 
se  hâter  :  dans  la  culture  morale,  une  seule  étincelle  ne  peut 
d'abord  en  allumer  qu'une  seconde,  il  faudra  donc  se  contenter 
pendant  longtemps  d'obtenir  peu  de  chose  avec  le  peu  dont 
on  dispose,  jusqu'à  ce  que,  si  rien  ne  vient  détruire  l'œuvre 
entreprise,  le  fonds  se  soit  accru  peu  à  peu,  au  point  de  devenir 
sailisant  pour  des  entreprises  qui  soient  en  rapport  avec  les  fins 
de  l'éducation. 

9.  Réjouir  l'enfant  .par  l'approbation  méritée,  c'est  en  cela  que 
consiste  le  bel  art  de  la  culture  morale.  Le  beau  ne  peut  guère 
s'enseigner  :  il  est  plus  facile  à  trouver  pour  ceux  qui  ont  le 
don  de  l'aimer  sincèrement. 

10.  Il  y  a  aussi  un  art  pénible,  qui  consiste  à  porter  à  l'âme 
certains  coups  qui  la  blessent  sûrement.  Nous  ne  devons  pas 
dédaigner  cet  art.  Il  est  souvent  indispensable  d'y  recourir,  lorsque 
les  simples  paroles  trouvent  une  oreille  fermée.  Mais  il  faut 
absolument  qu'il  soit  dominé  par  un  sentiment  de  délicatesse  qui 
texcuse  en  même  temps,  lui  impose  des  ménagements,  et  ne 
l'emploie  que  pour  éviter  de  recourir  à  des  rigueurs  blessantes. 

11.  De  même  qu'un  chanteur  s'exerce  à  étudier  l'étendue  et 
les  nuances  les  plus  délicates-  de  sa  voix,  de  même  à  peu  près 
Téducateur  doit  s'exercer  à  parcourir  par  la  pensée  toute  la 
gamme  montante   et   descendante  des   différents  tons    qu'il    doit 
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prendre  avec  Tenfant  :  non  pas  pour  se  complaire  dans  ce  jeu, 
mais  afin  de  bannir,  par  la  rigueur  de  la  critique  qu'il  exerce 
sur  lui-même,  tout  son  faux,  d'acquérir  la  sûreté  nécessaire  pour 
trouver  chaque  ton,  la  souplesse  qu'exigent  toutes  les  toumui^s 
de  langage,  et  la  connaissance  également  indispensable  des  limites 
de  son  organe.  Il  a  grandement  lieu  d'être  timide  dans  les 
premiers  mois,  bien  qu'il  soit  souvent  obligé  de  prendi*e  un 
ton  qui  dépasse  le  ton  ordinaire  des  relations  entre  gens  bien 
élevés  ;  il  a  de  fortes  raisons  de  s'observer  et  d'observer  son 
élève  de  la  façon  la  plus  attentive;  et  même  cette  observation 
doit  être  le  correctif  constant  des  habitudes  qu'il  aura  contractées 
peu  à  peu,  d'autant  plus  que  Vélèçe  change  continuellement  aœc 
le  temps!  —  Ceci  est  aussi  vrai  en  petit  qu'en  grand.  Quand 
on  se  trouve  obligé  de  répéter  plusieurs  fois  de  suite  la  même 
observation,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  faite  deux  fois  sur  le 
même  ton,  ou  bien  elle  manquera  son  effet  la  seconde  fois 
pour  la  même  raison  qui  l'avait  rendue  efficace  la  première. 

12.  11  faut  bannir  de  la  culture  morale  toute  monotonie,  toute 
chose  fade,  comme  on  les  bannirait  d'un  ouvrage  ou  d'un  discours 
bien  composé.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition,  jointe  à  un  certain 
esprit  inventif,  qu'on  peut  espérer  que  l'éducateur  acquerra  la 
force  dont  il  a  besoin  !  En  effet,  l'étendue  de  Véducaiion  morale 
doit  paraître  à  l'enfant  sans  limites,  et  son  action  doit  avoir  pour 
lui  un  prix  incomparable.  Elle  doit  enserrer  toutes  les  manifes- 
tations de  son  activité,  comme  un  élément  dont  toutes  les  parties 
se  tiennent  constamment,  afin  qu'il  n'ait  même  pas  la  pensée 
d'y  échapper  en  la  tournant.  Elle  doit  être  toujours  prdte  à  faire 
sentir  son  action,  mais  tl  faut  en  outre,  si  elle  peut  réellement 
quelque  chose,  qu'elle  veille  sur  elle-même  avec  une  vigilance  inin- 
terrompue, afin  de  ne  pas  infliger  à  l'enfant,  par  précipitation,  des 
douleurs  inutiles.  Car  un  enfant  aux  dispositions  délicates  peut 
souffrir  profondément,  il  peut  souffrir  en  silence,  et  il  peut  s'enra- 
ciner dans  sou  àme  des  douleurs  qui  subsistent  encoi'e  k  l'âge  luùr. 
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i3.  Pour  pouvoir  supporter  le  plein  effet  d'une  complète  cul- 
ture morale^  Tenfant  a  besoin  d'une  santé  parfaite.  On  ne  peut 
gfaère  faire  d'éducation  lorsqu  on  a  un  état  maladif  à  ménager  ; 
cette  raison  suffirait  à  elle  seule  pour  faire  comprendre  qu'un 
genre  de  vie  réglé  par  l'hygiène  est  la  base  et  la  condition 
première  de  l'éducation. 

i4-  Mais  en  admettant  que  tout  soit  bien  comme  il  doit  être 
sous  l'un  et  l'autre  rapport,  et  que  la  culture  morale  la  plus 
parfaite  trouve  le  terrain  le  mieux  approprié,  tout  s'évanouira 
comme  les  sons  d'une  musique,  et  aucun  effet  ne  sera  durable 
si,  aux  accprds  de  cette  musique,  les  pierres  ne  se  sont  pas 
élevées  en  murailles,  pour  aménager  au  caractère,  dans  l'espèce 
de  château  fort  que  (Constitue  pour  ainsi  dire  un  cercle  d'idées 
bien  déterminé,  une  demeure  sûre  et  commode. 


II 

Comment  la  culture  morale  doit  contribuer  a  la  formation 

DU    CERCLE    d'idées 

i5.  La  culture  morale  doit  contribuer  à  la  formation  du 
cercle  d'idées  non-seulement  pendant  les  heui*es  d'enseigne- 
ment, mais  encore  dans  tout  l'ensemble  de  V éducation.  Main- 
tenir .l'ordre  et  la  tranquillité  pendant  les  classes,  écarter  la 
moindre  trace  dïrrévérence  vis-à-vis  du  -professeur,  cela 
regarde  la  discipline.  Mais  Yattention,  le  fait  de  saisir  avec 
vivacité,  sont  des  choses  bien  différentes  de  l'ordre  et  de 
la  tranquillité.  On  peut  dresser  les  enfants  à  se  tenir  ti^n- 
qnilles,  sans  qu'ils  saisissent  un  mot  pendant  tout  ce  temps  ! 
Pour  obtenir  V attention^  il  faut  beaucoup  de  choses  réunies. 
Lenseignement  doit  être  clair,  mais  plutôt  difficile  que  facile, 
sous  peine  de  provoquer  ïennuif  II  doit  entretenir  le  même 
intérêt  d'une  façon  continue,  on  Ta  dit  plus  haut.  Mais  l'enfant 
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doit  aussi  arriver  avec  la  disposition  d'esprit  voulue,  et  cette 
disposition  doit  lui  être  habituelle  :  c'est  là  que  doit  intervenir 
la  culture  morale.  Tout  le  régime  de  Fenfant  doit  être  à  Fabri 
d'influences  capables  d'apporter  quelque  trouble;  rien  ne  doit 
remplir  Fâme  au-delà  de  Vintérét  qui  convient  dans  le  moment. 
Cela,  sans  doute,  n'est  ni  toujours  ni  entièrement  au  pouvoir 
de  l'éducateur  ;  il  peut  même  arriver  que  le  fruit  de  son  travail 
soit  détruit  par  un  seul  événement  qui  entraine  les  pensées 
de  l'enfant.  Mais  ce  qui  est  plus  en  son  pouvoir,  c'est  de  faire 
sentir  profondément  à  l'enfant,  par  l'action  totale  de  la  culture 
morale,  combien  il  tient  à  Vattention  la  plus  minutieuse,  de  telle 
sorte  que  l'élève  ne  se  permette  plus  de  paraître  aux  leçons 
qu'avec  le  plus  complet  recueillement.  L'éducateur  qui  a  obtenu 
ce  résultat  pourra  éprouver  du  chagrin  lorsqu'un  hasard 
plus  puissant  viendra  détourner  Yintérét  péniblement  conquis 
pour  le  jeter  dans  une  autre  direction  ;  il  se  verra  alors 
obligé  de  céder,  de  suivre,  et  d'accompagner  l'enfant  avec 
sympathie;  mais  il  ne  saurait  commettre  de  plus  grande  faute 
que  de  rompre  les  relations  par  des  défenses  intempestives.  — 
Pourtant  Thomme  revient  en  définive  des  distractions  petites 
ou  grandes,  avec  les  traits  fondamentaux  de  ses  pensées  anté- 
rieurement ordonnées;  il  se  rappelle  l'ancien  état  de  choses, 
le  rattachement  peut  donc  se  faire  ;  enfin  il  introduit  des 
éléments  nouveaux,  et  on  peut  découvrir  des  moments  favorables 
pour  les  analyser.  Seulement  il  faut  toujours  qu'on  retrouve  la 
même  souplesse,  la  même  bonne  volonté,  la  même  franchise, 
—  ou  bien  qu'on  les  fasse  naître  à  nouveau,  car  toute  action 
immédiate  de  la  culture  morale  est  passagèi-e. 

i6.  Une  fois  que  l'élève  en  est  arrivé  à  suivre  spontanément 
sa  véritable  voie,  il  a  grand  besoin  de  tranquillité  !  A  partir  de 
ce  moment,  la  culture  morale  doit  abandonner  peu  à  peu 
toutes  ses  prélentions,  et  se  borner  au  rôle  de  spectateur  sym- 
pathique, bienveillant  et  confiant  ;  les  conseils  mêmes  ne  doivent 
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avoir  d  autre  prétention  que  celle  de  provoquer  à  la  réflexion. 
Rien  n'est  alors  plus  salutaire  ni  accueilli  avec  plus  de  recon- 
naissance que  la  peine  affectueuse  qu*on  se  donne  pour  éloigner 
toutes  les  causes  de  trouble  qui  pourraient  intervenir  et  retarder 
le  développement  complet  de  l'homme  intérieur. 


III 
Formation  du  caractère  par  la  culture  morale 

17.  Comment  l'action  volontaire  doit-elle  être  restreinte  ou 
encouragée  ? 

18.  Il  faut  se  rappeler  avant  toutes  choses  que  Y  action  de 
l'homme  ne  consiste  pas  seulement  dans  Vactwité  qui  tombe  sous 
les  sens,  mais  qu'elle  n'est  complète  que  si  elle  est  accomplie 
intérieurement,  et  que  l'union  des  deux  choses  est  indispensable 
poar  constituer  le  caractère.  Uactwité  multiple  des  enfants 
bien  portants,  qui  n'est  que  l'expression  de  leur  besoin  de  mou- 
vement, le  continuel  va-et-vient  des  natures  légères,  et  même 
les  plaisirs  grossiers  de  ceux  qui  manifestent  une  brutale  virilité, 
—  tontes  ces  manifestations  extérieures  d'un  caractère  futur, 
n'éclaireront  pas  l'éducateur  autant  qu'une  action  unique,  calme 
et  réfléchie,  d'une  âme  repliée  sur  elle-même ,  —  ou  que 
la  résistance  fièrement  affirmée  d'un  enfant  ordinairement 
docile.  Et  là  encore,  il  faut  joindre  à  l'observation  beaucoup  de 
réflexion.  La  véritable  fermeté  n'existe  jamais  chez  les  enfants  ; 
ils  ne  peuvent  échapper  au  changement  de  leur  cercle  d' idées ^ 
que  tant  de  causes  doivent  produire,  et  auquel,  il  faut  Tespérer, 
Téducateur  doit  aussi  contribuer.  Mais  la  culture  morale  est  à 
peu  près  impuissante  lorsqu'une  action  de  Fenfant  révèle  une 
tendance  déterminée,  armée  de  réflexion;  à  moins  qu'on  ne 
veuille  compter  pour  quelque  chose  le  résultat  obtenu  en  éloignant 
les  occasions,   et  en  empêchant  ainsi    Tenfant  d'acquérir  l'habi- 
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leté  que  donne  l'habitude  :  il  faudra  alors  avoir  bien  soin  de 
supprimer  radicalement  les  occasions,  et  de  reconnaître  quon 
ne  peut  combattre  Y  imagination  que  par  des  occupations  actives 
et  attrayantes  d'une  autre  nature,  ce  qui  revient  alors  à  agir 
sur  le  cercle  d'idées.  11  faudra  donc  s'arrêter  à  ce  moyen, 
quand  il  s'agira  de  détruire  une  profonde  perversion;  et  c'est 
la  culture  morale  qui  doit  surtout  y  contribuer.  Mais  qu'on  se 
garde  bien,  dans  les  cas  que  nous  venons  d'indiquer,  de  recourir 
aux  châtiments  rigoureux!  Ceux-ci  sont  tout  indiqués  lorsqu'une 
certaine  tendance  nouvelle  se  manifeste  pour  la  première  ou  la 
seconde  fois  par  une  faute,  en  dehors  de  toute  préméditation, 
et  que  cette  faute,  si  on  ne  la  réprimait,  serait  susceptible  de 
se  renouveler,  et  de  laisser  dans  Tàme  un  trait  vicieux.  Dan?? 
ce  cas,  la  culture  morale  doit  intervenir  sur-le-champ  avec 
énergie.  Ainsi  le  premier  mensonge  intéressé  ne  saurait  être 
trop  sévèrement  puni,  ni  réprouvé  avec  trop  de  persévérance 
par  des  avis  fréquents,  faits  avec  une  douceur  croissante, 
et  on  ne  saurait  craindre ,  pour  le  rendre  haïssable ,  de 
porter  des  coups  trop  douloureux  dans  les  profondeurs  les  plus 
cachées  de  l'âme;  avec  un  menteur  endurci,  au  contraire,  un* 
semblable  traitement  n'aurait  d'îiutre  effet  que  de  le  rendre  plus 
dissimulé  et  plus  vicieux. 

19.  Il  y  a  une  sorte  inactivité  extérieure  multiple,  qui  n'est  guidée 
])ar  aucune  tendance  ni  aucune  réflexion  profonde  et  constante ,  et 
qui  révèle  des  dispositions  plutôt  corporelles  qu'intellectuelles  : 
cette  activité  ne  constitue  pas  un  caractère  ;  au  contraire,  elle 
est  un  obstacle  à  l'affermissement  du  caractère.  Elle  peut  être 
tolérée  comme  manifestation  de  l'humeur  joyeuse,  favorable  à 
la  santé  et  au  développement  de  l'adresse  ;  elle  donne  même  à 
l'éducateur  le  temps  de  tout  préparer  pour  la  détermination 
ultérieure  du  caractère,  et  à  ce  point  de  vue  elle  est  profitable. 
D'autre  part,  ce  genre  d'activité  n'est  pas  désirable,  parce  qu'il 
peut  aisénfent  avoir  pour  cilet  de  reculer  l'éducation  ultérieure 
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du  caractère  au-delà  de  la  période  d'éducation.  En  consé- 
quence, loreque  la  formation  du  cercle  d'idées  est  restée 
en  retard  ou  qu  elle  a  besoin  d'être  fortement  rectifiée,  il 
ne  peut  rien  y  avoir  de  mieux  que  de  laisser  longtemps  sans 
direction  déterminée  les  manifestations  joyeuses  de  la  jeunesse; 
si,  au  contraire,  le  cercle  d'idées  existant  permet  d'espérer  une 
détermination  du  caractère  telle  qu'on  doit  la  vouloir,  alors 
il  est  temps,  —  quel  que  soit  Tàge,  —  d'y  joindre  une  occupation 
active  sérieuse,  afin  que  l'homme  se  fixe  bientôt.  Pour  celui  qu'on 
a  soumis  trop  tôt  à  une  activité  importante,  il  n'y  a  plus  d'éduca- 
tion !  ou  tout  au  moins  elle  ne  peut  être  reprise  qu'avec  beaucoup 
de  désagréments  et  peu  de  chances  de  succès.  Il  y  a  des  natures 
pour  lesquelles  il  faut  s*imposer,  comme  maxime  d'éducation 
applicable  dès  la  plus  tendre  enfance,  de  soustraire  à  leur  acti- 
vité l'excès  des  attraits  extérieurs.  Sinon  elles  n'atteindront 
jamais  à  la  profondeur,  à  la  décence,  à  la  dignité  ;  elles  n'occu- 
peront aucune  place  dans  le  monde  :  elles  nuiront,  en  voulant 
uniquement  agir;  on-  les  redoutera,  et  quand  on  le  poun'a,  on 
les  refoulera.  Pour  ceux  qui  s'adonnent  de  bonne  heure  et 
exclusivement  à  une  occupation  inintelligente,  on  peut  sûrement 
présumer  qu'ils  sont  et  resteront  des  esprits  vides,  et  qu'ils 
seront  d'autant  plus  insupportables  que  l'intérêt  qui  les  anime 
encore  ne  peut  même  pas  persister  avec  une  force  égale  ni  les 
protéger  contre  l'ennui. 

30.  La  culture  morale  doit  avant  tout  compléter  les  dispositions 
Datui*elles  au  point  de  vue  de  la  mémoire  de  la  volonté.  On  a 
déjà  dit  qu'un  genre  de  vie  uniforme,  où  l'on  évite  tout  chan- 
gement pouvant  être  une  cause  de  distraction,  contribuait  à  ce 
résultat.  Mais  on  ne  peut  mieux  se  rendre  compte  de  l'influence 
que  peut  surtout  avoir  à  cet  égard  l'attitude  de  l'éducateur, 
quen  se  représentant  l'impression  différente  qu'on  éprouve 
suivant  qu'on  vit  avec  des  hommes  au  caractère  constant,  ou 
au  caractère  versatile.  Avec  ces  derniers,  nos  relations  se  trou- 
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vent  sans  cesse  modifiées  ;  nous  avons  besoin,   pour  conserver 

notre  fermeté   auprès   d^eux,    d'une    force    double  de  celle  qui  ! 

nous  est  nécessaire  auprès   des    autres;    car  ceux-ci  nous  com-  j 

muniquent  insensiblement  leur  égalité   d'humeur,   et  nous  font 

avancer  sur  une  voie  unie,  en  nous  présentant  toujours  le  même 

rapport.  Mais,  dans  Y  éducation,  il  en  coûte  infiniment  de  peine  I 

I 

pour  montrer  toujours  le  même  visage  aux  enfants  dans  les  mêmes  I 

circonstances,  car  combien  de  choses  nous  agitent,  qu'ils  ne 
peuvent  comprendre,  qu'ils  ne  doivent  pas  davantage  éprouver  !  i 

Et  lorsqu'on  a  affaire  à  plusieurs  enfants,  le  travail  de  Yéducaiwn 
lui-même  affecte  de  tant  de  manières,  qu'il  faut  un  soin  tout 
particulier  pour  rendre  à  chacun  la  disposition  d'esprit  qu'il 
avait  fait  naître,  et  ne  pas  confondre  les  différents  tons  qu'on 
doit  prendre  vis-à-vis  de  l'enfant,  ni  les  altérer  l'un  par  l'autre. 
A  cet  égard,  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  qualités  naturelles 
de  l'éducateur,  et  en  outre  de  son  expérience  du  commerce  des 
hommes.  Lorsque  celle-ci  manque  et  que  celles-là  agissent  défavo- 
rablement, l'insuccès  de  la  culture  morale  peut  souvent  n'avoir 
d'autre  cause  que  l'impuissance  de  l'éducateur  à  se  dominer 
pour  paraître  égal,  de  sorte  que  ses  élèves  ne  le  comprennent 
plus  et  renoncent  à  l'espoir  de  jamais  le  satisfaire.  C'est 
précisément  le  résultat  contraire  de  celui  que  doit  obtenir  en 
première  ligne  la  culture  morale  lorsqu'elle  se  propose  de 
former  un  caractère.  Car  il  arrive  en  pareil  cas  que  ce  qui 
existait  de  mémoire  de  la  volonté  est  réduit  en  raison  même  de 
ce  que  peut  la  culture  morale,  et  que  le  caractère  est  forcé 
de  s'édifier  dans  une  profondeur  cachée  quelconque.  —  Une 
éducation  qui  tient  l'enfant  ^  (j'appelle  ainsi  celle  qui  favorise 
comme  il  convient  la  mémoire  de  la  volonté),  réussira  donc 
surtout  avec  celui  qui   a   le  caractère  naturellement  égal. 

21.  Mais  que  celui  qui  peut  se  vanter  d'un  tel  avantage  se  garde 

I.  Voir  p.  264.  §§  37  sq. 
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bien  de  ne  pas  satisfaire  à  la  seconde  condition  de  V éducation 
morale,  qai  doit  agir  aussi  d'une  façon  déterminante^  de  telle  sorte 
que  le  choix  puisse  se  décider!  Or  pour  cela  il  faut  une  âme 
mobile,  capable  de  toujours  répondre  aux  mouvements  de  Tâme 
enfantine.  —  Ce  qui  dans  ce  cas  importe  enc<ire  plus  que  les 
qualités  naturelles  de  Téducatèur,  c*est  la  concentration  de  son 
esprit,  qui  doit  se  porter  sur  Véducation  de  telle  manière  que 
lui-même,  déterminé  en  grande  partie  par  relève,  le  détermine 
à  son  tour  par  une  sorte  de  réaction  naturelle. .  • 

IV 

Dbs  punitions 

aa....  Il  importe  de  remarquer  que  les  punitions  de  Y  éduca- 
tion ne  sont  pas  liées  à  une  idée  de  réparation,  comme  le» 
punitions  de  la  discipline;  mais  elles  doivent  être  mesurées  de 
telle  manière  que  l'individu  y  voie  toujours  un  avis  bien  inten- 
tionné, et  n'en  puisse  concevoir  une  répulsion  durable  pour 
l'éducateur.  Tout  dépend  ici  de  la  sensibilité  de  l'enfant.  Quant 
à  la  qualité  de  la  punition,  il  y  a  aussi  entre  les  punitions  de 
Véducation  et  celles  de  la  discipline  une  différence  qui  saute 
aux  yeux  :  celles  de  la  discipline  se  bornent  à  rendre  par  n  importe 
quel  moyen,  la  quantité  de  bien  ou  de  mal  méritée,  tandis  que 
celles  de  Véducation  doivent  tendre  à  éviter  autant  que  possible 
tout  caractère  positif  ou  arbitraire,  et  s'attacher  uniquement, 
lorsqu'elles  le  peuvent,  aux  conséquences  naturelles  des  actions 
humaines.  En  effet,  elles  doivent  déterminer  de  bonne  heure  chez 
l'enfant  la  direction  qu'il  prendrait  lui-même  plus  tard  avec 
l'expérience,  et  peutrêtre  au  prix  d'un  certain  préjudice...  Les 
récompenses  pédagogiques  doivent  se  régler  d'après  les  mêmes 
principes.  Mais  elles  auront  peu  d'ef&cacité  si  elles  ne  se  fondent 
pas  sur  un  ensemble  de  procédés  auquel  elles  puissent  donner 
de  Ténei^ie. . . 

Fac.  de  Lille,  Tome  IV.  —  A.  17. 


358         PROCÉDÉS  DE  LA  CULTURE  MORALE  EN  GÉNÉRAL 

a3. . . .  On  a  dit  souvent,  et  à  certains  égards  on  ne  saui*ait  trop 
le  répéter,  qu'il  faut  laisser  aux  enfants  leur  esprit  enfantin. 
Or,  qu'est-ce  qui  gâte  l'esprit  enfantin  ?  Tout  ce  qui  -s'oppose 
à  l'oubli  naturel  de  soi-même.  L'homme  bien  portant  ne  sent 
pas  son  corps  :  de  même  l'enfant  insouciant  ne  doit  pas  se  sentir 
exister,  afin  de  ne  pas  prendre  son  existence  pour  mesure  de 
l'importance  des  choses  extérieures.  Alors  on  peut  espérer  que, 
parmi  les  remarques  qu'il  fait,  se  trouveront  aussi  les  concep- 
tions claires  du  juste  et  de  Yinjuste  moral  ;  et  comme  il  consi- 
dère les  autres  à  cet  égard,  il  se  considérera  également  lui- 
même;  et  de  même  que  le  particulier  est  soumis  au  général^  de 
même  il  se  trouvera  soumis  à  sa  propre  censure.  C'est  le  com- 
mencement naturel  de  la  culture  morale,  qui  est  faible  et  incer- 
tain, et  doit  être  fortifié  par  V instruction.  Mais  ce  commen- 
cement est  gêné  et  troublé  par  toute  excitation  vive  et  dura- 
ble qui  donne  au  sentiment  de  soi  une  occasion  de  prédominer, 
par  où  le  propre  moi  devient  un  point  de  relation  pour  l'exté- 
rieur. Une  telle  excitation  peut  être  agréable  ou  désagréable.  Ce 
dernier  cas  se  présente  dans  la  maladie  ou  l'état^  maladif,  et 
même  déjà  chez  les  tempéraments  très  excitables  :  les  éducateurs 
savent  depuis  longtemps  combien  le  développement  moral  en 
souffre.  C'est  encore  le  même  cas  qui  se  présente  lorsqu'on  traite 
l'enfant  durement  ou  qu'on  le  taquine  souvent,  ou  qu'on  néglige 
les  soins  que  réclament  ses  besoins.  En  revanche,  on  conseille  avec 
raison  de  favoriser  la  gaieté  naturelle  des  enfants.  Mais  la  pédagogie 
recommande  avec  autant  de  raison  d'éviter  tout  ce  qui,  en  procurant 
un  sentiment  de  plaisir,  donne  au  moi  l'occasion  de  ressortir  :  par 
exemple,  tout  ce  qui  occupe  les  désirs  sans  aucune  utilité,  les 
éveille  trop  tôt  au  lieu  de  les  réserver  pour  l'âge  auquel  ib  appar- 
tiennent, et  tout  ce  qui  entretient  la  vanité  et  l'amour-propre. 

34.  Il  faut  au  contraire,  à  tout  âge,  habituer  l'enfant,  le  petit 
garçon,  l'adolescent,  à  supporter  la  censure  à  laquelle  il  s'est 
exposé,   lorsqu'elle  est  juste   et   compréhensible.  C'est  un  point 
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36...  «  L*approbation  méritée,  donnée  en  silence,  mais  large 
ment  et  de  grand  cœur,  est  le  ressort  sur  lequel  doit  s'appuyer  la 
force  du  blâme,  qui  sera  tout  aussi  laidement  donné,  éloquent, 
mesuré  avec  soin,  et  devra  puiser  son  énergie  dans  les  tour- 
nures les  plus  variées,  —  et  cela  jusqu'à  ce  qu*il  apparaisse  que 
Tenfant  a  été  intimement  pénétré  de  Tun  et  de  l'autre,  et  qu'il 
se  dirige  et  agit  lui-môme  par  les  deux.  Car  il  vient  un 
moment,  tôt  ou  tard,  où  les  paroles  de  l'éducateur  seraient 
superfl)ies  s'il  voulait  continuer  à  exprimer  ce  que  l'enfant  se 
dit  à  lui-même  si  bien  ;  mais  c'est  là  le  point  de  départ  d'une 
certaine  intimité,  qui  ne  serait  pas  admissible  plus  tôt,  et  qui, 
sous  forme  de  méditation  des  affaires  communes,  revient  à  cer- 
tains moments  sur  les  choses  intérieures  dont  l'homme  doit  se 
soucier   au  point  de  vue  moral. 


Second  exposé 
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Esquisse,  an,  U éducation  morale  est  sans  doute  loin  d'être  constamment 

i%  151-194.  ^ 

un  obstacle  et  une  gêne;  encore  moins  veut-elle  imposer  à 
l'enfant  une  activité  étrangère  à  la  place  de  la  sienne.  Tou- 
tefois elle  est  obligée  tantôt  de  refuser,  tantôt  d'accorder,  de 
sorte  qu'elle  rend  l'enfant  bien  plus  dépendant  que  ne  le  ferait 
le  gouvernement  seul.  Car  il  se  peut  que  le  goupernement 
tienne  rigom'eusement  à  quelques  prescriptions,  et  laisse  pour 
le  reste  l'enfant  à  lui-même;  mais  c'est  là  une  insouciajice  à 
laquelle  la  culture  morale  doit  s'abandonner  rarement,  et  qui 
ne  pourrait  se  justifier  que  par  une  confiance  bien  fondée  dans 
l'enfant. 

Un  éducateiu'  attentif  laisse  paraître  constamment,  même  sans 
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que  Tordre  règne  ;  il  n'est  pas  bon  de  leur  donner  plus  d*im- 
portance  qu'elles  n'en  ont;  il  ne  faut  pas  prodiguer  facilement 
le  blâme  sévère  à  des  négligences  insignifiantes,  car  on  en  a 
besoin  pour  les  choses  importantes.  Mais  la  règle  doit  être 
observée;  les  petites  punitions  qui  ne  blessent  pas  personnel- 
lement (par  exemple  les  petites  amendes  de  quelques  centimes), 
conviennent  mieux  en  pareil  cas  que  des  paroles  dures. 

3i.  A  ces  moyens  se  rattachent  ceux  par  lescpiels  on  habitae 
Fenfant  à  supporter  certaines  choses  et  à  endurer  certaines  pri- 
vations sans  murmurer,  et  même  à  s'endurcir.  Ici,  il  faut 
non  seulement  éviter  ce  qui  pourrait  exciter  la  sensibilité,  mais 
il  faut  encore  permettre  à  la  bonne  humeur  et  à  la  joyeuse 
plaisanterie  'de  se  manifester  librement. 

32.  Le  fait  de  gâter  les  enfants  par  une  jouissance  fréquente 
et  inutile,  par  un  grand  nombre  de  plaisirs  artificiels  qui  ne 
comportent  pas  en  môme  temps  un  peu  de  travail  et  d'exercice, 
est  déjà  préjudiciable  pour  cette  raison  que  l'aiTaiblissement 
de  la  sensibilité  qui  en  résulte  rend  inefficaces  une  quantité  de 
petits  moyens  dont  on  peut  faire  usage  avec  des  enfants  qui 
n'ont  pas  été  gâtés.  Il  faut  en  effet  bien  peu  de  chose  pour 
leur  procurer  maint  plaisir,  lorsque  la  grande  modération  est 
l'habitude  quotidienne  ;  mais  il  faut  aussi  user  de  ces  moyens 
en  cpielque  sorte  avec  économie,  pour  obtenir  beaucoup  avec 
peu.  On  évitera  surtout  de  dégoûter  prématurément  les  jeunes 
gens  de  leurs  jeux  inoffensifs  en  exigeant  d'eux  une  tenue 
posée.  L'amour-propre  ne  les  pousse  que  trop  tôt  à  ne  plus 
vouloir  paraître  des  enfants. 

33.  Un  bon  éducateur  se  montrera  attentif  déjà  dans  les  petites 
choses,  qui  peuvent  prendre  assez  d'importance  dans  son  petit 
monde  ;  mais  ce  qui  importe  davantage,  c'est  la  proportion 
entre  les  diverses  choses  qui  concourent  à  une  même  action  : 

1°  Proportion  entre  V activité  et  le  repos.  Il  faut  que  les  forces 
aient  un  emploi,  mais,  en  s'employant,  elles  doivent  se  développer 
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et  non  s*épniser.  Il  est  parfois  nécessaire  que  la  jeunesse  puisse 
se  convaincre  par  sa  propre  expérience  de  ce  qu*on  peut  obtenir 
par  Tefibrt;  mais  les  fortes  épreuves  de  ce  genre  ne  doivent 
jamais  devenir  la  règle. 

qo  Proportion  entre  ce  qui  abaisse  et  ce  qui  élève  les  idées  Mci, 
il  faut  autant  que  possible  qu'il  y  ait  équilibre.  Ce  qui  surgit  de 
soi-même  n'a  pas  besoin  d'être  élevé;  mais  si  dans  l'ensemble 
de  l'éducation  le  blâme  l'emporte  sensiblement,  à  la  longue, 
sar  l'encouragement,  il  perd  de  son  action,  il  indispose  plus 
qu'il  ne  sert. 

3<>  Proportion  entre  la  liberté  et  les  restrictions  qu'on  est  obligé 
iy  apporter.  Il  faut  (jue  les  personnes  et  les  choses  qui  entourent 
l'enfant  soient  exemptes  de  ce  qui  pourrait  l'induire  en  tentation  ; 
mais  l'entourage  de  l'enfant  doit  être  assez  étendu  et  assez 
riche  pour  qu'il  se  sente  peu  attiré  vers  ce  qui  vient  du  dehors. 

34.  Les  moyens  S! éducation  qui  ne  permettent  pas  de  prévoir 
la  sensibilité  des  enfants  sont  d'une  efficacité  douteuse.  Il  s'en 
trouve .  pourtant  quelques-uns,    parmi  ceux-là,   qu'il  y  a   lieu 
d'essayer,  à  la  condition  toutefois  d'observer  leur  action.  C'est 
dans  cette  catégorie  que  rentrent  surtout  les  peines  et  les  récom- 
penses pédagogiques,    par    lesquelles    on    reproduit  les  consé- 
quences naturelles  des  actes  de  l'individu.  Ainsi  celui  qui  perd 
son  temps  est  privé  d'une  certaine  jouissance,  celui  qui  abime 
ses  affaires  est  forcé  de  s'en  passer;  celui  qui  s'est  montré  intem- 
pérant est  obligé  de  prendre   une  médecine  amère,   le  bavard 
est  éloigné  des  lieux  où  l'on  dit  ce  qui  ne  doit  pas  être  entendu 
de  tout  le   monde,  et    ainsi  de  suite.  Ces   sortes  de  punitions 
ne  servent  pas   à  l'amélioration  morale,  mais  elles  avertissent 
et  assagissent  :  dans  quelle  mesure,  souvent  on  ne  peut  le  dire 
d'avance;    en  tout  cas,   il  peut  en  rester  un  souvenir  utile. 

I.  D*après  la  psychologie  de  Herbart,  les  idées  s'élèvent  ou  a'abaUsent  : 
dans  te  premier  cas,  elles  entrent  dans  la  conscience,  dans  le  second,  elles 
disparaissenU 
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35.  Quelquefois  il  importe  de  faire  sortir  Fenfant  d'une 
mauvaise  voie.  On  y  réussit  par  une  interruption  soudaine,  en 
faisant  intervenir  quelque  chose  de  nouveau.  Il  y  a  lieu  d'agir 
ainsi  dans  les  cas  où  une  occupation  est  devenue  traînante  et 
désagréable. 

D'autres  fois,  on  voit  chez  des  enfants  robustes  une  con- 
duite très  blâmable  persister  malgré  les  remontrances  et  les 
punitions,  ou  bien  changer  de  forme,  bien  qu'elle  n'ait  poar 
cause  essentielle  qu'un  désaccord  facile  à  faire  disparaître.  En 
pareil  cas,  il  suffit  peut-être  d'un  petit  cadeau,  d'une  attention 
inaccoutumée,  pour  amener  l'enfant  à  s'ouvrir,  et  on  voit  aisé- 
ment ce  qu'il  y  a  à  faire  quand  on  a  découvert  la  cause  du  mal. 

36.  Chez  ceux  qui  sont  faibles  physiquement,  l'essentiel 
consiste  à  prendre  grand  soin  de  la  santé,  et  à  faire  preuve 
d'une  patience  persévérante.  Seulement  il  ne  faut  pas  que  la 
bonté  dégénère  en  faiblesse  indulgente;  une  surveillance  étroite 
doit  remplacer  tout  procédé  de  dureté. 

37.  Il  importe  maintenant  d'appuyer  nos  considérations  sur 
les  différences  qui  existent  dans  le  caractère  et  la  moralité^.  La 
culture  morale  a  pour  but  :  i<>  de  tenir  l'individu  ;  a°  de  le  déter- 
miner ;  3°  d'établir  des  règles  ;  4°  àe  veiller  dans  l'ensemble  à 
maintenir  dans  Vâme  le  repos  et  la  sérénités  5"  de  Vémouçoir  en 
partie  par  Y  approbation  et  par  le  blâme;  et  6^  à'açertir  et  de 
corriger  à  temps.  Ces  termes  courts  prendront  une  signification 
plus  précise  pai*  la  comparaison  des  principes  développés  pré- 
cédemment. . 

i""  La  culture  morale  considérée  en  tant  qu'elle  a  pour  but 

de  tenir  Vindiçidu. 

38.  La  culture  morale,  en  tant  qu'elle  a  pour  but  de  tenir 
l'individu,  se  rattache  d'abord  à  la  mémoire  de  la  colonie  dont 

I.  Page  aa7,  §§  10-12. 
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il  a  été  question  plus  haut  S  et  dont  l'opposé  est  la  légèreté 
quon  attribue  ordinairement  à  la  jeunesse.  En  effet,  Tindividu 
léger  ne  se  souvient  pas  de  ce  qu'il  a  voulu  :  il  a  besoin  d'être 
tenu  par  la  culture  morale.  Pour  préciser  davantage,  nous  dirons 
qu'on  peut  le  tenir  à  quelque  chose  ou  loin  de  quelque  chose. 

La  première  condition  à  laquelle  doit  satisfaire  la  culture 
morale  pour  atteindre  ce  but  est  la  discipline,  et  Yobéissance 
qui  en  est  le  résultat.  Il  suit  de  là  que  l'enfant,  dans  le  cas 
où  on  voudrait  commander ,  n'oserait  pas  résister.  Mais  on 
commande  rarement,  et  seulement  dans  les  cas  d'absolue 
nécessité  :  autrement  l'enfant  ne  pourrait  pas  se  développer; 
et  si  on  le  faisait  sans  motifs  visibles  et  urgents,  avec  des 
enfants  qui  avancent  en  âge,  l'obéissance  ne  durerait  plus 
longtemps.  Or,  pendant  la  période  où  le  gouvernement  ne 
s'exerce  pas,  il  faut  pourtant  que  l'enfant  ne  soit  pas  aban- 
donné à  une  liberté  sans  fi-ein,  il  faut  qu'il  sente  toujours,  si 
doucement  que  ce  soit,  qu'il  ne  doit  pas  dépasser  certaines 
limites  :  c'est  le  résultat  qu'on  doit  obtenir  par  la  culture 
morale,  en  tant  qu'elle  se  propose   de  tenir  l'individu. 

Mais  l'élève  même  docile  en  général  n'obéit  pas  à  tout  le 
monde,  ni  en  toutes  circonstances,  ni  toujours  complètement, 
sur-le-champ  et  sans  résistance;  s'il  arrive  qu'il  n'obéisse  pas 
à  des  paroles  douces  il  obéira  encore  moins  si  on  le  traite 
durement.  Il  faut  sans  doute  que  l'éducateur  sache  s'il  est  sou- 
tenu, —  le  père  doit  avoir  décidé  en  lui-même  jusqu'où  il 
irait  au  besoin  dans  les  mesures  de  rigueur  ;  le  précepteur 
doit  savoir  sur  quel  appui  il  peut  compter  de  la  part  des 
parents,  et  le  maître  d'école,  jusqu'à  quel  point  l'oblige  l'au- 
torité supérieure  :  mais  alors  la  culture  morale  serait  ramenée 
au  gouvernement,  et  c'est  ce  qu'il  faut  éviter  autant  que  possi- 
ble. Les  cas  regrettables  où  on   ne   peut  l'éviter  sont  presque 

I.  Page  298,  §  la. 
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• 

toujours  ceux  où,  depuis  longtemps,  une  faiblesse  indulgente  a 
eu  pour  résultat  de  rendre  Tenfant  insoumis  :  nous  laisserons 
ces  cas  de  côté  et  nous  pouvons  d'autant  mieux  le  faire  qae 
môme  Finsubordination,  lorsque  tous  les  liens  ne  sont  pas 
rompus  et  qu'on  lui  oppose  sans  précipitation  une  fermeté 
sérieuse,  disparait  bientôt  et  fait  place  au  repentir. 

3g.  Si  donc  la  culture  morale,  en  tant  qu'elle  se  propose 
de  tenir  l'individu,  doit  avoir  en  elle-même  une  certaine  force 
pour  remédier  autant  qu'il  est  nécessaire  à  l'insuflisance  de 
l'obéissance,  il  importe  auparavant  de  faire  en  sorte  que 
l'enfant  ait  le  sentiment  vif  que  le  contentement  de  l'éducateur 
est  un  bien  qu'il  peut  posséder  ou  perdre.  L'éducateur  y 
réussira  dans  la  mesure  où  son  action  pénétrera  d'une  manière 
efficace  et  opportune  dans  les  habitudes  d'existence  de  l'enfant. 
Pour  pouvoir  prendre,  il  faut  qu'il  donne.  S'il  juge  nécessaire 
de  donner  à  l'enfant  une  autre  direction,  il  ne  doit  pas  considérer 
cette  entreprise  comme  plus  facile  qu'elle  ne  l'est  en  réalité, 
mais  il  doit  avancer  lentement. 

La  première  chose  à  faire  dans  l'éducation  du  caractère,  est 
décrite  par  Niemeyer  dans  ce  passage  excellent  : 

«  L'éducateur  doit  porter  ses  premiers  soins  sur  ce  qu'il  y  a 
de  décidément  bon  dans  le  caractère  naturel  de  l'enfant  qu'il 
doit  élever  :  c'est  là  ce  que  ses  efforts  constants  devront  tendre 
à  conserver,  à  consolider,  à  élever  au  niveau  de  la  vertu 
et  à  protéger  contre  tout  danger.  C'est  là  ce  qui  doit  pour 
ainsi  dire  donner  le  ton  à  toute  sa  méthode  d'éducation. 
Même  s'il  a  affaire  à  un  enfant  mal  élevé  et  gâté,  il  portera 
son  attention  sur  ce  point  et  cherchera  à  trier  ce  bon  grain 
malgré  l'ivraie  qui  pourrait  être  sortie  à  côté  :  car  c'est  là  le 
point  de   départ  du  développement  moral  ultérieur.  » 

Ce  passage  peut  déjà  figurer  ici ,  bien  qu  à  vrai  dire  il 
n'appartienne  qu'au  chapitre  de  la  culture  morale  proprement 
dite.    Si    l'enfant  sent  qu'on   s'adresse    à  ce  qu'il   a    de  meil- 
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leur  en  lai,  et  si  à  cela  on  ajoute  un  peu  d'aménité,  telle  que 
le  comporte  le  ton  de  la  bonne  société,  il  se  montrera  d'autant 
plus  obéissant  que  la  mémoire  de  la  colonie  sera  en  lui  plus 
développée ,  et  s'il  manque  encore  quelque  chose ,  la  culture 
morale  pourra  facilement  le  compléter. 

40.  Mais,  moins  Fenfant  aura  la  mémoire  de  sa  propre  colonie^ 
plus  la  culture  morale  qui  a  pour  but  de  le  tenir  présentera 
de  difficultés.  Pourtant,  ici  encore,  il  y  a  lieu  de  distinguer 
entre  l'indiscipline  capricieuse  et  la  simple  légèreté. 

n  peut  se  présenter  des  cas  où  la  pétulance  de  l'enfant 
provoque  l'éducateur  à  une  sorte  de  lutte.  Plutôt  que  de  s'y 
laisser  entraîner,  il  suffira  le  plus  souvent,  au  début,  d'écarter 
avec  calme,  de  veiller  du  regard,  d'attendre  jusqu'à  ce  que  la 
fati^e  se  produise.  Les  embarras  qu'un  tel  enfant  se  prépare  à 
lui-même  foui'niront  l'occasion  de  l'humilier  :  c'est  alors  qu'on 
verra  s'il  est  possible  de  l'amener  à  une  conduite  uniforme. 
Quelquefois  on  peut  arriver  par  ce  moyen,  avec  quelques  indi- 
vidus, à  suppléer  même  à  l'absence  de  gouvernement;  mais  on 
ne  peut  guère  l'espérer  pour  un  grand  nombre ,  chez  qui  l'in- 
discipline a  déjà  conduit  à  l'immoralité. 

41.  La  légèreté  proprement  dite,  qui  se  manifeste  par  les 
oublis,  le  désordre,  l'inconstance,  et  ce  qu'on  appelle  les  gami- 
neries, est  un  mal  inhérent  aux  dispositions  individuelles,  et 
qui  ne  comporte  pas  de  guérison  radicale;  on  peut  toutefois, 
plus  tard,  à  force  d'avertissements  et  de  précautions  contre  les 
excitations  extérieures,  la  rendre  insensible.  Le  frein  de  la 
culture  morale  sera  donc  d'autant  plus  nécessaire  pour  éviter 
les  conséquences  du  mal  ou  tout  au  moins  les  atténuer.  En  effet, 
dès  que  l'enfant  léger  commence  à  se  complaire  dans  ses  actes, 
il  se  révolte  contre  l'ordre  et  l'application  au  travail,  et  songe 
aux  moyens  d'avoir  de  la  liberté  pour  se  livrer  au  désordre, 
La  culture  morale  doit  aller  au-devant  du  mal.  Au  commen- 
cement, tant  que  la  volonté   de  faire  mal  n'existe    pas  encore 
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c^est  à  elle  qu'il  appartient  de  remplacer  la  colonie  qui  manque. 
Elle  doit  remettre  sous  les  yeux  de  l'enfant  ce  qu'il  a  perdu  de 
vue.  Il  faut  qu'elle  donne  sans  cesse  à  ses  oscillations  et  à  ses 
divagations  une  fermeté  et  une  régularité  extérieures,  qu'elle  ne 
pourrait  obtenir  tout  de  suite. 

C'est  ici  le  lieu  de  dire  qu'on  ne  doit  pas  raisonner  avec  les 
enfants.  «  Je  ne  puis  dire  assez  haut  ni  assez  fort  qu'on  se  garde 
de  raisonner  trop  souvent  »,  dit  Caroline  Rudolphi  *;  et  Schwarz  -, 
qui  cite  ce  passage,  ajoute  :  «  Une  seule  fois  est  déjà  trop.  » 
Niemeyer,  en  parlant  des  suites  fâcheuses  que  peut  avoir  une 
trop  grande  vivacité,  et  en  caractérisant  la  légèreté  «  qui  », 
dit-il,  <(  rend  inattentif,  ne  prend  pas  garde  aux  suites  et  conduit 
à  l'étourderie  »,  continue  ainsi  :  «  Ce  ne  sont  pas  là  des  défauts 
du  cœur,  mais  ce  sont  des  défauts  dont  il  faut  pourtant  se  débar- 
rasser, et  pour  cela  il  n'y  a  guère  qu'un  moyen  éducatif  qui 
soit  sûr  :  c'est  V habitude,  qui  ne  doit  être  soutenue  par  les 
peines  positives,  sagement  choisies,  [que  lorsqu'on  commence  à 
remarquer  l'absence  de  bonne  volonté,  ou  lorsque  ces  défauts 
ont  déjà  atteint  un  niveau  élevé.  »  11  recommande  de  plus  qu'on 
insiste  pour  changer  sur  l'heure  ce  qui  doit  être  changé ,  les 
exhortations  vagues  ne  produisant  aucun  effet. 

Sans  doute,  tout  n'est  pas  tranché  pour  cela;  mais  nous 
avons  encore  d'autres  choses  à  dire  à  propos  de  la  culture 
morale^  en  tant  qu'elle  doit  tenir  l'individu,  et  on  ne  peut  con- 
tester qu'il  soit  mauvais  de  mettre  le  raisonnement  à  la  place 
de  Yhabitude. 

4a.  S'il  est  plus  diflicile,  quand  on  a  affaire  à  des  caractères 
légers,  de  les  retenir  que  de  les  astreindre  à  quelque  chose, 
—    car  on    réussit   plus   facilement   sur  ce  dernier  point,    au 

I.  Auteur  d^un  ouvrage  sur  Téducation  des  fiUes,  intitulé  :  Gemàlde 
weiblicher  Erziehung,  1807,  qui  eut  un  grand  succès  en  Allemagne. 

â.  Théologien  et  pédagogue  (1766-1837),  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur 
Téducation,  dont  le  plus  important  est  la  Pédagogie  {Erziehungslehré),  4  vol. 
i8o!i-i8i3. 
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moins  en  partie,  lorsque  renseignement  éveille  de  Tintérêt,  — 
il  est  par  contre  plus  difficile  d'astreindi*e  les  natures  pares- 
seuses, paixe  qu'on  est  obligé  de  les  troubler  dans  leurs  aises. 
Le  premier  point  ici,  c'est  de  les  exciter  aux  exercices  du  corps, 
en  leur  donnant 'de  joyeux  compagnons  de  jeu;  et  lorsque 
les  travaux  difficiles  de  l'étude  ne  peuvent  encore  trouver  place, 
il  faut  se  contenter  d'une  occupation  plus  facile.  Quand  l'indo- 
lence s'ajoute  à  l'afTaissement  physique,  il  faut  s'en  remettre 
pour  l'amélioration  aux  soins  de  la  santé  et  aux  années. 

En  toutes  circonstances,  il  faut  tenir  pour  règle  que  les  tâches 
imposées  ne  doivent  pas  dépasser  les  forces  de  l'élève  ni  être  trop 
longues,  mais  que  le  travail  une  fois  commencé  doit  être  achevé  ; 
tout  au  moins  les  élèves  ne  doivent-ils  pas  l'abandonner  de  leur 
propre  gré,  il  faut  qu'il  constitue  à  leurs  yeux  un  tout,  si  petit 
qu'il  soit. 

43.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  la  culture  morale,  en  tant 

qu'elle  a  pour  but  de  tenir  l'enfant,  repose  sur  l'attitude  même  de 

l'éducateur,  sur  l'uniformité  de  sa  conduite  ;  mais  il  faut  que  cette 

uniformité   apparaisse  clairement  même  aux  yeux  des  enfants. 

Surtout  il  ne  devra  pas  donner  lieu  à  ce  reproche  :  qu'on  ne  sait 

jamais   comment  faire  avec  lui,    et  qu'il  est  toujours  mécontent 

quoi  qu'on  fasse.  Quand  il  en  est  ainsi,  l'humeur  avec  laquelle 

il  se  présente  chaque  fois  est  la  première  chose  que  les  élèves 

observent,  comme  ils  observeraient  le  temps  qu'il  fait,  et  qu'ils 

se  communiquent.  Ils  redoutent  sa  mauvaise  humeur;  mais,  s'il 

arrive  de  bonne  humeur,  ils  en  profitent  pour  lui  adresser  des 

prières  importunes.  Les  élèves   cherchent  à   déplacer  le   point 

fixe  qui   doit   les   tenir,   et  le   moindre    succès   encourage  des 

espérances  excessives.  Alors   disparaît  l'action   encore  exercée 

par  le    gouvernement    primitif,    et    les    nouvelles   mesures  de 

sévérité   auxquelles  on  est  obligé  de   recourir    entraînent    une 

série  de  maux. 
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20  La  culture  morale  considérée  en  tant  qu'elle  a  pour  but 

de  déterminer  Vindividu, 

44-  En  second  lieu,  Tédiieation  doit  agir  d'une  façon  détermi- 
nante :  elle  doit  amener  l'enfant  à  choisira  C'est  ici  que 
s'applique  la  distinction  faite  plus  haut  entre  ce  qu'on  veut 
souffrir,  ce  qu'on  veut  obtenir  et  ce  qu'on  veut  faire,  et  par 
conséquent  aussi  l'expérience  des  suites  naturelles  des  actes  et 
omissions  (§  34)»  car  si  l'on  ne  prend  pas  garde  à  ces  suites,  il 
est  impossible  de  mettre  en  harmonie  ces  volontés  diverses. 
Or,  il  importe  de  remarquer  que  l'éducateur  n'a  pas  à  choisir  "^ 
au  nom  de  l'élève,  car  c'est  le  caractère  propre  de  ce  dernier 
qui  doit  arriver  à  se  déterminer.  L'enfant  doit  apprendre  à 
connaître  en  partie  les  biens  et  les  maux  par  sa  propre  expé- 
rience, et  encore  il  n'en  connaîtra  que  la  plus  petite  partie.  La 
flamme    brûle,    l'aiguille    pique,  les  chutes    et   les    coups    sont 

douloureux  :  voilà  des  choses  que  le  petit  enfant  doit  déjà 
éprouver  ;  et  cela  peut  s'appliquer  sur  une  plus  grande  étendue, 
à  la  condition  qu'on  ne  le  pousse  pas  jusqu'à  la  limite  du  danger 
sérieux.  11  importe ,  au  contraire ,  que  les  expériences  ainsi 
faites  réellement,  confirmant  les  avertissements  de  l'éducateur, 
aient  pour  conséquence  que  l'enfant  ajoute  foi  aux  autres  aver- 
tissements,  sans  avoir  besoin  d'en  attendre  la  confirmation. 

45.,  Les  choses  qui  réjouissent  et  celles  qui  blessent  résultent 
si  souvent,  des  rapports  sociaux,  qu'il  faut  que  l'enfant  grandisse 
au  milieu  de  ces  rapports  poiu»  apprendre  dans  une  certaine 
mesure  à  connaître  sa  place  naturelle  parmi  plusieurs  de  ses 
semblables.  Or,  d'une  part,  s'éveille  le  souci  de  prévenir  le 
mauvais  exemple  et  la  grossièreté;  et,  d'autre  part,  on  ne  doit 
pourtant  pas,  dans  le  choix  des  relations  de  l'enfant,  se  mon- 
trer aussi  craintif  que  s'il  s'agissait  de   lui  épargner  le  senti- 

■ 

I.  Voir  p.  aa8,  §  la. 
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ment  de  g^ne  et  d'oppression  qui  se  produit 'dans  toute  société 
par  le  jeu  des  efforts  et  des  résistances  des  hommes.  Trop  de 
concessions  de  la  part  de  ses  camarades  donnent  à  F  enfant 
des  illusions  sur  les  vrais  rapports  de  la  vie. 

En  outre,  la  fréquentation  de  la  société  doit  alterner  avec 
la  vie  retirée.  Il  ne  faut  pas  que  le  courant  de  la  vie  sociale 
entraîne,  et  devienne  plus  puissant  que  V éducation.  Le  jeune 
enfant,  et  à  plus  forte-  raison  Tadolescent,  doit  aussi  déjà 
apprendre  à  être  seul  et  à  remplir  convenablement  son  temps. 

46.  En  vivant  alternativement  au  milieu  de  ses  pareils  et 
parmi  les  adultes ,  Fenfant  apprend  à  connaître  différents  points 
d*honneur.  Les  unir  ou  les  subordonner  entre  eux  comme  il  con- 
vient, peut  être  pour  l'éducation,  suivant  les  circonstances,  une 
tâche  plus  ou  moins  aisée  ou  difficile,  selon  que  Testime  de  la 
force  brutale  s'accordera  plus  ou  moins  avec  les  exigences  du  bon 
ton  et  la  considération  accordée  aux  talents  et  au  savoir.  L'es- 
sentiel, c'est  qu'on  n'entretienne  artificiellement  aucun  amour- 
propre,  mais  qu'on  n'en  étouffe  non  plus  aucun  lorsqu'il  est 
naturel  et  juste.  Mais,  ordinairement,  ceux  qui  s'intéressent  aux 
progrès  de  l'élève  ont  besoin  de  se  mettre  eux-mêmes  en  garde 
contre  l'illusion  d'espérances  exagérées.  En  y  cédant,  ils  devien- 
nent involontairement  flatteurs,  ils  poussent  l'enfant,  et  à  plus 
forte  raison  l'adolescent,  au  delà  du  point  auquel  il  doit  se 
tenir  :  il  faut  alors  s'attendre  plus  tard  à  d'amères  expériences. 

fyj.  Une  chose  qui  se  développe  plus  lentement  que  l' amour- 
propre  naturel,  c'est  l'appréciation,  l'estimation  de  la  valeur  des 
choses  considérées  par  rapport  aux  besoins  ordinaires  de  l'exis- 
tence. Ainsi,  en  particulier,  les  jeunes  enfants  savent  rarement 

# 

manier  l'argent  ;  le  petit  garçon  est  victime  des  illusions,  et  au 
lieu  de  dire,  par  exemple  :  ceci  ou  cela,  quand  il  s'agit  de  ce 
qu'on  peut  avoir  pour  une  certaine  somme  d'argent,  il  est  tenté 
de  dire  :  ceci  et  cela.  Là  encore,  il  faut  qu'il  fasse  des  expé- 
riences en  petit ,    et    qu'il    apprenne    à    estimer    par   la  pri- 
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vation  ce  qu  il  n'a  pas,  non  seulement  au  point  de  vue  de 
l'argent,  mais  aussi  des  choses  elles-mêmes.  Il  est  rarement 
besoin  de  prévenir  la  jeunesse  contre  l'avarice  mesquine  ;  pour- 
tant il  arrive  plus  souvent  qu'elle  contracte  un  peu  ce  défaut 
par  ouï-dire,  et  il  peut  arriver  que  tel  soit  avare  par  imitation, 
qui,  de  son  propre  mouvement,  serait  dissipateur.  Lorsque  ces 
défauts  ne  cèdent  pas  devant  l'amour-propre,  ils  sont  du  ressort 
de  la  culture  morale  proprement  dite. 

48.  Une  fois  que  l'enfant  a  appris  quelle  gêne  il  est  ou  n'est 
pas  obligé  de  subir  parmi  les  autres  hommes,  et  la  somme 
d'honneur,  de  choses,  de  jouissances  à  laquelle  il  peut  prétendre 
ou  doit  renoncer,  il  s'agit  de  savoir  comment  il  combinera  tout 
cela  avec  les  occupations  auxquelles  il  se  livre  avec  plus  ou 
moins  de  plaisir  ou  de  déplaisir.  Il  arrive  souvent  alors  que 
telle  chose  rend  l'autre  possible,  ou  qu'elle  en  dépend,  ou 
que  celle-ci  limite  celle-là  ;  tout  cela,  l'esprit  réfléchi  le  remarque 
bientôt  de  lui-même,  mais  l'esprit  léger  ne  s'en  pénètre  pas 
suffisamment  :  il  faut  alors  que  l'éducateur  l'y  aide,  car  si  la 
réflexion  sur  ces  sortes  de  choses  fait  défaut,  l'homme  restera 
sans  caractère. 

Mais  il  arrive  souvent  qu'un  certain  manque  de  fermeté  est 
même  désirable;  c'est  en  eflet  le  cas  lorsque  les  difterentes 
sortes  d'intérêt  intellectuel  que  doit  éveiller  ï enseignement,  ainsi 
que  la  culture  morale  et  la  culture  religieuse,  sont  restées  en 
retard.  I^a  partie  objective  du  caractère  *  ne  doit  pas  se  compléter 
trop  tôt,  et  bien  souvent  une  grande  partie  de  la  valeur  de 
Yéducation  morale  consiste  à  reculer  ce  moment.  C'est  à  cela 
que  sert  la  gêne  qu'on  impose  à  l'enfant,  la  situation  infé- 
rieure qu'on  lui  donne  conformément  à  son  âge,  et  surtout  la 
privation  de  liberté  par  laquelle  on  l'empêche  d'agir  sans  per- 
mission   et  à  son  gré  -,    L'appréciation  esthétique    des  choses 

I.  Page  327,  §  10. 
a.  Page  261,  §  28. 
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de  la  Qolonté  ne  vient  souvent  que  tard ,  ou  reste  faible  par 
rapport  à  l'impression  des  expériences  mentionnées  précédem- 
ment; alors  on  constate  aussi  Tabsence  de  chaleur  morale,  et, 
en  pareil  cas,  on  parviendrait  sans  doute  à  former  le  caractère ^ 
mais  bien  mal,  si  on  laissait  le  jeune  homme  en  pleine  liberté. 
Il  vaut  mieux  favoriser  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  prolonger 
au-delà  de  la  mesure  ordinaire  les  amusements  de  }a  jeunesse, 
même  les  jeux  enfantins. 

y^  La  culture  morale  considérée  en  tant  quelle  a  pour  but 

d'établir  des  règles. 

49.  La  culture  morale,  considérée  en  tant  qu'elle  a  pour 
but  d'établir  des  règles,  commence  au  moment  où  la  partie 
subjectipe  du  caractère  apparaît,  c'est-à-dire  ordinairement  dans 
les  dernières  années  de  l'enfance.  Dans  la  période  qui  précède,  la 
règle  était  de  ne  pas  raisonner  avec  les  enfants  (§  4i)>  du  moins 
tant  que  cette  règle  pouvait  suffire.  Mais  cela  cesse  d'être  pos- 
sible dès  que  l'élève  l'aisonne  par  lui-même,  et  le  fait  même 
avec  une  telle  suite  que  ses  pensées,  au  lieu  de  venir  et  de 
disparaître  comme  des  idées  fugitives,  gagnent  en  durée  et  en 
solidité.  11  ne  faut  pas  alors  abandonner  ce  raisonnement  à  lui- 
même,  on  ne  peut  non  plus  le  réprimer  par  des  paroles  d'auto- 
rité, il  faut  au  contraire  que  l'éducateur  s'y  prête  en  raisonnant 
lui-même,  et  prévienne  ainsi  un  développement  ultérieur  dans 
une  fausse  direction. 

La  tendance  à  établir  des  règles  se  remarque  déjà  dans  les 
jeux  des  enfants.  A  chaque  instant  un  ordre  règle  ce  qu'il  faut 
faire;  seulement  on  obéit  mal  aux  ordres  impératifs  et  on 
les  change  souvent.  Il  ne  manque  pas  non  plus  de  desseins,  de 
projets  que  les  enfants  se  tracent  à  eux-mêmes,  mais  ils  ne 
peuvent  signifier  grand  chose  tant  qu'ils  manquent  de  fixité. 
Il  en  est    tout  différemment   lorsque    ces  projets    ou    desseins 

Fat.  de  Lille.  Tomk  IV.  —  A.  18. 
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deviennent  fixes,  que  les  moyens  et  les  fins  se  combinent  pour 
devenir  des  plans,  dont  l'exécution  est  tentée  au  milieu  des 
obstacles,  lorsqu'enfin  ces  mêmes  desseins  ou  projets,  conçus  à 
Taidc  de  principes  généraux,  peuvent  désormais  élever  la  préten- 
tion d'être  valables  aussi  pour  les  cas  futurs  possibles,  et  se 
trouvent  ainsi  transformés  en  maximes. 

5o.  La  prudence  exige  d'abord  qu'on  ne  rebute  pas  les  discours 
sincères  par  im  mauvais  accueil,  mais  qu'on  tolère  plutôt  une 
discussion  gênante,  pourvu  qu'on  soit  sûr  qu'elle  est  sincère, 
et  que  l'enfant  ne  se  sente  pas  trop  flatté  par  l'attention  ines- 
pérée qu'on  lui  accorde. 

5i.  La  prudence  exige  en  outre,  dans  les  cas  où  l'élève  ne  se 
laisse  pas  convaincre  immédiatement,  qu'on  ajourne  le  juge- 
ment définitif  plutôt  que  d'y  persister;  il  sera  toujours  facile 
de  renvoyer  l'enfant  à  des  notions  non  encore  acquises  et  à 
des  études  ultérieures.  La  grande  assurance  avec  laquelle  les 
jeunes  garçons  et  les  adolescents  soutiennent  ordinairement 
leurs  opinions  a  toujours  pour  cause  une  grande  ignorance: 
ils  ne  soupçonnent  pas  de  loin  combien  de  choses  ont  déjà  été 
pensées  et  contestées  avant  eux.  C'est  Y  instruction  qui  les  gué- 
rira de  leur  manque  de  modestie. 

Mais  l'essentiel  pour  la  culture  morale,  c'est  la  logique  ou 
l'inconséquence  dans  les  actes.  La  difficulté  d'agir  strictement 
d'après  des  maximes,  doit  être  rendue  sensible  à  celui  qui 
établit  aisément  des  maximes.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
mettre  le  miroir  devant  les  yeux  de  l'enfant,  soit  pour  écarter  les 
maximes  qui  ne  peuvent  subsister,  soit  pour  consolider  les  autres. 

Mais  parmi  les  maximes  à  écarter,  nous  comptons  aussi 
celles  qui,  bien  que  dictées  par  la  sagesse  pratique,  seraient 
pourtant  contraires  à  la  morale.  En  admettant  que  cette  chose 
n'ait  pas  été  d'avance  bien  claire  pour  l'élève,  il  faut  qu'elle 
ressorte  dans  la  pratique  par  les  conséquences  choquantes  qui 
en  résultent. 
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5q.  La  culture  morale,  en  tant  qu'elle  a  pour  objet  d'établir 
des  règles,  exige  souvent  qu'on  tienne  à  l'enfant  un  langage  vif, 
qu  on  lui  rappelle  le  passé  et  qu'on  lui  prédise  l'avenir  pour  le 
cas  où  il  persisterait  dans  ses  fautes,  qu'on  l'amène  à  regarder 
en  lui-môme,  pour  chercher  à  la  source  même  le  lien  qui  doit 
exister  dans  ses  actions.  Si  cependant  tout  cela  a  déjà  été 
fait  précédemment  dans  une  intention  morale,  alors  il  n'y  a 
plus  besoin  de  longs  discours;  on  se  montrera  d'autant  plus 
calme  et  plus  bref  dans  ses  paroles  qu'elles  ont  déjà  produit 
plus  d'effet,  qu'on  peut  avoir  déjà  plus  de  confiance  dans  le 
jugement  personnel  de  l'élève,  et  qu'enfin  on  avance  davantage 
dans  la  période  où,  entrant  dans  le  monde,  il  pourra  observer 
les  discours  et  les  actes  des  personnes  étrangères  qui  l'entou- 
rent. En  effet,  lorsqu' arrive  le  moment  où  il  veut  comparer 
le  nouveau  à  l'ancien,  son  sentiment  pour  l'ancien  est  devenu 
bien  faible,  et  disparaît  bientôt  tout-à-fait  s'il  n'est  pas  déjà 
profondément  enraciné. 

4®  La  culture  morale  considérée  en  tant  qu'elle  doit  maintenir 

dans  Fâme  le  repos  et  la  sérénité. 

53.  En  quatrième  lieu,  l'humeur  doit  être  maintenue  égale 
dans  son  ensemble,  et  l'esprit  toujours  prêt  à  concevoir  claire- 
ment. Cette  règle  est  bonne  contre  les  effervescences  pas- 
sionnées (mais  non  d'une  façon  générale  contre  les  passions), 
mais  elle  est  surtout  indispensable  pour  la  formation  des  juge- 
ments esthétiques,  et  contribue  aussi  par  là  (bien  que  non 
d'nne  façon  exclusive)  au  fondement    de  la  moralité. 

Tout  désir  peut  devenir  passion  lorsque  l'âme  reste  souvent 
dans  l'état  de  désir  et  y  persiste  assez  longtemps  pour  qu'il 
puisse  se  grouper  des  idées  qui  s'y  rapportent,  que  des  plans 
et  des  espérances  puissent  se  former,  et  le  dépit  envers  autrui  se 
confirmer.  Aussi  faut-il  porter  sa  vigilance  sm»  tous  les  désirs 
qui  ont  une  tendance  à  persister  et  à  se  renouveler  souvent. 
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Mais  les  désirs  les  plus  fréquents  sont  ceux  qui  naissent 
du  besoin  naturel  de  nourriture  et  d'exercice  physique. 

54.  Tout  d'abord  il  faut  dompter  Fardeur  exagérée  qui  résulte 
de  besoins  naturels  non  satisfaits  en  la  satisfaisant  sans  excès. 
La  faim  ne  doit  pas  pousser  au  vol,  non  plus  que  Tenfant  qui 
reste  trop  longtemps  assis  ne  doit  être  amené  à  l'idée  de 
s'enfuir.  Cet  avertissement  n'est  pas  superflu  ;  il  y  a  de  fâcheux 
exemples  de  ces  cas,  même  dans  les  familles  où  Ton  ne  s'y 
attendrait  pas.  C'est  pourtant  l'excès  contraire  qui  est  le  cas 
de  beaucoup  le  plus  fréquent. 

Lorsque  le  besoin  a  perdu  son  aiguillon,  il  faut  opposer 
aux  désirs  ultérieurs  un  refus  déterminé  et  irrévocable,  et  en 
môme  temps  faire  diversion  par  un  objet  quelconque  qui 
puisse  occuper  l'enfant. 

Si  l'objet  qui  excite  le  désir  d'une  façon  continue  peut 
être  éloigné,  ce  sera  le  meilleur  moyen.  Cela  est  plus  souvent 
possible,  et  aussi  plus  nécessaire  à  la  maison  que  chez  les 
étrangers.  Si  l'objet  ne  peut  être  éloigné,  on  pourra  en  ajourner 
la  jouissance  et  la  permettre  pour  plus  tard.  Telle  est  par 
exemple  la  jouissance  des  fruits  dans  les  jardins,  dont  Tinter- 
diction  absolue  entraîne  comme  conséquence  une  excitation 
dangereuse  à  la  désobéissance,  tandis  que  la  faiblesse  illimitée 
à  cet  égard  serait  tout  à  fait  inadmissible,  ne  fût-ce  que  pour 
les  dégâts  causés  par  les  enfants  qui  arrachent  les  fruits  avant 
leur  maturité,  et  à  plus  forte  raison  des  ravages  qu'ils 
exercent  dans  les  jardins  d' autrui. 

On  pourra,  par  analogie  avec  ce  cas  bien  connu,  juger  de 
beaucoup   d'autres  semblables. 

55.  Il  faut  en  outre  observer  les  enfants  dans  leurs  jeux.  Plus 
leur  imagination  sera  libre  et  les  changements  fréquents,  moins 
on  obtiendra  d'eux  la  réflexion;  mais  lorsqu'un  certain  jeu  se 
répète  souvent,  d'après  des  règles  fixes,  lorsqu'il  s'y  ajoute  une 
certaine  sorte  d'étude  pour  y  acquérir  une  habileté  particulière. 
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il  peut  dégénérer  en  passion  :  ainsi  que  le  prouvent  quelquefois 
les  jeux  de  cartes,  même  lorsqu'ils  n'ont  pas  un  but  intéressé. 
Les  jeux  d'argent  doivent  être  absolument  interdits,  mais  il 
faut  surveiller  Tapplication  de  cette  défense,  si  Ton  n'est  pas 
tout  à  fait  sûr  d'être  obéi. 

56.  Un  de  nos  meilleurs  moyens  de  parer  au  danger  insé- 
parable des  mouvements  de  la  passion  consiste  à  faire  étudier 
à  Tenfant  une  branche  quelconque  des  beaux-arts,  même  s'il 
n  est  doué  que  d'un  talent  médiocre  :  ainsi  la  musique  et  le 
dessin  sous  n'importe  quelle  forme  restreinte  (on  ne  devra  pas 
laire  étudier  plusieurs  instruments  à  la  fois,  et  au  lieu  de  dissé- 
miner les  efforts  de  l'enfant  en  lui  faisant  essayer  tous  les 
genres  de  peinture,  on  fera  en  sorte  qu'il  s'applique  avec  suite 
à  acquérir  de  l'habileté  dans  un  genre  déterminé).  Si  le  talent 
lui  manque,  on  peut  se  rabattre  sur  les  travaux  d'amateur,  les 
collections  de  plantes  ou  de  coquillages,  les  travaux  de 
cartonnage,  et  même  de  menuiserie  et  de  jardinage,  etc. 

Le  talent  poétique,  si  désirable  en  soi,  réclame  pourtant  un 
contre-poids  bien  déterminé,  qu'on  trouve  dans  les  occupations 
sérieuses  de  l'étude,  car  un  jeune  poète  élève  des  prétentions 
qui  peuvent  lui  devenir  funestes  s'il  y  persiste. 

57.  Tout  dessein  ayant  pour  origine  une  tendance  passionnée 
et  se  révélant  par  le  trouble  qu'il  apporte  dans  l'ordre,  dans 
le  travail  et  la  répartition  du  temps ,  doit  être  combattu 
sérieusement.  Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  le  nombre 
de  ceux  qui  y  prennent  part  est  plus  grand  :  à  plus  forte  rai- 
son lorsque  l'ostentation,  l'esprit  de  parti  et  de  rivalité  vien- 
nent s'y  mêler.  Il  ne  faut  pas  que  cet  élément  prenne  le  dessus, 
car  il  envahirait  très  rapidement  le  sol  que  Véducation  a 
eu  tant  de  peine  à  défricher. 

58.  Admettons  qu'on  ait  réussi  à  tenir  éloignées  les  passions  : 
il  importe  maintenant  de  savoir,  pour  le  fondement  de  la 
morale,  comment  l'action  de  V enseignement  se  combinera  avec 
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les  occupations.  A  cet  égard,  la  partie  la  plus  importante  de 
renseignement  est  avant  tout  V enseignement  religieux.  Mais 
c'est  dans  le  cercle  de  ses  relations  que  les  sentiments  de 
Tenfant  se  développent  de  la  façon  la  plus  immédiate,  et  ici 
la  culture  morale  doit  voir  la  tâche  qui  lui  incombe.  Le  moment 
est  venu  d'examiner  à  cet  égard  chacune  des  idées  pratiques  *. 

59.  En  ce  qui  concerne  tout  d'abord  les  cas  de  conflit,  qui  ne 
sont  pas  toujours  faciles  à  éviter  entièrement  entre  les  enfants, 
et  qui  doivent  au  moins  leur  apparaître  comme  une  chose  pos- 
sible, on  ne  peut  leur  interdire  de  se  défendre  eux-mêmes 
contre  les  attaques  brutales  imprévues;  il  faiit  au  contraire 
leur  recommander  de  montrer  de  la  résolution  dans  la  résis- 
tance défensive,  mais  aussi  de  ménager  leur  adversaire.  En 
revanche  il  faut  leur  interdire  absolument  de  s'approprier 
arbitrairement  quoi  que  ce  soit  à  l'exclusion  des  autres  et  sans 
en  avoir  conféré  avec  eux,  et  cela  même  pour  les  objets  les 
plus  insignifiants,  qui  n'appartiennent  à  personne  ou  qui  ont 
été  jetés.  Personne  ne  doit  s'imaginer  que  son  seul  caprice 
puisse  être  une  loi  pour  autrui.  Il  faut  plutôt  accoutumer  les 
enfants  à  restreindre  leur  propriété.  Ce  qu'on  leur  donne  pour 
un  usage  déterminé  ne  peut  êti*e  employé  autrement  et  doit 
être  ménagé  pour  l'usage  prévu. 

Les  promesses  que  se  font  les  enfants  entre  eux  ne  doivent 
pas  être  purement  et  simplement  déclarées  nulles,  si  insensées 
et  irréalisables  qu'elles  puissent  être.  Il  faut  que  celui  qui, 
par  suite  de  telles  promesses,  se  trouve  dans  l'embaiTas, 
en  subisse  les  conséquences,  et  soit  averti  pour  la  suite.  Mais 
les  promesses  précipitées  ne  doivent  pas  non  plus  être  acceptées, 
et  à  cet  égard  on  a  le  devoir  de  dénouer  les  liens  dans  lesquels 
les  enfants  s'embarrassent  quelquefois. 

Il  n'est  pas   mauvais    que  les  enfants   se  préparent    à  eux- 

1.  Voir  p.  36. 
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mêmes  quelques  épreuves  sensibles  de  litiges  diiliciles  à  résoudre; 
seulement  il  ne  faut  pas  tolérer  chez  eux  le  goût  des  querelles, 
mais  plutôt  leur  apprendre  à  les  éviter  et  à  les  prévenir  le 
plus  possible.  Ils  peuvent  connaître  la  chose ,  mais  pour  se 
convaincre  qu'elle  est  déplaisante. 

60.  Ici  un  double  chemin  s'ouvre  à  nos  considérations.  La 
latte  plaît  aux  enfants,  parce  qu'elle  indique  de  la  force,  et  ils 
la  recherchent  le  plus  souvent  par  pétulance.  A  cet  égard  il  faut 
tantôt  serrer  le  frein,  tantôt  leur  laisser  libre  carrière.  Ce  sont 
les  exercices  gymnastiques  qui  doivent  leur  donner  l'occasion 
de  montrer  leur  force;  les  luttes  d'émulation,  qui  ne  sont  pas  des 
luttes  proprement  dites,  seront  bienvenues,  si  elles  sont  accom- 
pagnées de  cris  et  de  jeux.  L'activité  intellectuelle  peut  égale- 
ment fournir  aux  enfants  l'occasion  de  se  produire  ;  elle  peut  aussi 
donner  lieu  à  des  comparaisons,  mais  à  la  condition  toutefois 
de  repousser  absolument  toutes  les  prétentions  que  ces  compa- 
raisons pourraient  faire  naître.  Ici  la  mesure  pratiquement  utile, 
c'est-à-dire  celle  des  proportions  et  par  conséquent  du  perfice  te, 
est  fournie  par  chaque  enfant,  suivant  les  pas  qu'il  fait  en 
avant  et  en  arrière.  Proposer  l'un  comme  exemple  à  l'autre, 
c'est  éveiller  la  jalousie,  et  il  est  bien  préférable  d'excuser  le  plus 
faible  lorsqu'il  ne  peut  pas   faire  plus  qu'il  ne  fait  en  réalité. 

61 .  L'autre  voie  ouverte  à  nos  considérations  nous  conduit  de 
ridée  du  elroit  à  celle  de  Véquité.  La  lutte  déplaît,  mais  plus 
encore  la  vengeance,  bien  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  ce  qui  est 
juste  pour  l'un  est  équitable  pour  l'autre.  Les  enfants  peuvent 
bien  exercer  leur  sagacité  à  déterminer  combien  l'un  d'entre 
eux  mérite  de  recevoir  ou  de  souffrir  de  la  part  des  autres  pour 
ce  qu'il  s'est  permis  ou  refusé,  mais  ils  ne  doivent  pas  s'arroger 
le  droit  de  vouloir  distribuer  les  peines  et  les  récompenses. 
Ceci  est  un  point  sur  lequel ,  sans  renoncer  à  leurs  propres 
lumières,  ils  doivent  pourtant  se  soumettre  volontairement  à 
leurs  supérieurs. 
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Pareillement,  lorsqu'il  s'agit  de  répartir  des  dons,  des 
faveurs,  des  marques  d'approbation,  il  importe  que  d'une  part 
l'éducateur,  évitant  de  laisser  paraître  quelque  préférence,  ne 
s'écarte  pas  sans  raisons  déterminées  de  l'égalité  dans  la  distri- 
bution, mais  que  d'autre  part  aussi  il  ne  concède  aux  enfants 
aucun  droit  à  ses  dons  volontaires,  et  que,  tout  en  leur  permet- 
tant d'avoir  une  opinion  sur  l'opportunité  du  plus  ou  du 
moins  ,  il  ne  souffre  pas  néanmoins  qu'ils  se  fondent  sur 
cette   opinion  pour  élever  la   moindi^e  prétention. 

62.  Lorsque  les  enfants  se  sont  absorbés  dans  les  considé- 
rations relatives  au  Juste  et  à  Y  équitable,  il  ne  faut  pas  trop  se 
hâter  d'exiger  d'eux  de  la  complaisance  et  de  la  docilité.  II 
faut  qu'ils  aient  le  temps  d'en  finir  avec  ces  idées  et  d'être 
fatigués  de  ces  méditations  souvent  bien  stériles  avant  d'en 
arriver  à  se  dire  qu'à  la  fin  il  est  pourtant  nécessaire  de 
céder,  et  que  pour  cette  raison  même  il  n'y  a  aucune  grandeur 
d'âme  à  le  faire.  Plus  tard  on  pourra  leur  rappeler  que  tout 
aurait  mieux  marché  si,  dès  le  début.  Faction  des  sentiments 
de  bien  couloir  avait  prédominé  de  manière  à  écarter  les  sujets 
de  conflits  plutôt   que  d'avoir  à  les  apaiser. 

En  toutes  circonstances  ,  le  bien  couloir  doit  êti^e  respecté 
comme  la  chose  supérieure,  mais  le  droit  doit  être  représenté 
comme  le  degré  inférieur  qu'on  ne  peut  franchir  impunément 
à  moins  de  consentement  commun ,  c'est-à-dire  de  l'appro- 
bation des  parties  intéressées. 

63.  Enfin,  en  ce  qui  concerne  l'idée  de  la  liberté  intérieure,  la 
dift(érence  entre  ceux  qui,  bien  que  de  loin,  s'en  approchent 
plus  ou  moins,  est  déjà,  dans  la  plupart  des  cas,  assez  frap- 
pante parmi  les  jeunes  garçons  les  plus  âgés,  et  à  plus  forte 
raison  parmi  les  adolescents ,  pour  être  remarquée  de  tous. 
L'éducateur  fait  ordinairement  valoir  lui-même,  plutôt  avec 
trop  de  force  et  de  bruit  qu'avec  trop  de  faiblesse,  le  mérite 
de    ceux  qui  se  distinguent    par   une    conduite    sage    et   rai- 
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sonnable  ;  et  les  enfants  entre  eux  sont  des  observateurs 
trop  attentifs  de  leurs  propres  faiblesses  pour  ne  pas  voir 
combien  les  autres  restent  loin  de  ces  modèles.  C'est  pourquoi 
il  importe  plus  de  ne  pas  exciter  chez  les  enfants  la  tendance 
à  rabaisser  leurs  camarades,  que  de  diriger  leurs  regards  sur 
ce  qui  déjà  ne  saurait  leur  échapper. 

64.  On  se  gardera  naturellement  de  dévoiler  les  mauvais 
exemples  provenant  d'adultes  qui  peuvent  entourer  la  jeunesse  ; 
s'ils  sont  notoires,  ils  répugneront  plutôt  qu'ils  ne  séduiront, 
à  moins  que  la  jeunesse  n'ait  quelque  intérêt  à  les  imiter  ou  à  y 
trouver  un  prétexte  d'excuse.  D'autre  part,  on  ne  peut  guère 
espérer  que  les  exemples  louables  soient  imités  ;  ils  paraissent 
à  la  jeunesse  trop  faciles,  comme  étant  une  chose  qui  va  de 
soi.  Aussi  ne  sera-tril  pas  superflu  de  les  faire  ressortir  expres- 
sément eix  témoignant  de  l'estime  qu'ils  doivent  inspirer,  surtout 
quand  les  enfants  avançant  en  âge  commencent'  à  vivre  dans 
des  milieux  plus  étendus,  et  à  établir  des  comparaisons  avec 
maintes  choses  capables  de  faire   illusion  par  un  faux  éclat. 

5*"  La  culture  morale  considérée  en  tant  qu^elle  doit  émouvoir 
Came  par  Capprobation  et  par  le  blâme. 

« 

65.  Admettons  donc  que  le  regard  de  l'enfant  ait  été  déjà 
dirîgé  comme  il  convient,  soit  dans  ses  rapports  avec  les  autres 
enfants,  soit  par  des  exemples,  soit  par  l'enseignement,  sur  ce 
qu'il  y  a  lieu  de  distinguer  d'après  les  idées  pratiques^  et  que 
le  jugement  esthétique  des  choses  relatives  à  la  iH>lonté 
ait  été  par  là  suffisamment  éveillé  :  alors  le  moment  de  la 
culture  morale  proprement  dite  est  venu.  En  effet,  il  ne  faut 
pas  attendre  que  la  jeunesse  saisisse  d'elle-même  ce  qui  est 
louable  ou  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  qu'elle  s'y  arrête,  —  et 
que  chacun  en  fasse  l'application  à  lui-même  :  il  faut  au 
contraire  que  les  vérités  qui  sont  en  général  désagréables  à 
entendre,  soient  dites  à  tous  et   à  chacun  en  particulier.  Plus 
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réducateur  coniiaU  exactement  ses  élèves,  mieux  cela  vaut. 
Car  le  moyen  le  plus  efïicace  pour  engager  chacun  à  s^obser- 
ver  soi-même,  c'est  de  montrer  qu'on  voit  au  fond  de  son  âme. 
Un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la  conduite  de  Tenfant  pendant 
une  période  assez  longue,  le  souvenir  qu'on  éveille  d'nne 
chose  qui  avait  agi  sur  lui,  la  distinction  qu*on  fait  du  bien  et 
du  mal  en  lui,  tout  cela  constitue  ce  qu'on  appelle  ordinaire- 
ment moraliser,  et  qui,  loin  d'être  en  aucune  façon  superfla 
ou  même  mauvais  dans  l'éducation,  est  au  contraire  absola- 
ment  nécessaire,  à  la  condition  d'être  à  sa  vraie  place.  Certes, 
il  y  a  assez  d'honmies  qui  grandissent  sans  qu'il  soit  jamais 
tombé  dans  leur  oreille  un  mot  sérieux  de  blâme  mérité,  mais 
il  ne  devrait  pas  y  en  avoir. 

66.  Il  n'est  question  ici  que  d'éloge  et  de  blâme,  mais  non  de 
dureté  de  traitement,  ni  même  de  dureté  de  paroles.  Il  s'agit  de 
réprimandes  et  de  punitions  succédant  à  des  actes  isolés,  ce 
qui  est  bien  différent  ;  sans  doute  les  unes  et  les  autres  peuvent 
donner  lieu  à  des  considérations  d'ordre  moral,  mais  seulement 
après  leur  application.  L'amélioration  morale  ne    s'obtient  pas 

.par  la  contrainte  du  gouQernement  ;  elle  ne  s'obtient  pas  non 
plus  ptu*  cette  sorte  de  punition  pédagogique  qui  rend  plus 
sage  et  plus  avisé  par  l'effet  des  conséquences  naturelles  des 
actes  ^  .  Mais  elle  s'obtient  par  l'imitation  du  langage  de  la 
conscience  et  du  vrai  honneur  en  présence  de  spectateurs  im- 
partiaux. Un  tel  langage  ne  dédaigne  pas  non  plus  de  prendre 
en  considération  les  excuses  que  chacun  tient  ordinairement 
prêtes  dans  le  fond  de  son  âme,  et  permet  à  ces  excuses  de  se 
faire  valoir  autant  qu'elles  le  peuvent ,  mais  il  prend  soin 
aussi  d'avertir  qu'on  ne  s'y  fie  pas  pour  la  suite. 

67.  Dans  les  cas  ordinaires,  il  n'y  a  rien  d'important  à  louer 
ni  à  blâmer  chez  la  jeunesse.  Si  d'une  part  il  est  bon  de  pré- 

I.   Page  a«3,  S  34. 
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Tenir  avec  soin  Texagération,  (déjà  par  la  seule  raison  qu^elle 
diminue  Feffet  ou  produit  une  prévention  fausse,  sinon  même 
UQ  certain  sentiment  de  crainte),  il  y  a  pourtant,  d'autre  part, 
une  sorte  d'agrandissement  qui  convient  pour  exposer  les 
petites  choses  d'une  manière  plus  visible,  pour  présenter  à  la 
jeunesse  ses  propres  actes  de  manière  à  leur  donner  plus 
d'importance  à  ses  yeux  et  à  en  obtenir  une  plus  grande 
eflicacité  contre  sa  légèreté  :  cet  agrandissement  consiste  à  lui 
montrer  de  loin  Favenir.  Les  moindres  défauts  peuvent  grandir 
par  rhabitude  ;  le  moindre  désir,  si  on  ne  le  refrène  pas, 
peut  se  transformer  en  passion.  Et  puis,  les  circonstances 
futures  de  la  vie  sont  incertaines  ;  les  séductions,  les  tentations, 
la  misère  inattendue  peuvent  survenir.  Ce  regard  porté  sur 
les  possibilités  de  Tavenir  n'est  pas  à  vrai  dire  une  pro- 
phétie, et  ne  doit  pas  avoir  la  prétention  de  passer  pour 
telle,  mais  il  est  pourtant  utile  à  titre  d'avertissement. 

68.  Une  fois  qu'on  est  parvenu  à  faire  considérer  à  l'enfant 
sa  culture  morale  comme  une  chose  sérieuse  et  importante,  il 
appartient  à  Y  enseignement^  joint  à  une  connaissance  de  plus  en 
plus  étendue  du  monde,  de  faire  que  la  chaleur  morale  pénètre 
dans  son  entier  le  cercle  de  ses  idées,  et  que  la  conception 
de  l'ordre  moral  universel  se  combine  d'une  part  avec  les 
idées  religieuses,  de  l'autre  avec  l'observation  de  l'individu  par 
lui-même.  A  partir  de  ce  moment,  il  devra  être  moins  souvent 
nécessaire  d'exprimer  d'une  façon  directe  et  énergique  l'éloge  et 
le  blâme.  Il  ne  sera  plus  si  facile  que  précédemment  de  montrer 
aux  yeux  de  l'enfant  ce  qui  se  passe  en  lui  plus  clairement  qu'il 
ne  se  l'est  déjà  dit  à  lui-même.  Mais  on  peut  encore  lui  venir  en 
aide  d'autre  part,  c'est-à-dire  sur  le  terrain  des  idées  générales,  où 
laréQexion  progressive  de  l'enfant  cherche  à  s'orienter  peu  à  peu. 
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avertir  et  corriger. 

69.  Enfin  la  culture  morale  doit  exhorter  et  corriger  le  mal  en 
temps  utile.  On  peut  toujours  supposer  qu  un  jeune  homme,  même 
arrivé  au  degré  des  résolutions  morales,  a  pourtant  encore  besoin 
qu*on  fasse  de  fréquents  appels  à  sa  mémoire,  quoiqu'il  y  ait  à  cet 
égard  de  grandes  différences  entre  les  individus,  et  qu'on  ne  puisse 
les  découvrir  que  par  Tobservation.  Mais  ce  qu'on  rappelle  à  sa 
mémoire,  ce  sont  des  principes  primordiaux  qui  ont  la  préten- 
tion déjà  d'être  acceptés  universellement,  et  qui  ne  peuvent 
aisément  affirmer  cette  prétention  s'ils  ont  été  énoncés  d'une 
façon  inexacte  ou  conçus  dans  un  ordre  défectueux.  Ce  n'est  déjà 
que  chez  le  plus  petit  nombre  que  les  considérations  générales 
dominent  ;  à  plus  forte  raison  la  jeunesse,  qui  a  tant  de  choses 
nouvelles  à  voir,  à  apprendre  et  même  à  étudier,  sera-t-elle 
portée  à  mettre  facilement  les  anciennes  après  les  nouvelles,  et 
plus  encore  les  choses  générales  après  les  choses  particulières. 
Cependant  il  est  bien  plus  facile  de  faire  des  remontrances 
et  de  corriger  là  où  une  base  excellente  et  solide  a  été  étabUe 
que  de  se  borner  à  tenir  l'enfant  comme  il  a  été  dit  plus  haut 
(§§  38-43)  lorsque  la  culture  morale  ne  rencontre  à  l'âge  de 
l'adolescence  aucun  point  d'appui  auquel  l'élève  puisse  seule- 
ment essayer  de  se  tenir. 

70.  On  voit  par  la  grande  diversité  des  principes  que  les  écoles 
ont  adoptés  dans  les  temps  anciens  et  modernes  pour  la  doc- 
trine de  la  morale  et  du  droit,  qu'il  peut  surgir  un  très  grand 
nombre  d'opinions,  soit  contraires,  soit  tout  au  moins  exclusives, 
dès  qu'on  entreprend  de  mettre  de  l'ordre,  de  la  précision  et 
de  la  logique  dans  les  idées  morales  existantes.  Toutes  ces 
opinions  contraires  et  exclusives,  avec  les  innombrables  oscil- 
lations   qui  viennent  encore  s'y  introduire,   peuvent  se  renou- 
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vêler  dans  les  esprits  des  enfants,  surtout  lorsqu'ils  tiennent  à 
suivre  leur  propre  chemin.  Il  est  très  ordinaire  de  voir  que  les 
principes  adoptés  s'accommodent  aux  inclinations ,  la  partie 
subjectiçe  du  caractère  à  la  partie  objective.  Et  si  Y  instruction  a  le 
devoir  de  rectifier  Terreur,  la  culture  morale  doit  utiliser  les 
occasions  dans  lesquelles  les  idées  ont  été  visiblement  guidées 
par  les  penchants. 

71.  Mais,  dès  que  Télève  a  conqui»  la  confiance  en  ce  qui 
concerne  ses  sentiments  autant  que  ses  principes,  le  rôle  de 
la  culture  morale  est  terminé.  En  continuant  de  le  juger  sans 
nécessité  et  de  Fobserver  d'une  façon  pénible  pour  lui,  on  ne 
pourrait  que  nuire  à  sa  sincérité  et  provoquer  des  considé- 
rations accessoires.  Une  fois  que  Félève  a  pris  charge  de  sa 
propre  éducation^  celle-ci  entend  ne  plus  être  troublée. 


72.  Le  maître  ne  doit  rien  tenter  qui  ne  relève  et  consolide  sa 
valeur  personnelle  aux  yeux  de  F  élève;  s'il  n'a  pas  son  afiection 
et  son  estime  personnelle,  tous  les  moyens  qu'il  emploiera  ne 
serviront  qu'à  peu   de  chose,  et  il  n'obtiendra  aucun  résultat. . . 


VI 
Des  conditions  nécessaires  a  la  formation  du  caractère  moral 

^'m         ^^'    V^^^^   l®s    conditions  indispensables   à    la    culture    du 
caractère  moral  : 

1°.  L'homme  doit  être  occupé  infiniment  plus  des  rapports 
sociaux  que  de  lui-même.  La  société  doit  apparaître  à  son 
esprit  comme  une  grande  énigme,  qui  doit  faire  qu'il  s'oublie 
lui-même.  Cela  peut  s'obtenir  chez  les  enfants  qui  ne  sont 
pas  encore  corroqipus,  bien  plus  facilement  que  ne  peuvent  se 
l'imaginer  des  égoïstes  adultes,  qui  sont  persuadés,  parce  que  le 
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moi  bien-aimé  est  chez  eux  le  centre  de  toute  poésie  et  de 
toute  tendance,  que  la  nature  de  Thomme  est  ainsi  faite.  Et  pour- 
tant il  arrive  à  tout  homme  de  se  trouver  aussi  dans  des 
situations  où,  comme  être  comtemplatif,  il  voit  les  choses  sans 
les  rapporter  à  son  moi,  et  juge  alors  leur  ensemble  logique 
beau  ou  laid,  harmonique  ou  discordant,  en  l'approuvant  ou 
le  désapprouvant.  Il  n'y  a  personne  d'absolument  égoïste  :  car 
la  perpétuelle  contemplation  de  soi-même  est  un   conte. 

20.  Le  monde  doit  être  représehté  par  des  idées:  sinon  la 
contemplation  de  la  seule  réalité  conduit  à  Topinion  de 
Xénophon.  Il  faut  que  Fhomme  soit  transporté  dans  un  ordre 
supérieur  des  choses  ;  il  faut  que  la  réalité  de  cet  ordre  supérieur 
lui  apparaisse  autant  que  possible  de  près  d'une  façon  non 
équivoque,  et  qu'il  la  conçoive  fortement  dans  toute  sa  nécessité; 
il  faut  qu'il  connaisse  toutes  les  catégories  de  cet  ordre 
supérieur,  pour  ne  pas  se  voir  ravir  celles  qu'il  connaissait 
déjà  antérieurement  par  une  nouvelle  qu'il  viendrait  à  découvrir, 
et  qui  éveillerait  en  lui  un  nouvel  enthousiasme.  Dans  toute 
spéculation  de  philosophie  pratique,  les  idées  deviennent  pour 
nous  insensiblement,  —  bien  que  d'une  façon  purement  symbo- 
lique, —  quelque  chose  d'objectif  :  il  faut  aussi  qu'elles  le 
deviennent  pour  l'élève.  Mais  il  importe  d'en  représenter  la 
réalité  également  dans  les  choses  qui  existent  hors  de  nous, 
avec  une  clarté  et  une  variété  telles  qu'aucun  doute  ne  puisse 
naître  à  leur  égard. 

3^,  L'homme  doit^être  sensible  aux  rapports  esthétiques  des 
volontés  humaines.  Pour  qu'il  puisse  le  devenir,  il  faut  entrer 
avec  lui  dans  des  rapports  qu'il  puisse  sentir,  et  pour  les  rendre 
tels,  il  faut  qu'il  s'y  sente  lui-même  libre:  c'est  là  une  règle  fon- 
damentale de  toute  relation  entre  l'éducateur  et  l'élève. 

4°.  Le  tableau  qu'on  fait  des  rapports  esthétiques  ne  doit  pas 
être  mesquin,  sous  peine  de  faire  naître  la  sensiblerie  :  il  doit 
être  grandiose.  L'éducateur  ne  doit  pas  se  donner  trop  d'impoi*- 
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tance,    et   encore    moins   vouloir  que    son  étroitesse   exclusive 
arrête  l'élève  lorsque  celui-ci  prend  un  vol  plus  élevé. 


74-  C'est  précisément  pai*ce  que  l'homme  a  plus  de  force  cor- 
porelle qu  il  a  généralement  aussi  plus  de  caractère  que  la 
femme.  Celui-là  seul  peut  avoir  un  caractère  ferme  et  vouloir 
fermement,  qui  se  dit  qu'il  sera  capable  de  faire  son  devoir 
à  son  poste  quand  le  moment  sera  venu. 

La  nature  donne  des  talents,  Yéducation  donne  le  caractère. 
Giaque  individu  doit  être  cultivé  de  telle  façon  qu'il  pût  être 
roi  s'il  s'agissait  de  l'être.  L'homme  sage  et  ferme  supporte 
ce  qu'il  ne  peut  pas  empêcher,  mais  il  ne  veut  pas  supporter 
davantage,  et  il  sait  jouir  intimement  et  avec  sagesse  lorsque 
la  fortune  lui  sourit. 

De  même  que  la  conscience  de  la  force  affermit  et  élève 
le  caractère,  de  même  le  caractère  doit  perdre  infailliblement 
avec  le  sentiment  de  la  faiblesse,  soit  par  la  diminution  de 
la  force  morale  ou  de  la  force  physique ,  soit  par  la  perte 
des  biens  extérieurs  de  la  fortune.  Un  caractère  ainsi  ébranlé 
est  perdu  s'il  ne  se  présente  d'autre  part  de  nouvelles  res- 
sources pour  le  relever. 


Action  des  groupes  (Tidées  dominants, 

75.  La  grande  différence  entre  l'élève  ordinaire  et  l'homme 
mûr,  c'est  que  chez  le  premier,  les  idées  dominantes  dispa- 
raissent pendant  les  moments  de  travail  :  ce  n'est  qu'aux  heures 
de  récréation,  et  sui*tout  pendant  les  vacances,  qu'il  se  dirige 
lui-même.  Et  même  les  étudiants  ordinaires,  quand  ils  passent 
d'un  cours  à  l'autre,  se  trouvent  encore,  au  moins  au  début, 
dans  le  même  cas.  Ainsi,  passivité  constante  aux  heures  essen- 
tielles de  la  journée!  Les  jeimcs  ouvriers  et  même  les  dômes- 
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tiques  sont  plus  jfavorisés  sous  ce  rapport,  parce  que  les  objets 
de  leur  travail  n'exigent  pas  qu'ils  apprennent  des  choses  aussi 
difliciles,  ni  qu'ils  retiennent  contre  leurs  aspirations  intérieures 
des  notions  faiblement  conçues. 

76.  Et  la  formation  du  caractère,  que  devient-elle  dans  tout 
cela?  Ne  dépend-elle  pas  en  effet  entièrement  des  idées  domi- 
nantes, qui  n'émergent  que  peu  à  peu  et  secrètement,  après  avoir 
supplanté  les  notions  faiblement  conçues  et  repoussé  tout  ce  qui 
est  le  propre  de  l'enfant,  et  qui  est  désormais  dédaigné? 

77.  Sans  doute  on  fait  des  devoirs!  Mais  ce  travail,  au  lieu 
d'être  dirigé  par  un  groupé  d'idées  dominant,  est  subordonné 
aux  règles  nombreuses  et  mal  liées  de  la  grammaire,  dont  les 
applications  sont  isolées.  Trouve-t-on  ailleurs  un  travail  métho- 
dique satisfaisant  pour  la  jeunesse?  Seraient-ce  les  compila- 
tions historiques?  les  problèmes  de  mathématiques  ?  En  quoi 
donc  la  grandeur,  l'énergie  doit-elle  se  montrer?  et  pour 
quelle  fin  doit-elle  se  former  ?  —  Pour  le  service  militaire 
futur  !  C'est  pour  cela  que  l'individu  qui  sent  en  lui  une 
activité  spontanée,  celui  qui  cherche  un  caractère^  se  dirige 
volontiers  vers  l'état  militaire.  Et  l'étudiant  qui  vit  en  pleine 
liberté  n'est  jamais  bien  loin  du  bon  soldat,  il  le  singe  même 
forcément. 

78.  L'éducateur  qui  se  borne  à  secouer  l^enfant  ne  doit  jamais 
rien  attendre  de  bon  de  ce  procédé.  Ce  serait  un  malheur 
qu'un  écolier  pétulant  puni  pour  de  folles  gamineries  ne 
recommençât  pas  l'heure  suivante  ;  il  serait  déplorable  que  la 
çolonté  fût  aussi  faible  et  aussi  molle  ;  car  alors  tout  ce  qu  on 
aurait  obtenu  par  l'éducation  céderait  aussi  facilement  à  Fentou- 
rage  et  à  ses  influences.  L'entêtement  est  une  bonne  chose,  et 
on  peut  toujours  le  faire  céder.  Il  n'y  a  que  l'égoîsme  et  la 
malveillance  qui  ne  doivent  pas  être  tolérés. 

79.  Les  exhortations  ont  pour  effet  de  remuer  l'élève  jusqu'aux 
larmes  si  elles  durent  assez  pour  cela,    ou  de  le  rendre  sérieux 
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et  de  modifier  ses  dispositions  de  légèreté,  ou  encore  de 
rirriter  et  de  Fendurcir,  ou  de  l'attendrir  et  de  l'affliger  plus 
qu'elles  ne  devraient;  enfin  elles  peuvent  Thumilier,  Tenibar- 
rasser  et  le  rendre  craintif,  de  sorte  qu'il  se  dérobe,  ou  bien, 
si  elles  ne  sont  qu'inopportunes^  il  ne  s'en  soucie  bientôt  plus 
(c'est  ce  qui  arrive  pour  les  exhortations  trop  longues),  ou  ne 
les  écoute  qu'avec  un  froid  respect,  pour  tirer  par  derrière  sa 
révérence.  Tout  dépend  du  degré  de  tension  auquel  on  a  porté 
les  groupes  d'idées  existants.  Les  deux  premiers  cas  indiquent  un 
bon  état  de  santé  morale  ;  le  troisième  et  le  dernier  révèlent  une 
méchanceté  qui  pourra  se  guérir  tard  chez  l'irascible,  mais  chez 
Tautre  jamais.  Dans  le  quatrième  et  le  cinquième  cas,  il  y  a  une 
faiblesse  qu'on  peut  corriger  peu  à  peu.  Il  va  sans  dire  que 
tous  les  cas  ne  sont  pas  toujours  nettement  séparés,  mais  que, 
comme  on  dit,  tout  dépend  de  la  corde  qu'on  touche,  c'est-à- 
dire  ici  de  la  série  d'idées.  Chaque  élève  prend  mal  une  chose 
en  particulier,  et  pourtant  l'impression  totale  peut  être  bonne. 
On  verra  toujours  qu'en  général  l'éducateur  exige  plus  de 
Tenfant  que  celui-ci  de  lui-même  '  . 

I.  Voir  sur  les  effets  de  la  culture  morale  la  deuxième   partie  de   ce 
?oiame  :  Pédagogie  epéciaUf  11  v.  Il,  chap.  Il  (p.  358). 


Fac.  dt  Lille.  Tomk  IV.  -  A.  19. 


LIVRE  V 


RÉSUMÉ   DE   PÉDAGOGIE  GÉNÉRALE 

ADAPTÉE  AUX  DIFFÉRENTS  AGES 


PREMIÈRE  PÉRIODE 
De  un  a  trois  ans 

rw"'.  I.  Le  fil  de  Texistence  étant  encore  dans  les  premières  années 
extrêmement  faible,  et  les  soins  du  corps  (dont  il  ne  saurait 
être  question  ici)  devant  passer  avant  toute  chose,  il  en  résulte 
qu'il  y  aura,  suivant  Fétat  de  la  santé,  de  grandes  différences 
à  l'égard  du  temps  vraiment  profitable  à  la  culture  morale. 
Si  court  que  soit  ce  temps,  il  a  une  extrême  importance  en 
raison  de  la  grande  sensibilité  et  de  la  grande  excitabilité  du 
premier  âge. 

2.  Tout  le  temps  où  Fcnfant  veille  complètement  sans  souffrir 
devra  être  utilisé  de  manière  à  ce  que  certains  objets  soient 
présentés  à  ses  sens,  mais  sans  lui  être  imposés.  On  devra 
éviter  les  fortes  impressions,  ainsi  que  les  changements  rapides  : 
il  sutlim  souvent  de  varier  légèrement  pour  exciter  de  nou- 
veau l'attention  qjai  viendrait  à  se  fatiguer.  Il  est  désirable 
qu'on  obtienne  une  certaine  perfection  dans  les  aperceptions 
de  la  vue  et  de  Touïe,  afin  que  ces  sens  se  familiarisent  au 
même  degré  avec  toutes  les  parties  de  leur  domaine. 

3.  On  cherchera  à  donner  d'une  façon  inoffensive  libre  carrière 
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au  besoin  de  mouvement  de  Tenfant  :  d'abord  pour  qi\il  s'exerce    ' 
à  l'usage  de  tous  ses  membres,  et  aussi  pour  qu'il  étende  par 
ses  essais  personnels   ses    observations   sur    les   choses   et  les 
variations  qu'elles  peuvent  subir. 

4.  Il  faut  éviter  à  l'enfant  avec  le  plus  grand  soin  les 
impressions  désagréables  ou  choquantes  pouvant  provenir  des 
hommes.  Personne  ne  doit  traiter  un  enfant  comme  son  jouet. 

5.  De  même,  personne  ne  doit  se  laisser  gouverner  par 
l'enfant ,  surtout  lorsqu'il  montre  quelque  vivacité  impétueuse  : 
sinon,  on  provoque  infailliblement  chez  lui  l'entêtement,  défaut 
difficile  à  éviter  chez  les  enfants  maladifs,  à  cause  de  l'atten- 
tion qu'on  est  obligé  de  donner  aux  manifestations  de  leur  mal. 

6.  L'enfant  doit  constamment  sentir  la  supériorité  de 
l'adulte,  et  éprouver  souvent  sa  propre  impuissance:  c'est  la  base 
de  l'obéissance  nécessaire.  En  traitant  l'enfant  d'une  manière 
conséquente,  les  personnes  qui  l'entourent  constamment  obtien- 
dront l'obéissance  plus  aisément  que  d'autres  moins  souvent 
présentes.  Il  faut  laisser  aux  passions  le  temps  de  se  refroidir, 
à  moins  que  des  circonstances  pressantes  n'exigent  le  contraire. 

7.  Rarement  on  aura  retours  à  la  force,  qui  ne  doit  servir 
qu'à  inspirer  la  crainte  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  pouvoir 
au  besoin  formuler  efficacement  une  menace,  et  réprimer  l'esprit 
d'insubordination.  Car  il  faut  que  le  gouvernement  soit  affermi 
dès  les  premières  années,  pour  ne  pas  être  obligé  plus  tard  de 
recourir  à  l'extrémité  fâcheuse  des  mesures  de  rigueur. 

8.  11  faut  apporter  dès  le  début  beaucoup  de  soin  à  la  for- 
mation du  langage  chez  les  enfants,  afin  de  ne  pas  laisser 
s'enraciner  des  habitudes  vicieuses  et  des  négligences,  qui  plus 
tard  occasionnent  ordinairement  beaucoup  de  perte  de  temps  et 
d'ennuis.  On  évitera  absolument  les  expressions  recherchées, 
dont  le  sens  dépasse  la  portée  des  idées  de  l'enfant. 


DEUXIÈME   PÉRIODE   :   DE  QUATRE   A   HUIT  ANS  SgS 

DEUXIÈME    PÉRIODE 

DE  QUATRE   A   HUIT  ANS 

9.  La  vraie  limite  de  séparation  entre  les  deux  premières 
périodes  n'est  pas  indiquée  par  Tâge,  mais  elle  coïncide  avec  le 
moment  où  cesse  la  première  période  d'impuissance  de  Tenfant, 
et  où  il  commence  tout  à  la  fois  à  faire  usage  de  ses  membres  et 
à  manier  la  langue.  Les  enfants  pouvant  désormais  s'affranchir 
par  eux-mêmes  de  maints  désagréments  passagers,  il  en  résulte 
un  grand  bénéfîce  au  point  de  vue  de  la  tranquillité  et  de  la  gaieté. 

10.  Plus  l'enfant  est  en  état  désormais  de  se  tirer  d'affaire  lui- 
même,  plus  on  doit  éloigner  de  lui  les  secours  extérieurs.  En  même 
temps,  le  gouvernement  prendra  plus  de  fermeté,  et  pour  maints 
individus  plus  de  sévérité,  jusqu'à  ce  que  les  dernières  traces  de 
l'entêtement  presque  inévitable  dans  la  période  précédente  aient 
disparu.  Toutefois,  ceci  suppose  que  personne  n'excite  sans 
nécessité  l'enfant  à  une  résistance  quelconque.  Plus  l'enfant 
voit  un  ordre  fixe  autour  de  lui,  mieux  il  se  soumet. 

11.  Il  faut  laisser  à  l'enfant  autant  de  liberté  que  l'admettent 
les  circonstances,  ne  serait-ce  que  pour  lui  permettre  de  se 
montrer  avec  franchise,  et  pour  qu'on  puisse  étudier  son  indi- 
vidualité. Toutefois,  l'essentiel  à  cet  âge  est  de  prévenir  les 
mauvaises  habitudes,  surtout  celles  qui  sont  liées  à  un  senti- 
ment blâmable. 

12.  Ici,  deux  idées  de  la  morale  pratique  doivent  venir  immé- 
diatement en  considération,  quoique  d'une  manière  différente  :  ce 
sont  celles  du  bien  (vouloir  et  de  la  perfection  *.  Il  y  a  certaines 
conceptions  relatives  à  cette  dernière,  que  l'enfant  se  forme 
presque  toujours  de  lui-même  ;  quant  à  la  première,  elle  se 
développe  plus  rarement,  il  faut  qu'elle  lui  soit  donnée,  et  cela 
ne  peut    pas  toujours  se  faire  d'une  façon  directe. 

I.  Voir  p.  3fi,  §  i3. 


] 
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i3.  Les  manifestations  du  mal  couloir  qui  apparaissent  sonvent 
chez  maints  enfants  doivent  être  considérées  d'une  façon  abso- 
lument sérieuse  comme  des  indices  fâcheux  ;  car  une  fois  qa'un 
caractère  est  gâté  de  ce  côté,  on  ne  peut  plus  Faméliorer  à  fond, 
et  la  ruine  morale  commence  parfois  de  bonne  heuiv.  Ge  quHl 
y  a  à  faire  en  pareil  «cas  est  expliqué  dans  ce  qui  va  suivi*e. 

14.  Il  faut  supposer  tout  d*abord  qu'on  ne  laisse  guère  déjeunes 
enfants  seuls,  mais  qu'au  contraire  ils  n'ont  pas  d'autres  habi- 
tudes que  celles  de  la  vie  commune ,  et  qu'il  règne  dans  leur 
entourage  un  ordre  sévère.  Dès  lors,  les  manifestations  du  mal 
couloir  sont  hors  de  la  règle,  et  dès  qu'elles  se  produisent, 
l'enfant  a  l'ordre  régnant  contre  lui*  Or,  plus  il  est  habitué 
à  dépendre  d'une  volonté  commune,  à  s'occuper  et  à  vivre 
joyeux  dans  le  cercle  où  s'exerce  cette  volonté,  moins  il  sup 
porte  de  se  sentir  seul.  Lorscju'un  enfant  montre  de  mauvais 
penchants,  qu'on  le  laisse  seul  :  c'est  pour  lui  une  punition. 

i5.  Mais  une  telle  pimition  su{)pose  de  la  part  du  jeupe  enfant 
une-sensibilité  encore  intacte  :  il  pleure,  il  ne  sait  comment  sortir 
de  son  embarras,  et  se  sent  entièrement  faible  dès  qu'on  le 
laisse  seul;  mais  par  contre î  il  retrouve  le  bien-être  dès  qu'on 
l'admet  de  nouveau  dans  le  cercle  de  sa  société.  Si  on  laisse 
passer  cette  période ,  si  l'enfant,  inspiré  par  le  mal  pouloir. 
s'est  déjà  aliéné  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  pouvait 
vivre  joyeux,  alors  il  éprouve  amertume  sur  amertume,  et  il 
ne  reste  plus  qu'à  appliquer  le  droit  strict. 

16.  Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que  l'esprit  de  sociabilité 
qui  écarte  le  mal  couloir  soit  un  réel  bien  couloir,  et  même 
les  descriptions  qu'on  en  trouve  ordinairement  dans  les  livres 
de  littérature  enfantine  courent  le  risque  de  ne  trouver  aucune 
créance,  comme  étant  des  fables  aisément  inventées.  Il  importe 
alors  d'établir  tout  d'abord  la  croyance  au  bien  couloir,  et  cela 
même  chez  l'enfant  qui  ne  cesse  d'être  comblé  des  bienfaits  de 
l'éducation,  mais  qui  par  l'habitude  y  devient  insensible.  On  devra 
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le  priver  un  peu  de  la  sollicitude  accoutumée,  et  celle-ci  venant 
à  se  renouveler,  il  y  reconnaîtra  un  acte  volontaire  et  Thonorera 
en  conséquence.  Lorsqu'au  contraire  les  enfants  considèrent  le 
bien  qu'on  leur  fait  comme  une  chose  due,  ou  comme  TefTet  d'un 
certain  mécanisme,  cette  erreur  ouvre  la  porte  toute  grande,  au 
point  de  vue  de  la  moi*alité,  aux  maux  les  plus  variés. 

17.  A  la  sévérité  nécessaire  doit  s'ajouter  la  bonté,  et  la 
bonté  doit  encore  être  accompagnée  d'amabilité,  si  l'on  ne  veut 
pas  refroidir  l'âme  de  l'enfant,  et  étouffer  en  lui  les  germes  du 
bien  couloir.  Dans  la  période  qui  nous  occupe,  la  disposition 
d'âme  de  l'enfant  dépend  directement  de  la  manière  dont  on  le 
traite,  et  des  manières  peu  aimables,  à  la  longue,  ont  pour 
résultat  d'émousser  sa  sensibilité. 

Ce  n'est  pas  encore  à  l'âge  de  l'enfance  qu'on  peut  songer 
à  résoudre  le  double  problème  qui  consiste,  d'ime  part,  à  faire 
ressortir  suffisamment  l'idée  du  bien  couloir,  de  l'autre  à 
éveiller  des  sentiments  de  réel  bien  vouloir.  Mais  c'est  déjà 
beaucoup  lorsqu'aux  sentiments  de  sympathie ,  qu'augmente 
encore  la  joie  de  vivre  en  société,  vient  s'ajouter  la  foi  dans 
le  bien  vouloir  de  ceux  dont  l'enfant  dépend  comme  d'êtres 
supérieurs.  Le  terrain  est  alors  préparé  pour  l'éducation  reli- 
gieuse, et  celle-ci  fera  le  reste. 

18.  L'idée  de  la  perfection  est,  dans  sa  généralité,  aussi  loin  de 
Tenfant  que  celle  du  bien  vouloir  \  cependant,  dans  son  domaine, 
les  premiers  pas  sont  beaucoup  moins  difficiles.  Au  fur  et  à 
mesure  que  l'enfant  grandit  et  se  développe,  ses  facultés  et  ses 
talents  se  développent  également,  et  il  se  complaît  dans  cette 
croissance.  Mai^  ici  il  y  a  une  infinité  de  différences  relati- 
vement à  la  nature  et  au  degré,  et  il  importe  de  les  observer, 
notamment  en  ce  qui  concerne  Y  enseignement  qui,  à  cet  égard, 
doit  être  en  partie  synthétique  et  en  partie  analytique^  bien 
qu'il  ne  constitue  pas  encore  régulièrement  l'occupation  essen- 
tielle de  Fenfant. 
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19.  A  mesure  que  le  cercle  où  se  meut  librement  Fenfant 
s'élargit,  que  celui-ci,  par  ses  propres  essais,  acquiert  de  plus  en 
plus  d'expérience,  et  qu'à  cela  viennent  s'ajouter  les  promenades 
instructives,  souvent  si  nécessaires,  organisées  par  Féducateur, 
Texpérience  l'emporte  sur  les  fantaisies  Imaginatives  du  débat 
bien  que  dans  des  proportions  très  variables  suivant  les  indi- 
vidus. Mais  ce  désir  d'acquérir  de  nouvelles  notions  fait  alors 
surgir  ces  fréquentes  questions  des  enfants,  pour  qui  Tomni- 
science  de  l'éducateur  ne  fait  pas  de  doute,  —  questions  sans 
but,  qui  ne  dépendent  que  du  caprice  du  moment,  et  qui  pour 
la  plupart,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  suivies  d'une  réponse  immé- 
diate, ne  se  renouvellent  jamais.  Un  grand  nombre  de  ces 
questions  ne  visent  que  des  mots,  et  peuvent  être  écartées 
par  une  dénomination  appropriée  de  l'objet  en  question.  D'autres 
visent  les  rapports  des  événements  entre  eux,  notamment  les 
modifications  humaines,  sans  égard  pour  la  nature  imaginaii*e 
ou  réelle  des  personnages.  Or,  bien  que  parmi  ces  questions 
il  y  en  ait  auxquelles  on  ne  peut  pas  répondre,  et  d'autres 
auxquelles  on  ne  doit  pas  répondre,  il  faut  pourtant,  en  général, 
ne  jamais  cesser  d'encourager  cette  tendance  naturelle  des 
enfants  à  questionner,  car  cela  prouve  qu'il  y  a  en  eux  un 
intérêt  original,  que  l'éducateur,  plus  tard,  a  souvent  le  chagrin 
de  ne,  pas  voir  se  produire  et  qu'aucun  art  ne  saurait  faire 
revivre.  L'occasion  est  alors  tout  indiquée  de  planter  les  pre- 
miers jalons  qui  doivent  préparer  le  terrain  au  futur  enseigne- 
ment. Seulement  il  ne  faut  pas  que  la  réponse  faite  à  l'enfant 
entre  dans  des  développements  d'une  profondeui-  intempestive  : 
l'éducateur  devra  au  contraire  voguer  au  gré  de  l'humeur  enfan- 
tine, qui  ordinairement  ne  tolère  guère  les  expériences  qu'on  vou- 
drait faire  sur  elle,  et  fait  souvent  les  bonds  les  plus  inattendus. 

20.  Tant  qu'on  ne  peut  pas  consacrer  des  heures  déterminées  à 
V enseignement  analytique  impliqué  dans  les  réponses  qu'on  fait 
aux  questions  des  enfants,  cet  enseignement  se  confond  avec  les 
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promenades  instructives,  la  fréquentation  des  autres  personnes, 
les  occupations  diverses  et  tout  ce  qui  en  résulte,  c'est-à-dire 
les  habitudes,  rendurcissement*  le  jugement  moral  et  les  pre- 
mières impressions  religieuses,  et  en  partie  aussi  avec  les  exer- 
cices de  lecture. 

ai.  Les  premiers  éléments  de  V enseignement  synthétique  : 
la  lecture,  Vécriture,  le  calcul,  les  exercices  de  combinaison  les 
plus  faciles,  et  les  premiers  exercices  intuitifs  rentrent  dans  les 
dernières  années  de  cette  période,  lors  même  que  Tenfant  ne 
serait  pas  encore  capable  d*attention  soutenue  pendant  une 
heure  entière.  Dans  ce  cas,  on  se  contentera  d'un  temps  plus 
court,  car  le  degré  de  Y  attention  est  plus  important  que  la  durée. 

On  remarquera  la  différence  qu  il  y  a  entre  les  matières 
d'enseignement  qui  ont  été  énumérées.  Compter,  combinei^, 
voir,  sont  des  opérations  liées  au  développement  naturel  de 
Tesprit  :  Y  enseignement  n*a  pas  à  les  produire,  mais  simple- 
ment à  les  activer.  Aussi  doit-on,  au  début,  procéder  autant 
que  possible  analytiquement.  I^  lecture  et  récriture,  au  con- 
traire, ne  peuvent  s'enseigner  que  synthétiquement ,  bien 
qu'on  doive  commencer    par   Y  analyse  des  sons  de  Falphabet. 

i**  Les  exercices  de  combifiaison  ^  —  généralement  toutrà-fait 
négligés,  et  bien  à  tort,  —  sont  des  plus  faciles,  et  peuvent 
aussi  rendre  plus  faciles  bien  des  choses  :  ils  conviennent 
surtout  pour  les  enfants.  Deux  objets  placés  l'un  à  droite, 
Fautre  à  gauche  (ou  l'un  devant  l'autre,  ou  l'un  au-dessus  de 
l'antre)  peuvent  être  changés  de  place  ;  tel  sera  le  premier  point. 
Trois  objets  peuvent  se  placer  (en  ligne)  de  six  manières  : 
second  point.  Une  des  questions  les  plus  faciles  est  celle-ci  : 
Combien  de  paires  peut-on  former  dans  un  nombre  d'objets 
donnés?  Les  circonstances  détermineront  jusqu'où  on  peut 
pousser  ces   exercices.  Seulement  il  ne    faut   pas  prendre   des 

I.  Voir  page  166,  §  i3. 
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lettres  de  Talphabet,  mais  des  objets,  ou  encore  les  enfants 
eux-mêmes,  pour  les  déplacer,  les  combiner  et  leur  faire  prendre 
des  positions  variées.  Tout  cela  devra  en  partie  avoir  Fair 
de  s'enseigner  en  jouant. 

a**  Pour  les  premiers  exercices  intuitifs,  on  se  servira  de  lignes 
droites,  perpendiculaires  ou  obliques  entre  elles  (ou  encore 
d* aiguillas  à  tricoter  se  combinant  et  se  croisant  de  plusieurs 
manières,  puis  de  pions  de  damier,  et  autres  objets  analogues); 
ensuite  on  utilisera  de  la  même  manière  le  cercle  avec  ses 
divisions   et  ses  aspects  multiples. 

3°  Pour  le  calcul,  il  faut  également  se  servir  d'objets  sensibles 
(par  exemple  de  pièces  de  monnaie),  qu'on  compte  et  qu'on 
arrange  de  différentes  manières  pour  mettre  sous  les  yeux  les 
i^ommes,  les  différences,  les  produits  ;  pour  commencer,  on  s'en 
tiendra  aux  petits  nombres,  jusqu'à  douze  ou  vingt,  par  exemple. 

4°  Pour  la  lecture,  on  se  servira  de  lettres  et  de  chiflfres  sur 
des  petits  morceaux  de  carton  faciles  à  combiner  de  différentes 
manières.  Si  les  progrès  sont  lents,  ce  n*est  pas  une  raison  pour 
négliger  le  reste  de  la  culture  intellectuelle,  comme  si  la  lecture 
en  était  la  première  condition  :  car  cette  étude  réclame  souvent 
beaucoup  de  patience,  et  elle  ne  doit  jamais  avoir  pour  résultat 
d'iïidisposer  les  enfants  contre  le  maître  et  les  livres. 

5"  On  amènera  l'enfant  à  Y  écriture  par  le  simple  dessin,  qui 
doit  se  combiner  avec  les  premiers  exercices  intuitifs.  L'étude 
de  Y  écriture,  une  fois  •  commencée,  -favorise  celle  de  la  lecture, 

as.  Mais,  là  encore,  un  certain  nombre  d'individus  restent  en 
retard  :  ils  sont  d'abord  surpris  par  les  exigences  d'une  étude  qui 
leur  est  désagréable,  puis  ils  finissent  par  se  résigner  au  sentiment 
de  leur  incapacité.  Dans  un  grand  nombre  d'écoles,  où  quelques 
sujets  tiennent  toujours  la  tète  et  où  la  masse  cherche  à  suivre 
le  courant,  on  arrive  à  des  résultats  plus  rapides  :  mais  c'est  plutôt 
par  imitation  que  par  la  liaison  intime  des  idées.  Encore  y  a-t-il 
des  retardataires  que  le  dépit  décourage  profondément. 
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TROISIÈME  PÉRIODE 
Age  moyen  :  de  huit  ans  a  l'adolescence 

q3.  Ce  qui  marque  la  limite  entre  Tâge  moyen  du  jeune  garçon 
et  la  première  enfance,  —  autant  que  cette  limite  peut  se 
déterminer,  —  c'est  que  le  jeune  garçon,  laissé,  à  lui-même, 
séloigne  volontiers  de  Fadulte,  parce  qu'il  n'éprouve  plus, 
comme  le  petit  enfant  lorsqu'il  est  seul,  l'absence  de  sécurité, 
mais  qu'au  contraire  il  croit  connaître  suffisamment  son  domaine 
d'expérience  proche ,  et  que  ses  regards  y  plongent  à  des  dis- 
tances indéterminées  et  en  tous  sens.  C'est  alors  le  devoir  de 
ladulte  de  s'attacher  au  jeune  garçon  et  de  le  retenir,  de  faire 
la  répartition  de  son  temps ,  de  modérer  les  imaginations 
auxquelles  le  porte  sa  trop  grande  confiance  en  lui-même  ;  et 
cela  d'autant  plus  qu'il  ne  connaît  pas  encore  la  timidité  qu'é- 
prouve l'adolescent  lorsqu'il  arrive  au  milieu  des  hommes.  En 
efifet,  la  différence  qui  sépare  le  jeune  garçon  de  l'adolescent, 
c'est  que  celui-là  n'a  pas  encore  de  but  fixe  :  il  joue  et  vit 
insouciant  au  jour  le  jour,  et  rêve  alors  un  état  viril  qui  ne 
manifesterait  sa  force  que  par  le  caprice.  Cette,  nature  joueuse 
subsiste  longtemps  si  on  ne  la  gâte  point  par  des  artifices. 

De  même  il  ne  faut  pas  négliger  tout-à-fait,  pendant  long- 
temps encore,  de  rattacher  V enseignement  aux  choses  sensibles,, 
même  lorsqu'il  y  a  déjà  de  grands  progrès  de  faits  dans  les 
sciences.  11  importe  que  les  fondations  ne  soient  pas  chancelantes. 

îi4-  L'essentiel  pour  cet  âge,  c'est  d'empêcher  que  le  cercle  des 
idées  ne  se  ferme  prématurément  :  ceci  est  l'affaire  de  Vensei- 
gnemeni.  Sans  doute,  si  variés  que  soient  les  objets  de  Tétude, 
l'enfant  apprend  surtout  en  comprenant  des  mots,  et  en  met- 
tant  dans  ces  mots  le  sens  que  lui  fournit  la  provision  intel- 
lectuelle  dont    il    dispose  déjà.  Mais   ceci   même    prouve    que 
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son  cercle  d'idées  est  le  plus  souvent  fermé  :  Y  enseignement 
ne  peut  que  lui  donner  de  nouvelles  formes,  et  il  faut  que 
cela  ait  lieu  tant  que  la  masse  acquise  est  encore  facile  à 
mouvoir,  car  plus  tard  elle  prend  peu  à  peu  des  formes 
plus  fixes. 

a5.  De  même  qu'on  doit  séparer  les  garçons  et  les  filles, 
de  même  il  faut  distinguer  les  individualités  entre  elles;  et 
c'est  d'après  <«lles-ci  que  V enseignement  devrait  adopter  les 
distinctions  correspondantes,  au  point  de  vue  des  matières 
comme  de  la  méthode.  Au  lieu  de  cela,  la  famille  fait  valoir 
les  intérêts  de  situation ,  et  prétend  fixer  la  quantité  d'in- 
struction nécessaire  à  l'enfant. 

Au  point  de  vue  pédagogique,  tantôt  chaque  étude  exige 
une  activité  intellectuelle  appropriée,  tantôt  il  faut  que  cette 
activité,  tout  en  réussissant,  s'accorde  avec  Fétat  général  de 
l'individu,  n'épuise  pas  ses  forces  ou  ne  lui  soit  pas  imposée 
en  temps  inopportun. 

Mais  on  se  trompe  quand  on  tient  des  raisonnements  comme 
celui-ci  :  telle  étude  étant  reliée  de  fait  à  une  autre,  celle-ci.  à 
une  troisième  et  cette  dernière  à  une  quatrième,  il  en  résulte 
que  celui  qui  aborde  la  premièi*e  doit  combiner  avec  elle  la 
seconde,  la  troisième  et  la  quatrième.  C'est  là  un  raisonnement 
bon  pour  les  savants,  qui,  eux,  sont  depuis  longtemps  au-dessus 
des  questions  préliminaires  de  pédagogie.  Encore  ce  raison- 
nement ne  montre-t-il  que  la  relation  qui  existe  entre  les 
personnes  qui  représentent  les  différentes  branches  de  ren- 
seignement, mais  il  n'a  rien  de  commun  avec  les  rapports 
psychologiques  d'après  lesquels  l'éducation  doit  se  guider. 
Il  arrive  assez  souvent  que  les  groupes  d'idées  restent  isolés, 
bien  qu'il  existe  entre  leurs  objets  la  relation  la  plus  étroite 
et  la  plus  nécessaire  ;  alors  il  ne  sert  de  rien  à  l'individu 
d'avoir  seulement  commencé,  en  partant  de  points  divers,  un 
vaste  canevas  d'érudition. 
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Il  n*en  est  pas  de  même  pour  certaines  études  qui  consti- 
tuent la  préparation  nécessaire  à  des  connaissances  appro- 
fondies de  diverse  nature.  Alors  on  peut  tenir  ce  raisonne- 
ment :  celui  qui  n*est  pas  en  état  de  s'approprier  les  unes 
n  est  pas  non  plus  capable  d'atteindre  les  autres. 

a6.  Pour  juger  des  aptitudes  de  Fenfant,  il  faut  en  outre,  dans 
le  premier  •  enseignement,  une  méthode  judicieuse,  et  en  même 
temps,  de  la  part  du  maître,  des  procédés  convenables  et  qui 
ne  rebutent  pas  :  on  évitera  ainsi  d'imputer  à  l'incapacité  ce 
qui  tient  à  la  mauvaise  manière  de  faire. 

On  ne  peut  guère  s'occuper  des  cas  peu  communs  de 
développement  tardif,  à  moins  que  les  soins  du  corps,  ou  les 
excursions  dans  un  domaine  d'expérience  plus  vaste,  et  la 
variété  dans  la  méthode  d'enseignement  n'aient  fait  défaut,  — 
ce  qu'on  peut  essayer  de  réparer.  Mais,  en  pareil  cas,  les 
progrès  mêmes,  d'abord  accélérés,  ne  donnent  de  résultats 
favorables  que  s'il  vient  s'y  ajouter  un  vigoureux  effort  per- 
sonnel pour  avancer. 

227.  Revenant  aux  principes  delà  morale,  nous  nous  occuperons 
surtout  ici  des  idées  de  droit  et  d'équité  ^  qui  .naissent  de  la 
réflexion  appliquée  aux  rapports  humains,  et  sont  moins  acces- 
sibles à  la  première  enfance,  parce  qu'elle  voit  partout  la  subor- 
dination à  la  famille.  Le  jeune  garçon,  au  contraire,  vit  plutôt 
parmi  ses  semblables,  et  les  redressements  et  corrections  néces- 
saires n'ont  pas  toujours  lieu  avec  une  rapidité  telle  que  le 
jugement  personnel  n'ait  pas  le  temps  de  s'exercer.  Les  liaisons 
volontaires,  la  considération  personnelle,  et  même  les  usurpations 
de  pouvoir  sont  des  choses  qu'on  voit  assez  fréquemment  dans 
les  sociétés  d'enfants.  Il  est  indispensable  que  V éducation  inter- 
vienne pour  éclairer  les  idées,  et  en  outre  établir  le  gouçer- 
nement  et  la  culture  morales  mais  il  faut  aussi  un  enseigne- 
ment qui  montre  de  loin  des  faits   semblables  et  les  soumette 

I.  Voir  pp.  36  et  37,  §§  14  et  i5. 
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impartialement  aux  considérations  dont  ils  peuvent  être  l'objet. 
Cet  enseignement  devra  s'appuyer  sur  la  poésie  et  sur  l'histoire. 

a8.  D'autres  considérations  nous  amèneront  aussi  à  Vhistoire, 
Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  (§§  i3-i8)  comment  l'idée  du 
bien  couloir  nous  amenait  à  la  nécessité  de  Yéducation  reli- 
ffieuse  :  or,  celle-ci  repose  sur  des  histoires,  et  même  sur  des 
histoires  antiques.  Ceci  implique  une  extension  du  cercle  d^ idées 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  qui,  lors  même  qu'elle  ne  se 
produirait  que  très  incomplètement,  marque  pour  chaque  enseU 
gnement,  y  compris  celui  de  l'école  de  village,  un  certain 
point  qu'il  faut  généralement  atteindre. 

39.  Le  second  point,  aussi  nettement  déterminé,  et  dont 
l'importance  dépasse  même  celle  de  la  lecture  et  de  l'écriture, 
c'est  le  calcul  :  soit  qu'il  serve  à  la  clarté  des  notions  expé- 
rimentales les  plus  communes,  soit  qu'on  l'utilise  pour  les 
usages  économiques  indispensables. 

3o.  Il  est  bien  probable  qu'aucun  enfant  n'imaginerait  de 
lui-même  le  calcul  décimal,  et  il  est  tout-à-fait  certaiji  qu'il 
n'inventerait  pas  à  lui  seul  Yhistoire  sainte.  Ce  sont  donc 
deux  choses  qu'il  faut  considérer  comme  appartenant  surtout 
à  l'enseignement  8}'nthétique,  La  question  qui  se  pose  toujours 
dans  cet  enseignement,  c'est  la  diiliculté  de  le  faire  pénétrer 
sûrement  dans  les  groupes  d* idées  existants  ^  Or,  on  ne  peut 
vraiment  allirmer  que  toute  Yhistoire  se  rattache  d'une  façon 
générale,  donc  aussi  au  point  de  vue  pédagogique,  à  Yhistoire 
sainte,  ni  toutes  les  mathématiques  au  calcul  (§  aS).  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  valeur  eflicace  d'un  groupe 
d'idées  s'accroît  en  proportion  de  son  étendue  et  de  la  multi- 
plicité de  ses  points  de  rattachement.  Pai'  conséquent,  Yhistoire 
sainte  et  le  calcul  doivent,  autant  que  les  circonstances  et  les 
aptitudes  de  l'élève  le  permettent,  faire  désirer  une  plus  grande 
extension    de    Yenseignement   historique    et   mathématique,    et 

I .  Page  39,  §  aa. 
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cela  même  dans  les  cas  où  Ton  ne  peut   espérer   une  culture 
maltiple  ^ 

3i.  Parmi  les  matières  d'enseignement  à  choisir,  on  aura 
d* abord  égard  à  la  poésie  et  aux  sciences  naturelles^  en  ayant 
soin  de  ne  pas  supprimer  la  gradation  nécessaire.  Des  fables  et 
des  narrations,  comme  celles  bien  connues  de  Gellert,  demandent 
un  certain  temps,  et  il  ne  faut  pas  que  le  goût  des  enfants  y 
devienne  trop  tôt  rebelle.  Pour  la  zoologie,  les  notions  les  plus 
faciles  et  les  plus  simples  seront  rattachées,  dès  les  premières 
années  de  Fenfance,  aux  livres  d'images;  les  herborisations 
seront  le  meilleur  moyen  de  donner  à  Tenfant  les  notions  les 
plus  élémentaires  de  la  botanique,  QyïdinX  aux  langues  étrangères, 
elles  seraient  mises  au  dernier  rang,  si  des  circonstances  particu- 
lières ne  leur  donnaient  dans  bien  des  cas  une  importance  prépon- 
dérante. Car,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  langues  anciennes, 
il  est  certain  que  les  études  de  théologie,  de  jurisprudence,  de 
médecine,  et  même  toutes  les  branches  de  l'érudition  s'y  rat- 
tachent -si  étroitement  qu'elles  devront  toujours  faire  la  base 
des  études  dans  les  écoles  classiques. 

Il  est  d'ailleurs  bien  évident  que  tout  l'ensemble  de  V instruc- 
tion dépend  trop  des  conditions  extérieures  de  rang  et  de  for- 
tune pour  qu'on  puisse  préciser  à  l'avance  quelles  seront,  en 
général,  les  matières  de  Y  enseignement.  Mais  le  développement 
de  Vintérét  multiple  est  dans  une  dépendance  beaucoup  moins 
étroite  par  rapport  aux  matièi-es  d'enseignement,  et  Venseigne- 
ment  a  toujours  la  tâche  de  s'approcher,  dans  des  limites 
données,  de  la  culture  multiple.  Il  importe  d'ailleurs,  lorsque  les 
circonstances  sont  très-favorables,  de  ne  pas  perdre  de  vue,  au 
milieu  de  tant  de  richesses,  le  but  propre  de  Y  instruction. 

3a.  ^instruction,  qu'elle  soit  considérée  comme  nécessaire 
ou  comme  utile,  a  souvent  pour  effet  de  comprimer  l'enfant 
à  un  degré    qu'on  cherche  à  se    dissimuler,    il    est  vrai,  dans 

I.  Voir  p.  57,  §  II. 
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les  classes  cultivées,  mais  qui,  ailleurs,  saute  aux  yeux  : 
cet  état  est  extrêmement  préjudiciable  aux  qualités  de  courage, 
de  résolution,  d'adresse,  d'originalité,  au  développement  phy- 
sique et  à  l'activité  productive  de  l'esprit.  Quelques  heures 
de  gymnastique  ne  sont  pas  un  remède  suffisant.  Le  meilleur 
moyen  de  racheter  tous  ces  inconvénients  consiste  à  prévenir 
les  vices  qui  résultent  de  l'oisiveté.  C'est  d'abord  parce  qu'il 
faut  porter  sur  ce  point  une  attention  particulière  et  régler  sa 
conduite  d'après  le  résultat  des  observations  faites,  et  pour  bien 
d'autres  raisons  encore,  que  l'éducation  de  famille  devra  con- 
tribuer à  réagir  contre  toute  oppression  naturelle,  même  conti'e 
celle  qu'exerce  un  bon  enseignement,  —  et  l'éducation  scolaire 
doit  lui  laisser  le  temps  nécessaire  pour  cela.  On  peut  bien, 
sans  doute,  demander  à  celle-ci  d'occuper  l'enfant  complètement. 
Mais  d'auti^  part,  il»  ne  faut  pas  que  les  devoirs  donnés  pour 
la  maison  remplissent  la  plus  grande  partie  du  temps;  au 
contraire,  ils  ne  doivent  en  remplir  que  la  partie  la  plus 
minime;  quant  à  l'emploi  du  temps  qui  reste  Ubre,  c'est  aux 
parents  et  tuteurs  à  le  déterminer  d'après  les  observations 
qu'ils  auront  faites  sur  l'individu,  et  à  en  assumer  les  consé- 
quences. 

QUATRIÈME  PÉRIODE 
Adolescence 

33.  Que  V instruction  soit  continuée  ou  non,  toute  son 
influence  dépendra  maintenant  de  la  valeur  que  l'adolescent 
attachera  lui-même  à  la  conservation  des  notions  acquises  et  à 
la  continuation  de  ses  études.  On  devra  donc  mettre  sous  ses 
yeux,  de  la  façon  la  plus  claire  possible,  le  lien  qui  existe  soit 
entre  les  difl^érentes  parties  de  la  science,  soit  entre  le  suçoir 
et  V action;  et  il  y  a  lieu  de  recourir  aux  mobiles  les  plus 
puissants  pour  atteindre  les  points  qu'on   s*est  proposés  comme 
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buts,  tant  qu  il  s^agit  de  combattre  la  paresse  et  rétourderie. 
Mais,  d'autre  part,  c'est  précisément  à  ce  moment  qu'il  faut 
redouter  et  éviter,  les  mobiles  spécieux  qui  n'aui'aient  pour 
effet  que  de  donner  l'illusion  du"  talent. 

34.  D'ailleurs,  l'indulgence  qu'on  avait  pour  l'enfant  et  le 
jeune  garçon  doit  cesser.  La  valeur  totale  de  l'adolescent  est 
maintenant  la  question  capitale,  et  c'est  elle  qui  doit  déterminer 
sa  situation  dans  la  société.  Il  faut  qu'il  sente  la  difliculté  de 
prendre  sa  place  parmi  les  hommes.  Il  se  verra  disputer  les 
places  pour  lesquelles  il  ne  semble  pas  propre;  il  est  entouré 
de  concurrents,  et  aiguillonné  par  des  espérances  qu'il  est  sou- 
vent diiiicile  et  par  là  môme  urgent  de  modérer. 

35.  Une  fois  que  l'adolescent»,  confiant  dans  les  circonstances 
favorables,  et  dédaignant  toute  incitation  du  dehors,  marche  à 
son  aise,  V éducation  est  achevée,  et  on  ne  peut  que  la  clore 
par  des  enseignements  et  des  avis  bons  pour  le  cas  où  des 
expériences  futures  pourraient  en  évoquer  le  souvenir. 

36.  Si  au  contraire  l'adolescent  poursuit  un  certain  but,  ce 
sont  les  formes  de  vie  qu'il  cherche  et  les  motifs  qui  le 
poussent,  qui  détermineront  ce  qu  on  peut  encore  faire,  pour 
lui.  Les  points  d'honneur  qu'il  s'approprie  tiennent  le  milieu 
entre  les  projets  et  les  maximes,  suivant  qu'il  en  subit  l'im- 
pulsion plus   extérieurement  ou  intérieurement. 

3^.  Ce  n'est  que  dans  les  cas  où  il  se  sentira  humilié  par  ses 
fautes  qu'il  se  montrera  encore  docile.  Il  faut  profiter  de  ces 
occasions  pour  les  lacunes  qui  restent  à  combler.  Du  reste,  le 
devoir  impose  de  lui  représenter  sans  ménagement  les  règles 
sévères  de  la  morale.  On  ne  peut  guère  espérer  encore  une 
complète  franchise,  et  encore  moins  l'exiger.  La  réserve  chez 
l'adolescent  est  le  commencement  naturel  du  gouvernement  de 
l'individu  par  lui-môme. 
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RELATIVES  AUX  MATIÈRES  SPÉCIALES  D'ENSEIGNEMENT 


CHAPITRE  1ER 

DE   L'ENSEIGNEMENT  RELIGIEUX^ 

I.  Il  appartient  aux  théologiens  de  déterminer  la  matière 
de  V enseignement  religieux  ^  et  la  philosophie  doit  témoigner 
qu'aucun  savoir  n'est  en  état  de  donner  plus  d'assurance  que 
la  foi  religieuse.  Mais,  au  point  de  vue  pédagogique,  il  y  a 
quelque  chose  à  dire  sur  la  fin  non  moins  que  sur  le  com- 
mencement de  cet  enseignement. 

La  fin  ou  tout  au  moins  le  point  culminant  de  Y  enseignement 
religieux  est  la  confirmation  et  l'admission  à  la  sainte  commu- 
nion, qui  en  est  la  conséquence.  La  confirmation  est  confession- 
nelle, la  communion  au  contraire  marque  l'union  fraternelle  de 
tous  les  chrétiens.  Il  appartient  à  l'émotion  qui  remplit  l'âme 
lors  de  la  première  participation  à  la  communion  de  vaincre 
le  sentiment  de  la  séparation  des  fidèles  appartenant  à  d'autres 

I .  Voir  p.  i68,  $  i6. 


1 


3io  DE  l'enseignement  religieux 

confessions,  d'autant  plus  que  cette  admission  à  la  communion 
implique  comme  une  condition  générale  l'aspiration  sérieuse 
à  la  moralité,  et  qu'il  faut  supposer  cette  condition  remplie 
par  les  fidèles  d^opinion  diflerente,  dès  qu'ils  sont  autorisés  à 
prendre  part  à  la  célébration  de  cet  acte.  V enseignement 
religieux  préliminaire  doit  donc  d'autant  plus  viser  à  ce  but, 
que  l'amour  chrétien  envers  ceux  qui  pensent  différemment 
sur  des  points  de  foi  importants  est  pour  beaucoup  de  gens 
un  devoir  difficile  à  remplir;  et  il  est  d'autant  plus  néces- 
saire d'en  imposer  l'obligation,  que  Y  enseignement  religieux 
lui-même  n'a  pu  se  dispenser  d'indiquer  d'une  façon  précise 
les  divergences   de   doctrines  entre  les  diverses  confessions. 

Q.  Dans  l'enseignement  classique,  il  est  possible,  si  Ton  a 
commencé  assez  tôt  Tétude  du  grec,  de  renforcer  l'impression 
des  doctrines  chrétiennes  par  les  dialogues  de  Platon  i*elatifs 
à  la  mort  de  Socrate,  notamment  le  Criton  et  V Apologie.  Mais 
rimpression  produite  par  ces  œuvres,  étant  plus  faible,  devra 
précéder  le  moment  où  l'initiation  à  la  communion  des  chré- 
tiens se  fera  sentir  dans  toute  sa  force. 

3.  En  nous  reportant  maintenant  en  arrière  par  la  pensée, 
nous  voyons  que  Venseignement  religieux  relatif  aux  particula- 
rités de  chaque  confession  doit  être  précédé  de  Venseignement 
chrétien  général,  et  que  celui-ci  à  son  tour  a  dû  s'appuyer  sur 
l'histoire  sainte,  qui  comprend  aussi  TAncien  Testament.  Mais 
on  peut  se  demander  si  l'histoire  sainte  ne  doit  pas  elle-même 
s'appuyer  sur  quelque  chose. 

4.  Il  est  impossible  de  représenter  la  religion  d'une  manière 
suffisante  si  on  ne  la  considère  que  comme  quelque  chose  d'uni- 
quement historique  et  passé,  qui  ne  ferait  que  se  continuer.  11  est 
encore  indispensable  que  le  maître  utilise  les  témoignages  pré- 
sents de  la  nature  autant  qu'ils  peuvent  servir  à  son  but.  Mais  le 
plus  important  n'est  même  pas  encore  ce  qui  exige  quelque  con- 
naissance de  la  nature,  et  fait  conclure  à  une  sagesse  et  à  une  force. 
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5.  Le  sentiment  pur  de  la  famille  s'élève  aisément  et  de  lui- 
même  à  ridée  d*un  premier  père.  Ce  n^est  que  lorsqu'il  fait  défaut 
qu'on  se  trouve  obligé  de  prendre  pour  points  de  départ  les 
Églises  et  la  célébration  du  dimanche  comme  signes  publics 
d'humilité  et  de  reconnaissance.  Un  amour,  une  sollicitude  et 
une  surveillance  qui  s'exercent  en  tous  lieux,  constituent  l'idée 
première  de  l'Être  suprême,  qui,  d'abord  restreinte  au  point  de 
vue  limité  de  l'enfant,  ne  s'étend  et  s'élève  que  peu  à  peu. 

6.  Il  importe  de  relever  et  d'épurer  bien  complètement  les 
idées  accessoires  d'ordre  inférieur,  avant  de  présenter  les 
notions  mythologiques  de  l'antiquité  :  alors  seuleihent  celles-ci 
pourront  agir  comme  il  convient,  en  montrant  le  contraste 
qui  existe  entre  des  récits  visiblement  fabuleux  et  grossiers 
et  des  vérités  dignes  et  élevées.  11  n'y  a  là,  si  l'on  s'y  prend 
bien,  rien  de  difficile,  mais  il  y  a  d'autres  difficultés  qui  tiennent 
à  l'individu. 

7.  Tandis  qu'avec  certains  individus  il  est  dangereux  de 
parler  beaucoup  du  péché,  soit  parce  qu'ils  apprennent  ainsi  à  le 
connaître,  soit  parce  qu'ils  en  éprouvent  une  terreur  fantastique, 
il  en  est  d'autres  qu'on  ne  peut  ébranler  qu'en  se  servant  des 
expressions  les  plus  énergiques,  et  d'autres  encore  qui  s'en  vont 
prêchant  contre  les  péchés  du  monde  et,  dans  leur  fière  assu- 
rance, se  mettent  en  opposition  avec  lui.  Il  y  a  aussi  des  rai- 
sonneurs qui,  sans  avoir  entendu  les  doctrines  spinozistes  ^ 
considèrent  d'eux-mêmes  le  fait  établi  comme  approuvé,  et 
approuvé  par  le  juge  suprême,  et  qui  par  conséquent  voient  dans 
\&  force  la  preuve  de  fait  du  droit.  Enfin,  il  y  a  des  contempteurs 
de  la  morale  pure  qui  s'imaginent  pouvoir  par  la  prière  s'auto- 
riser à  de  mauvaises  actions.  On  rencontre  déjà  chez  certains 
enfants  des  traces  de  ces  aberrations,  surtout  lorsqu'on  a  loué 
une  fois  leur  habileté  à  répéter  le  sermon  entendu,  ou  même 
leur  ferveur  à  réciter  tout  haut  leurs  prières. 

I.  D*après  lesquelles  le  droit  n^est  autre  chose  que  la  force. 
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Il  est  donc  nécessaire  de  surveiller  les  effets  de  ïinstruciion 
religieuse  chez  chaque  individu  :  c'est  encore  là  une  tâche  qui 
incombe  â  l'éducation  de  famille. 


^  f^^  .     ^  8.    La  pédagogie  ne  considère  pas  la    religion  d'une  façon 

ii  i39-i45.  objectiçe,  mais  subjective,  La  religion  est  une  amie  et  une  pro- 
tectrice, mais  il  faut  qu'elle  soit  enseignée  à  l'enfant,  sans  trop 
de  détails,  d'une  façon  plutôt  indicatrice  que  didactique,  et  de 
manière  à  ne  pas  épuiser  sa  réceptivité.  Par  conséquent,  il 
faut  surtout  que  cet  enseignement  ne  soit  pas  pratiqué  en 
temps  inopportun.  Il  ne  doit  pas  non  plus  être  dogmatique 
au  point  d'éveiller  le  doute,  mais  il  sera  bon  de  le  combiner 
avec  les  notions  de  sciences  naturelles,  et  de  l'utiliser  pour 
lutter  contre  Tégoïsme;  son  but  sera  de  renvoyer  au-delà  des 
limites  du  savoir,  mais  non  ^'enseigner  au-delà  de  ces  limites, 
ce  qui  serait  une  contradiction,  car  il  semblerait  aloi*s  qu'il 
peut  enseigner  précisément  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Enfin  il  s'ap- 
puiera sur  la  Bible,  suivant  ainsi  la  méthode  historique,  et 
devra  préparer  l'esprit  à  l'idée  de  la  comnmnauté  religieuse. 


9.  Les  bases  de  Y  intérêt  religieux  doivent  être  Jetées  de 
bonne  heure  et  à  une  telle  profondeur,  que  plus  tard  l'âme 
repose  paisible  et  intacte  dans  sa  religion ,  tandis  que  la 
spéculation  poursuit  sa  marche  pour  son  compte.  La  philo- 
sophie n'est,  comme  telle,  ni  orthodoxe  ni  hétérodoxe  ;  de  même 
la  foi  n'est  pas,    et  avec  raison,   la  philosophie. 

10.  La  religion  naît  du  sentiment  de  la  dépendance  où  se 
trouvent  tous  les  hommes  vis-à-vis  de  la  nature  et  d'un  être 
supérieur,  placé  au  sommet  de  tous  les  êtres  ; .  sans  ce  sentiment 
à' humilité,  qui  est  le  trait  fondamental  de  toute  piété,  tout  en- 
seignement, tout  sermon  sera  vain,  métaphysiquement  autant 
que  moralement. 

11.  Lorsqu'on    s'aperçoit    qu'il    existe  déjà    chez  un  jeune 
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homnie  ane  forte  tendance  religieuse ,  qui  s*accrolt  ou  se 
manifeste  tout-à-coup,  il  faut  avant  tout  donner  pour  base  à 
cette  religiosité  la  sympathie^  et  venir  en  môme  temps  en  aide 
à  la  spéculation  et  au  goût,  afin  que  la  religion  ne  s'empare  pas 
de  la  spéculation,  et  que  le  tout  ne  prenne  pas  une  fausse 
direction  et  ne  dévie.  La  métaphysique  doit  rigoureusement 
sortir  de  la  physique.  Mais  lorsqu'une  tête  bouillante  remue 
tout  et  raisonne  sur  tout,  il  faut  la  prendre  dans  ses  propres 
filets,  et  exprimer  son  mécontentement  chaque  fois  qu  elle  ose 
s'attaquer  aux  choses  du  goût  et  de  la  religion  y  auxquelles  est 
dû  le  respect.  L'amour  et  la  foi  sont  le  fondement  de  toute 
i*eiigion;  il  faut  les  entretenir,  mais  il  faut  aussi  que  le  maître 
ait  clairement  conscience  de  sa  vocation  et  de  ses  propres 
convictions,  et  qu'il  y  tienne  fermement  :  c'est  par  cette  supé- 
riorité de  Tesprit  qu'il  j)ourra  toujours  mettre  aisément 
rélève  au   vrai  ])oint. 

la.  Ceux  qui  veulent  donner  aux  enfants  une  culture  très 
morale  ont  l'habitude,  souvent,  de  lès  abasourdir  d'idées  reli- 
gieuses et  ascétiques,  et  à  force  d'agir  ainsi,  en  viennent  à 
perdre  eux-mêmes  le  sens  naturel,  c'est-à-dire  la  facilité  de  recon- 
naître et  de  sentir  l'enfant  dans  sa  nature  pour  ce  qu'il  est.  Il 
est,  en  général,  très  dangereux  de  tout  rapporter  directement  à 
la  moralité ,  parce  qu'on  s'aveugle  ainsi  sur  les  rapports  des 
choses   qui    lui    sont   étrangers.   L'intelligence  peut  y  sond>rer. 

i3.  On  ne  doit  point,  par  la  religion,  rendre  encore  plus  senti- 
mental  un  enfant  qui  l'est  déjà,  et  faire  qu'il  s'agenouille  comme 
une  petite  fille  avec  des  airs  de  saint  et  son  livre  de  prières 
à  la  main.  Lorsque  la  virilité  s'éveillera  en  lui,  —  ce  qui  doit 
infailliblement  arriver,  —  il  rejettera  loin  de  lui  toutes  ces 
pratiques.  C'est  ainsi  que  beaucoup  de  libres  penseurs  se  sont 
révélés  depuis  cinquante  ans.  La  religion  ne  doit  pas  vouloir 
empêcher  la  force  de  la  nature. 


CHAPITRE  II 

DE  L'ENSEIGNEMENT  HISTORIQUE 

i?39-25i.  ^'  ^  défaut  ordinaire  des  jeunes  professeurs  d'histoire,  c'est 

la  prolixité  involontairement  croissante  de  leur  exposé.  Ce 
n'eât  pas  que  l'intérêt  grandisse,  mais  ils  se  laissent  entraîner 
çà  et  là  par  le  tissu  compliqué  des  événements.  C'est  là  le 
signe  évident  d'une  préparation  insuflisante  :  mais  ce  n'est  pas 
seulement  la  préparation  générale  qui  est  nécessaire,  ce  sont 
les  exercices  préparatoires  eux-mêmes. 

a.  Quand  l'exposé  historique  doit  être  purement  chronolo- 
gique, tout  en  étant  présenté  dans  un  tableau  fixe,  ce  procédé 
exige  une  égale  facilité  à  parcourir  par  la  pensée  le  cercle 
des  événements  dans  tous  les  sens,  en  arrière,  en  avant,  ou 
latéralement  (c'est-à-dire  synchroniquement).  Les  noms  dignes 
de  fixer  l'attention  doivent  former  des  groupes  et  des  séries 
déterminés,  et  on  doit  très  couramment  pouvoir  détacher  de  ces 
groupes  les  noms  les  plus  remarquables  entre  tous,  ou  bien 
extraire  d'une  longue  série  les  points  les  plus  importants  pour 
en  reformer  une  série  plus  courte. 

3.  Il  faut  de  plus  que  les  idées  générales  qui  ont  rapport  aux 
États,  aux  constitutions,  aux  institutions,  aux  coutumes  reli- 
gieuses, aux  étapes  de  la  civilisation,  et  qui  servent  à  l'expli- 
cation des  faits  historiques,  soient  non  seulement  tout  à  fait 
claires  à  l'esprit  du  maître,  mais  il  faut  encoi*e  qu'il  songe 
dans  quelles  conditions  il  pourra  les  développer  à  ses  élèves 
et  les  tenir  présentes  à  leur  esprit  :  ceci  suffit  à  montrer  que, 
tout-à-fait  au  début  de  l'enseignement,  la  plupart  des  réflexions 
devront  être  exclues.  Et  V histoire   ancienne,  où  les  motifs  sont 
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des  événements  moins  compliqués  que  les  intérêts  modernes 
de  la  politique,  réclame  sa  place  dans  les  leçons  qui  conviennent 
à  la  première  jeunesse. 

4.  Considérons  maintement  la  difficulté  qu'il  y  a  à  bien 
raconter  un  événement  compliqué.  Pour  y  réussir,  il  faut  avant 
tout  que  les  pensées  aient  un  cours  bien  net,  grâce  auquel  le 
fil  du  récit  se  retrouve  bien  exactement  dans  tous  les  points 
qui  ne  sont  pas  des  points  d'arrêt  voulus.  Ceci  suppose  un 
débit  facile,  auquel  il  a  fallu  s'exercer  soigneusement  :  il  n'y  a 
pas  de  bonne  leçon  d'histoire  sans  cela.  Mais  le  simple  cours 
du  débit  ne  suflit  pas  encore.  Il  faut  des  points  d'arrêt,  pour 
permetti*e  à  l'esprit  de  se  concentrer  et  de  réfléchir  alterna- 
tivement ;  d'ailleurs,  sans  cela,  la  formation  des  séries  ^  ne 
pourrait  avoir  lieu,  les  premières  notions  faisant  obstacle  aux 
dernières.  Il  n'est  donc  pas  indifférent  de  savoir  où  commence 
une  leçon  d'histoire  et  où  elle  finit,  et  aussi  en  quels  points 
les  répétitions  devront  s'y  intercaler. 

Le  narrateur  ne  peut  faire  entendre  ses  paroles  cjue  dans 
un  ordre  successif,  et  pourtant  l'événement  qu'il  raconte  se 
présente  à  son  esprit  sous  une  tout  autre  forme,  qu'il  doit 
communiquer  à  l'auditeur.  Cette  forme  ne  peut  non  plus  se 
comparer  à  une  surface  plane,  mais  un  intérêt  varié  y  fait 
voir  des  points  saillants  et  des  parties  effacées.  Il  importe  donc 
de  bien  distinguer  dans  cha<[ue  cas  à  quel  point  le  discours 
doit  suivre  de  près  la  succession  des  faits,  à  quels  moments 
au  contraire  il  doit  s'en  écarter  pour  recueillir  des  détails 
accessoires.  Il  doit  y  avoir  dans  l'expression  une  force  capable 
de  ramener  le  regard  en  arrière  ou  de  côté,  même  sans  j)erdre 
de  vue  la  direction  générale.  Celui  qui  expose  doit  être  maître 
d'intercaler  dans  sa  leçon,  ici  des  descriptions,  là  des  tableaux, 
et,   tout    en    remuant    son   auditeur,    il    doit    pourtant    rester 

I.  Voir   mon    Traité   de  psychologie^  pp.  14 r  et  i5o,  et  quelques  autres 
passages.  H. 
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maître  de  sa  réflexion  et  ne  pas  cesser  de  porter  ses  regards 
au  loin. 

5.  Une  condition  essentielle  vient  encore  s'ajouter  à  tout  cela  : 
c'est  d'observer  la  plus  grande  simplicité  dans  Texpression. 
La  langue  serrée  et  abstraite  des  historiens  modernes  con- 
vient à  peine  à  la  classe  la  plus  élevée  du  gyihnase.  Il  faut 
également  éviter  tout  à  fait  le  ton  sentimental  ou  spirituel 
des  romanciers  modernes.  Les  seuls  modèles  sûrs  sont  les 
classiques  de  l'antiquité. 

On  s'exercera  avec  les  récits  d'Hérodote,  qu'on  fera  apprendre 
absolument  par  cœur,  dans  une  traduction  aussi  fidèle  et  aussi 
courante  que  possible.  L'influence  de  ce  travail  sur  les  enfants 
est  sm'prenante.  Plus  tard  on  pourra  prendre  Tite-Live  et 
Arrien.  11  faut  imiter  soigneusement  l'habitude  qu'avaient  les 
anciens  de  prêter  à  leurs  personnages  principaux  leurs  vues 
de  leurs  mobiles,  ce  qui  permet  au  narrateur  de  se  dispenser 
de  réflexions  personnelles,  et  ne  la  restreindre  que  si  elle 
devient  le  prétexte  d'une  rhétorique  artificielle. 

6.  Une  fois  qu'on  a  combiné  les  exercices  précédemment 
indiqués  (§§  q-5)  avec  une  étude  approfondie  et  raisonnée 
et  l'histoire ,  il  y  a  lieu ,  dans  la  pratique ,  d'étendre  ou  de 
restreindre  l'art  nouvellement  appris,  suivant  les  circonstances 
et  le  but  qu'on  se  propose.  Mais  les  cas  sont  tellement  diflerents 
qu'on  ne  peut  donner  de  règles  générales  â  cet  égard  ;  toutefois 
nous  ferons  les  remarques  suivantes. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  général  que  l'on  doit  recom- 
mander l'emploi  de  tous  les  moyens  par  lesquels  les  objets 
historiques  peuvent  être  représentés  d'une  manière  sensible 
(portraits,  reproductions  de  monuments,  de  ruines,  etc.),  il  faut 
encore  considérer  comme  indispensable  en  particulier  l'emploi 
des  cartes  géographiques  pour  les  temps  anciens,  les  avoir 
toujours  sous  la  main,  et  ne  pas  négliger  de  les  mettre  sous 
les  yeux  des  élèves. . . 


GÉOGRAPHIB    HISTORIQUE  3l7 

Faute  d'avoir  recours  à  de  tels  procédés,  les  exercices  de 
mémoire,  réduits  à  eux  seuls,  auront  pour  résultat  de  faire  per- 
dre beaucoup  de  temps  et  de  faire  disparaître  la  bonne  bumeur. 

Maintenant,  nous  appellerons  l'attention  sur  les  quatre 
manières  d*enseigner  qui  suivent. 


j.  La   première    question    qui    se    pose    dès   les    premières 
leçons  de  géographie,  une  fois  qu'on  a  terminé  la  description  d'un 
pays,   est  celle-ci  :  quel  aspect  avait  autrefois  ce  pays?  Car  il 
importe  à  une  conception  juste  des  choses  de  songer  que   les 
villes  et    autres  ouvrages    des   hommes    n'ont   pas    la    même 
ancienneté  que  les  montagnes,  les  fleuves  et  les  mers.  Aussi, 
bien  qu'on  ne  puisse,  dians  les  leçons  consacrées  à   la  géogra- 
phie moderne,   s'arrêter  à  montrer    et   à  expliquer    les  cartes 
anciennes,  il  est  pourtant  utile  de  donner  quelques  détails  sur 
l'antiquité  du  pays  dont  on  s'occupe  :  mais,  dans  ces  explications, 
il  sera  inutile  de  déployer  aucun  art  narratif,  et  même  on  devra 
l'éviter  tout-à-fait,  car  si  la  question,  à  la  vérité,  appartient  à  un 
temps  antérieur,  c'est  le  pays  lui-même  qui  y  a  donné  lieu.  On 
se  bornera    à    animer  la    représentation   du  sol   immobile   en 
rappelant  le  mouvement  des  premières  expéditions  et  migrations 
des  peuples.    Ainsi,   prenons    pour  exemple    la  géographie   de 
l'Allemagne  :  au   début,   les  renseignements  sur  les  temps  pri- 
mitifs seront  aussi  brefs  que  possible;  mais  au  fur  et  à  mesure 
que  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie   se  succéderont, 
ces  détails  historiques  se  rattacheront  peu  à  peu  les  uns  aux 
autres,  et  on  montrera  pour  ainsi  dire  l'histoire  de  loin.  Tout 
cela  peut  être  déterminé  d'une  façon  plus  précise  si  l'on  considère 
séparément  le   premier    et  le   second  degré   de    V enseignement 
géographique. 

Dans  le  premier,   on  peut  s'en  tenir  aux  notions  les   plus 
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générales  :  par  exemple,  on  dira  tout  simplement  que  l'AUe 
magne,  à  une  époque  qui  n'est  pas  encore  très-éloignée,  a  été 
beaucoup  plus  divisée  que  maintenant,  qu'il  y  a  eu  des  temps 
où  des  villes  et  des  seigneurs  voisins  se  faisaient  quelquefois 
la  guerre,  que  les  chevaliers  habitaient  sur  des  hauteurs  diflici- 
lement  accessibles;  mais  aussi  que  pour  mieux  établir  Tordre 
et  la  surveillance,  l'Allemagne  a  été  divisée  en  dix  cercles,  etc. 

Le  second  degré  de  V enseignement  géographique  comprendra 
déjà  plus  de  faits,  mais  très  peu  d'histoire  ancienne.  Il  n'y  a 
que  les  faits  modernes  qui  puissent  facilement  se  rattacher  à 
la  géographie,  sauf  dans  les  cas  où  il  reste  encore  des  monu- 
ments, tels  que  les  ruines  en  Italie,  la  langue  mixte  de  l'Angle- 
terre, la  conformation  politique  particulière  de  la  Suisse  avec 
son  sol  si  divisé,  facile  à  voir  sur  la  carte,  et  la  diversité  de  ses 
langues. 

Si  Ton  veut,  dans  d'autres  leçons,  exposer  de  courtes  biogra- 
phies comme  première  préparation  à  l'histoire  du  moyen  âge 
et  à  l'histoire  moderne,  —  ainsi  qu'on  l'a  souvent  recommandé 
(bien  qu'on  ne  puisse  donner  ainsi  que  des  fragments),  —  on  y 
réussira  au  moins  plus  rapidement  si  l'on  a  complété  Yensei- 
gnement  géographique  par  les  notions  historiques  dont  nous 
avons  parlé.  Mais  alors  il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'avoir  au 
mur  un  tableau  chronologique,  dont  on  pourra  montrer  telle 
ou  telle  partie  chaque  fois  que  l'occasion  l'exigera,  afin  de  per- 
mettre à  l'élève  de  retenir  au  moins  quelques  points  fixes  du 
passé.  Sinon,  on  court  le  risque,  par  des  biographies  dispersées, 
de  provoquer  une  grande  confusion. 


II 


8.  La  partie  essentielle  de  Y  enseignement  historique  pour 
la  première  jeunesse  reste  toujours  l'histoire  grecque  et  l'histoire 
romaine.  Il  sera  bon  de  commencer  par  quelques  récits  attrayants 
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tirés  de  la  mythologie  d'Homère,  car  Fhistoire  est  inséparable 
des  croyances  populaires.  Mais  il  y  a  deux  écueils  qu'il  faut 
éviter  :  le  premier  est  celui  qui  consiste  à  entrer,  sous  prétexte 
d'être  complet,  —  ce  qui  est  d'ailleurs  parfaitement  inutile,  — 
dans  les  détails  circonstanciés  de  la  théogonie,  ou  de  donner 
des  fables  choquantes  ;  le  second,  c'est  de  faire  apprendre  par 
cœur  les  fables  mythologiques.  Seule  la  vraie  histoire  doit  être 
fixée  dans  le  mémoire  des  enfants.  L'étude  de  la  mythologie  ne 
convient  qu'aux  adolescents  et  aux  hommes. 

L'histoire  des  Perses  sera  racontée  à  peu  près  telle  qu'elle 
se  trouve  chez  Hérodote  ;  on  y  rattachera  sous  forme  d'épisodes 
celles  des  Assyriens  et  des  Egyptiens,  tout  en  laissant  la  Grèce 
au  premier  plan.  Les  récits  tirés  de  l'Ancien  Testament  forment 
au  contraire  une  matière  à  eux  seuls.  L'histoire  romaine  doit 
conserver,  pour  le  premier  enseignement,  son  début  mythique. 

9.  Une  fois  que  l'attention  des  enfants  a  été  attachée  par 
des  récits  détaillés  conçus  d'après  les  modèles  antiques,  il  ne 
faut  pourtant  pas  que  le  seul  plaisir  de  se  faire  raconter  des 
histoires  détermine  constamment  l'impression  dominante  des 
leçons  ;  mais  on  aura  soin  de  les  faire  suivre  de  résumés  concis, 
et  d'en  faire  apprendre  par  cœur  quelques  points  essentiels, 
dans  l'ordre  chronologique.  A  cet  égard ,  on  s'inspirera  des 
remarques   suivantes. 

Les  principaux  événements  devront  s'attacher  aux  dates 
fixées  dans  la  mémoire  de  telle  façon  qu'il  ne  puisse  jamais 
y  avoir  de  confusion.  Pour  un  événement  capital,  avec  tout 
le  groupe  qui  s'y  rattache ,  une  seule  date  peut  suffire  ;  on 
pourra  bien  en  ajouter  une  seconde  ou  une  troisième,  mais  plus 
on  les  accumule,  moins  cela  vaut ,  car  l'effet  utile  en  est 
réduit  dans  la  proportion  où  croit  la  difficulté  de  les  retenir 
toutes.  On  fera  plutôt  en  sorte  de  tenir  les  dates  relatives  à 
Fhistoire  d'un  seul  et  môme  pays  aussi  éloignées  que  possible  : 
ce  sera  le    moyen  de  tirer  d'autant  plus    de   profit   des   dates 
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rapprochées  au  point  de  vue  du  synchronisme  qui  relie  les 
histoires  des  différents  pays.  De  même  on  se  montrera  très 
sobre  de  détails  pour  la  géographie  ancienne,  et  Ton  s'effor- 
cera surtout  d'en   imprimer  des    notions  exactes  dans  l'esprit. 

10.  Les  résumés  qui  suivent  les  récits  détaillés  auront  l'avan- 
tage, pour  les  périodes  dont  il  a  été  peu  question,  de  mettre 
rélève  en  état  de  supposer  par  lui-môme  qu'il  s'est  passé  encore 
beaucoup  d'événements  dont  l'histoire  ou  le  professem*  n'a  point 
fait  mention.  On  préviendra  ainsi  les  fausses  impressions  qu'il 
y  a  lieu  de  craindre  lorsque  l'enseignement  est  donné  sous  forme 
d'abrégé,  comme  on  est  on  effet  presque  toujours  obligé  de  le 
faire  dans  la  suite. 

m 

11.  U histoire  du  moyen  âge  ne  peut  s'appuyer  nisurTétade 
des  langues  ni  sur  les  rapprochements  qu'on  pourrait  faire 
avec  l'état  de  choses  moderne;  il  n'est  guère  possible  de  donner 
à  l'exposé  d'a*itre  clarté  que  la  clarté  chronologique  et  géogra- 
phique ;  et  pom'tant  on  ne  saurait  s'en  contenter,  car  il  en  résul- 
terait pour  la  mémoire  un  trop  lourd  fardeau  de  choses  sans 
intérêt.  Les  bases  de  l'édifice  du  moyen  âge  :  islamisme,  papauté, 
Empire,  et  féodalité,  devront  être  soigneusement  mises  en  lumière 
et  expliquées.  La  plupart  des  faits  antérieurs  à  Charlemagnc 
pourront  encore  servir  de  complément  au  tableau  de  la  migration 
des  peuples.  A  ce  moment  se  noue  le  fil  de  l'histoire  germanique; 
dans  la  plupart  des  cas,  il  sera  à  propos  de  faire  courir  ce  fil  à 
travers  toute  la  trame  de  l'histoire,  et  d'y  attacher  le  synchro- 
nisme historique.  Mais,  pour  le  faire,  nous  éprouvons  un  certain 
embarras.  Sans  doute  les  Othon,  les  Henri,  les  Hohenstaufen, 
avec  tout  ce  qui  se  rattache  à  leur  rôle  dans  l'histoire,  consti- 
tuent en  quehiue  sorte  un  tout  dont  les  parties  se  tiennent;  mais 
déjà  l'Interrègne  offre  une  triste  solution  de  continuité,  et  bien 
que  l'exposé  reprenne  en  quelque  sorte  sa  vigueur  avec  l'histoire 
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de  Rodolphe  I*',  d'Albert  I",  de  Louis  de  Bavière,  il  ne  trouve 
pourtant  pas  dans  les  noms  des   souverains  depuis  Charles  IV 
jusqu'à  Frédéric  III  des  points  de  rattachement  qui  permettent 
de  les    choisir  comme  jalons  du   synchronisme   pour  Thistoire 
générale   de  cette    époque.    Aussi    vaudrait-il    peut-être   mieux 
s'aiTêter  à  Texcommunication    de    Louis  de    Bavière,    —  à  la 
diète  électorale  de  Rense,  —  et  surtout  à  cette  question  :  à  la  suite 
de  quels  événements  le  siège  de  la  papauté    fut-il    transféré  à 
Avignon?  Ensuite  on  pourrait,  en  remontant  à  Charlemagne, 
prendre  la  France,  l'Italie  et  même  l'Angleterre,  et   compléter 
l'histoire  des  croisades,  —  puis  exposer  synchroniquement  l'his- 
toire de  la  Bourgogne  et  de  la  Suisse,  et  de  même  les  guerres 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  avec  leurs  alternatives  de  succès 
et  de  revers,  —  enfîn  s'arrêter  pour  la  France  à  Qiarles  VIII, 
et  pour  l'Angleterre  à  Henri  VII,  pour  remettre    au    premier 
plan  l'histoire  d'Allemagne  avec  Maximilien.   Les  guerres  des 
Hussites    devront   être    considérées  comme    le    prélude    de    la 
Réforme.   Le  reste    devra    être    intercalé    adroitement  dans  ce 
canevas.    Enfin,   il    sera   bon,   pour    les  répétitions,   d'apporter 
quelque  variété  dans  le  groupement  des  faits. 


IV 


la.    Pour    les    leçons    d'histoire    moderne,    on    profitera    de 
cette  circonstance  qu'elle  embrasse  un  espace  de  temps  moins 
vaste  que   celle  du  moyen    âge,  et  qu'elle   se    divise    aussi    en 
trois  périodes  bien  distinctes  :  la  première,  antérieure  à  la  paix 
de  Westphalie;  la  seconde,  s' arrêtant  à  la  Révolution  française: 
et  la  troisième,  enfin,   s' étendant    depuis  la  Révolution  jusqu'à 
nos  jours.  On  distinguera  soigneusement  ces  périodes  Tune   de . 
l'autre;  on  commencera  par  le  récit  synchronique  des  principaux 
événements  contenus  dans  chacune,  et  on  continuera  en  donnant 
les  détails  nécessaires  pour  chaque  pays.  Ce  n'est  qu'après  avoir 

fae.  de  Lille.  Tome  IV.  —  a.  2i. 
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fait  cela  et  après  l'avoir  bien  fixé  dans  les  esprits  par  les  répé- 
titions, qu'on  pourra  utilement  ajouter  un  exposé  ethnog^phique 
détaillé,  remontant  poui'  chaque  pays  en  particulier  jusqu'au 
moyen  âge,  et  se  continuant  jusqu  à  notre  époque.  Il  ne  sera 
pas  mauvais  de  reprendre  ces  exposés  si  Ton  veut  par  là  donner 
pour  chaque  Etat  en  particulier,  un  tableau  plus  complet  de  ce 
qui  n'avait  été  indiqué  tout  d'abord  que  par  une  simple 
esquisse. 

Mais  l'essentiel,  c'est  qu'un  enseignement  qui  a  tant  soit 
peu  la  prétention  de  donner  une  culture  complète  ne  puisse 
jamais  être  considéré  comme  terminé  avant  d'avoir  provoqué 
l'examen  raisonné  des  faits  historiques,  et  d'avoir  commu- 
niqué à  l'élève  ce  genre  de  curiosité.  Q?ci  s'applique  surtout, 
il  est  vrai ,  à  Vhistoire  moderne ,  k  cause  de  ses  rapports 
immédiats  avec  le  présent;  mais  il  faut  aussi  que  Vhistoire  du 
moj^en  âge  et  celle  de  Yantiqiiité  soient  revues  conformément 
à  cette  méthode. 

LI histoire  doit  être  le  précepteur  de  l'humanité,  et  s'il  n  en 
est  pas  ainsi,  la  faute  en  est  en  grande  partie  aux  maîtres 
qui  l'enseignent  à  la  jeunesse. 

i3.  VowvcouviXéXcvV  enseignement  historique  dans  les  gymnases, 
et  surtout  dans  les  écoles  primaires  supérieures  (dont  les  études 
ne  sont  pas  complétées  par  celles  de  l'université)  il  faudrait 
un  résumé  bien  composé  de  l'histoire  des  arts  et  des  sciences, 
conçu  sans  prédilection  marquée  pour  telles  ou  telles  branches 
spéciales. 

Enfin,  il  convient  d'accompagner  l'enseignement  de  Vhistoire. 
pendant  toute  sa  durée,  de  modèles  de  poésie  qui  soient  sinon 
empruntés  directement  aux  différents  âges,  mais  qui  du  moins 
•s'y  rapportent  par  le  sujet,  et  soient  choisis  de  manière  k  faire 
ressortir  en  quelque  sorte,  ne  fût-ce  môme  qu'à  des  distances  très 
lointaines,  les  grandes  difl(érences  qui  existent  entre  les  mouve- 
ments les  plus  spontanés  de  Tesprit  humain. 
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Remarque.  —  UJUstoire  nationale  n'est  pas  la  même  pour 
chaque  pays,  ne  présente  pas  non  plus  partout  le  même  intérêt, 
et  elle  est  souvent  incompréhensible  à  cause  de .  ses  rapports 
avec  des  événements  d'une  plus  haute  importance,  lorsqu'elle 
en  a  été  détachée  pour  être  exposée  à  la  jeunesse.  Si  on  veut 
l'utiliser  de  bonne  heure  pour  échauffer  le  cœur  des  enfants,  il 
faudra  y  puiser  avec  un  soin  particulier,  de  manière  à  y  choisir 
précisément  pour  le  jeune  âge  les  choses  qu'il  peut  comprendre  et 
qui  sont  capables  de  produire  les  sentiments  qu'on  veut  éveiller. 


>«»«"•  14.  Vhisioire  qu'on  doit  apprendre  est  bien  difl'érente  de 
Vhistoire  dans  laquelle  on  doit  apprendre,  et  toutes  deux  sont 
encore  différentes  de  Vhistoire  qu'on  parcourt  ou  dont  on  se 
pénètre  uniquement  par  goût,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature 
de  Yintérêt  qui  est  lié  à  ce  goût. 


^  i5.  Le    secours   de    la   poésie   est   toujours   nécessaire'  pour 

rapprocher  les  objets  historiques  éloignés,  pour  les  illuminer 
en  quelque  sorte.  Mais  la  poésie  moderne  ne  convient  pas 
pour  ce  genre  d'exposition.  Chaque  âge  ne  se  présente  bien 
que  dans  sa  poésie  propre. 


CHAPITRE  III 

MATHÉMATIQUES  ET   SCIENCES  NATURELLES 

ii^ssVei  ^'  ^^^^  ^^^  illusion  de  croire  que  les  dispositions  naturelles 

pour  les  mathématiques  soient  plus  rares  que  pour  les  autres 
études,  et  cette  erreur  provient  de  ce  qu'on  les  fait  commencer 
trop  tard  ou  qu'on  les  néglige  .  Mais  que  les  mathématiciens 
soient  rarement  disposés  à  s'occuper  des  enfants  comme  il 
conviendrait,  c'est  un  fait  très  naturel.  Le  calcul  a  fait  négliger 
les  éléments  des  combinaisons  et  de  la  géométrie^  et  on  a  essayé 
alors  de  démontrer  que  Yimagination  mathématique  n'était  pas 
éveillée. 

Le  premier  point  essentiel,  c'est  d'observer  les  quantités  et 
leurs  variations,  là  où  elles  se  présentent  :  par  conséquent,  de 
compter,  de  mesurer,  de  peser,  chaque  fois  qu'on  peut  le  faire, 
et  quand  on  ne  le  peut  pas,  d'estimer  tout  au  moins  les 
quantités,  même  sans  précision  pour  commencer,  et  d'acquérir 
les  notions  de  quantité  absolue,  de    grandeur  et    de  distance. 

On  observera  en  particulier  d'une  part  le  nombre  de  per- 
mutations, de  variations  et  de  combinaisons  possibles,  d'autre 
part  les  rapports  de  superficie  et  de  volume,  lorsque  des  surfaces 
et  des  corps  semblables  dépendent  de  lignes  analogues. 

Remarque.  —  Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  tout 
ce  qui  contribue  à  rendre  le  début  de  l'enseignement  des 
mafhém/itiques  difficile  sans  nécessité  :  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu.  Nous  ferons  seulement  remarquer  brièvement  que  ces 
difficultés  tiennent  à  trois  causes  :  i»  à  la  langue  ;  a**  à  la 
façon  dont  le  professeur  conçoit  ordinairement  les  notions 
arithmétiques  ;  3°  à  la'  confusion  d'exigences  toutes  différentes. 
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i""  Ainsi  la  langue  est  déjà  un  obstacle  dans  le  calcul 
élémentaire  des  fractions.  On  lit  par  exemple  :  2/3,  deux  tiers, 
et  par  conséquent  :  a/3  X  4/5t  deux  tiers  de  fois  quatre 
cinquièmes,  au  lieu  de  dire  :  multiplication  par  3  et  par  4* 
et  division  par  3  et  par  5.  On  ne  réfléchit  pas  que  le 
tiers  d'un  entier  n  implique  pas  Fidée  de  cet  entier,  qui  ne 
peut  être  un  multiplicateur,  mais  seulement  un  multiplicande. 
Tout  cela  embrouille  les  enfants.  Il  en  est  de  même  pour 
le  terme  mystérieux  :  racine  carrée,  qu'on  emploie  au  lieu  de  : 
demi-multiplication.  C'est  encore  pis  lorsqu'il  est  plus  tard 
question  des  racines  des  équations. 

lifi  On  pourrait  faire  encore  plus  d'objections  contre  la  fausse 
conception  des  nombres  qui  consiste  à  les  considérer  comme 
des  sommes  d'unités  :  or,  ce  ne  sont  pas  plus  des  sommes 
d'unités  que  les  sommes  ne  sont  des  produits.  Le  terme  deux 
ne  signifie  pas  qu'il  y  a  deux  objets,  mais  un  objet  doublé, 
peu  importe  que  cet  objet  doublé  soit  simple  ou  multiple.  La 
notion  d'une  douzaine  de  chaises  n'implique  pas  douze  repré- 
sentations d'une  chaise,  mais  elle  ne  renferme  que  deux  idées  : 
ridée  générale  de  chaise,  et  l'idée  indivisible  de  multiplica- 
tion par  douze.  De  même,  la  notion  de  cent  hommes  ne 
contient  que  deux  idées  :  l'idée  générale  dhomme  et  celle  du 
nombre  indivisible  cent.  Et  ainsi  de  suite  pour  six  pieds,  sept 
livres ,  etc.;  dans  ces  expressions,  la  langue  allemande  offre 
l'avantage  de  laisser  le  nom  au  singulier  ^  La  conception 
des  nombres  n'est  pas  mûre,  tant  quils  sont  confondus  avec 
les  quantités,,  et  qu'elle  est  subordonnée  à  la  supputation 
successive  des  chiffres. 

3°  Dans  les  exemples  d'arithmétique,  on  confond  la  diffi- 
culté inhérente  à  la  conception  de  l'objet  avec  le  calcul  même. 
Le  capital,  Yintérêt,  et  le  temps,  —  la  rapidité,  le  chejjfiiji  et  le 

I.  On  sait  qu'en  allemand  la  plupart  des  noms  de  mesures  sont  inva- 
riables. 
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temps,  etc.,  sont  des  objets  déjà  familiers  aux  élèves,  et  qui 
doivent  par  conséquent  avoir  été  expliqués  longtemps  avant 
qu'on  puisse  s'en  servir  pour  les  exercices  de  calcul.  Lorsqu'un 
élève  a  encore  quelque  peine  à  saisir  les  conceptions  arithmé- 
tiques, on  devrait  lui  donner  des  exemples  qui  lui  fussent  assez 
familiers  pour  qu'il  pût  en  tirer  de  nouveau  l'idée  arithmétique, 
et  n'eût  pas  besoin  de  l'y  appliquer. 

a.  La  mesure  des  lignes,  des  angles  et  des  secteurs  (à  laquelle 
l'enfant  peut  être  amené  par  maints  jeux  de  construction)  conduit 
aux  exercices  intuitifs,  soit  de  géométrie  plane,  soit  de  géométrie 
sphérique.  Une  fois  que  ces  exercices  seront  devenus  courants,  on 
devra  les  répéter  souvent,  sinon  ils  seront  oubliés,  comme  tout 
autre  genre  d'exercices.  N'importe  quel  plan,  quelle  carte  géogra- 
phique ou  céleste  peut  donner  lieu  à  des  applications. 

Les  exercices  intuitifs  seront  organisés  de  telle  manièi^  que 
l'élève,  après  avoir  terminé  la  géométrie  plane,  soit  tout  préparé 
à  la  trigonométrie  :  on  suppose  que  Varithmétique  a  été  traitée 
parallèlement  à  la  géométrie  plane,  jusqu'aux  équations  du  second 
degré. 

Remarque.  —  L'essentiel  est  d'exercer  Tœil  à  mesurer  les 
distances  et  les  angles,  et  de  combiner  cet  exercice  avec  des 
calculs  tout-à-fait  élémentaires.  Le  but  de  ce  genre  d'exercices 
n'est  pas  seulement  d'aiguiser  le  sens  de  l'observation  appliquée 
aux  objets  matériels,  mais  surtout  d'éveiller  l'imagination 
géométrique,  et  d'y  unir  la  réflexion  arithmétique.  C'est  en 
cela  ({ue  consiste  en  efl^et  la  préparation  aux  mathémati(iues, 
si  négligée  et  pourtant  si  nécessaire.  Pour  y  arriver,  on  se 
servira  d'objets  matériels.  On  en  a  essayé  de  dilTéi'entes 
sortes,  puis  on  les  a  remis  de  côté.  Les  plus  commodes  pour 
commencer  sont  les  triangles  en  bois,  faits  de  tiges  minces 
et  solides.  Il  sullit  d'en  avoir  17  paires,  tous  rectangles  et 
ayant  un  côté  commun  d'égale  longueur.  Pour  faire  ces  trian- 
gles,  on   dessinera  un   cercle    ayant   quatre   pouces  de  rayon. 
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et  on  tracera  les  tangentes  et  les  sécantes  de  ce  cercle  à  5®, 
io<>,  i5o,  ao°  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  85°.  On  conçoit  aisé- 
ment toutes  les  combinaisons  auxquelles  ces  lignes  peuvent 
donner  lieu.  Les  tangentes  et  l^s  sécantes  devront  être  mesu- 
rées empiriquement  par  les  élèves ,  et  les  nombres  corres- 
pondants, à  partir  de  4^*,  —  seulement  en  chiffres  entiers 
et  en  dixièmes  pour  commencer,  —  seront  notés  et  appris 
par  cœur  après  quelques  répétitions.  On  peut  tirer  de  là  des 
calculs  extrêmement  faciles,  dont  le  premier  but  est  d'éveiller 
chez  les  élèves  une  attention  durable  pour  des  objets  aussi 
simples.  Les  exercices  intuitifs  de  géométrie  sphérique  deman- 
dent un  appareil  plus  compliqué  :  on  prendra  les  trois  plus 
grands  cercles  mobiles  d'une  sphère.  On  ferait  bien  de  se 
ser>4r  d'un  semblable  appareil  dans  renseignement  de  la  tri- 
gonométrie sphérique.  D'ailleurs  il  va  de  soi  que  ces  exer- 
cices  intuitifs  ne  doivent  pas  remplacer  l'enseignement  de  la 
géométrie,  ni  même  de  la  trigonométrie,  mais  qu'ils  n'ont 
d'autre  but  que  de  préparer  le  champ  à  ces  sciences.  Lors- 
qu'on aborde  la  géométrie  des  surfaces,  on  laisse  de  côté 
les  triangles  de  bois,  et  la  représentation  sensible  fait  place 
à  la  construction  géométrique.  En  même  temps,  l'arithmétique 
commence  à  s'élever  au-dessus  des  simples  notions  de  pro- 
portions, pour  passer  aux  puissances,  aux  racines  et  aux  loga- 
rithmes. Car,  pourrait-on  comprendre  seulement  le  théorème 
de  Pythagore    sans   avoir  la  notion  de  la  racine  carrée? 

3.  Mais  ici  il  faut  s'arrêter  à  un  point  capital  qui  présente 
une  certaine  difficulté  :  je  veux  parler  des  logarithmes.  Il  est 
assez  facile  d'en  expliquer  l'usage,  et  même  d'en  expliquer  la 
théorie,  dans  la  mesure  où  elle  est  utile  précisément  pom»  les 
applications  (théories  des  séries  arithmétiques  correspondant 
aux  séries  géométriques,  et  dans  lesquelles  toutefois  il  fauJt 
considérer  les  nombres  naturels  comme  une  série  géométrique). 
Mais,  considérés  au  point  de  vue  scientifique,  les  logarithmes 
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se  rattachent  aux  exposants  fractionnaires  et  négatifs,  et  aussi 
à  la  formule  du  binôme,  laquelle  n'est  à  vrai  dire  qu'une  formule 
facile  de  combinaison  pour  les  exposants  entiers  négatifs,  et 
n'est  précisément  nulle  part  moins  utile  que  sous  ce  rapport. 

La  trigonométrie  est  sans  doute,  en  ce  qui  concerne  ses 
principaux  théorèmes,  indépendante  des  logarithmes,  mais  dans 
l'application  elle  ne  peut  guère  s'en  passer  :  aussi  peu^on  se 
demander  s'il  est  indispensable  d'initier  d'abord  les  commen- 
çants d'une  manière  scientifiquement  rigom*euse  et  complète  à 
la  théorie  des  logarithmes^  et  d'attendre,  pour  commencer  l'en- 
seignement d'ailleurs  si  fécond  de  la  trigonométrie,  d*avoir 
mené  cette  tâche  à  bonne  fin,  —  ou  bien  si  l'on  doit  per- 
mettre aux  élèves  l'usage  pratique  des  logarithmes  avant 
qu'ils  en  aient  pénétré  exactement  les  principes  fondamentaux. 

Remarque.  —  La  diiliculté  que  présentent  les  logarithmes, 
—  et  qui  est  incontestablement  une  des  difficultés  les  plus 
sensibles  de  l'enseignement  des  mathématiques,  —  n'est  pour- 
tant qu'une  preuve  des  conséquences  regrettables  que  peuvent 
avoir  les  négligences  commises  aux  débuts.  Si  on  ne  négligeait 
pas  de  développer  Yimagination  mathématique,  on  ne  man- 
querait pas  .  d'occasions  d'inculquer  bien  plus  profondément, 
non  seulement  la  notion  de  proportion,  comme  l'exige  d'ailleurs 
l'arithmétique  la  plus  élémentaire,  mais  d'éveiller  de  bonne 
heure  la  notion  des  fonctions.  Déjà,  les  exercices  intuitifs  men- 
tionnés plus  haut  ont  montré  à  l'élève  les  tangentes  et  les 
sécantes  comme  des  lignes  dépendant  d'un  angle.  Une  fois  que 
ces  exercices  sont  devenus  aussi  familiers  qu'on  est  en  droit 
de  Tattendi'e  au  bout  de  six  mois  d'enseignement,  on  pourra 
montrer  le  sinus  et  le  cosinus.  Mais  il  ne  faut  pas  s'en  tenir 
là.  Un  peu  plus  tard,  vers  l'époque  où  l'on  abordera  la  mesure 
des  surfaces,  on  insistera  sur  les  carrés  et  les  cubes  des 
nombres  naturels  et  on  les  fera  bientôt  apprendre  pai'  cœur. 
On    rattachera     à    ces    notions    l'étude    des   diil*érences    entre 
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ces  carrés  et  ces  cubes,  et  de  la  somme  de  ces  différences, 
pour  en  déduire  les  quantités  primitives,  c'est-à-dire  les 
racines,  et  on  traitera  ensuite  de  la  même  manière  les  carrés 
et  les  cubes  faciles.  Pour  cela  on  se  servira  de  petits  cylin- 
dres de  bois,  tels  que  des  pions  de  damier,  et  on  en  con- 
struira toutes  sortes  de  figures  :  les  élèves  devront  dire  quelle 
quantité  de  ces  cylindres  il  faut  leur  donner  pour  obtenir  ces 
figures  ou  d*autres.  Puis  on  montrera  comment  les  carrés  et  les 
cubes  croissent  lorsque  la  racine  croit,  et  on  s'appuiera  sur 
cette  démonstration  pour  préparer  les  premiers  élémeilts  du 
calcul  différentiel.  On  passera  alors  à  Texamen  des  racines,  qui 
sont  de  plus  en  plus  rapprochées  à  mesure  qu'on  avance 
régulièrement  dans  la  série  des  nombres.  Enfin  on  arrivera 
à  la  notion  de  Yinsertion  des  logarithmes,  après  avoir  parcouru 
plusieurs  fois  dans  les  deux  sens  les  logarithmes  de  i,  lo, 
100,   looo,  etc.,  ainsi  que  ceux  de  i/io,    i/ioo,  etc. 

4.  Dans  les  établissements  où  Ton  a  surtout  en  vue  un  but 
pratique,  on  pourra  expliquer  les  logarithmes  par  la  compa- 
raison des  séries  arithmétiques  avec  les  séries  géométriques,  et 
passer  rapidement  aux  applications.  Mais,  lors  même  qu'oi\ 
s  appuierait  sur  le  théorème  de  Taylor  et  sur  celui  du  binôme, 
il  n'y  aurait  guère  plus  de  profit  à  procéder  ainsi  pour  maint 
commençant  :  non  pas  que  ces  théorèmes,  ainsi  que  les  élé- 
ments du  calcul  différentiel,  ne  puissent  être  démontrés  claire- 
ment, mais  la  seule  chose  à  redouter,  c'est  que  maintes  notions 
acquises  ne  soient  pas  retenues.  Le  commençant  se  souvient 
encore,  lorsqu'on  en  arrive  aux  applications,  qu'on  lui  a  fait 
cette  démonstration,  et  qu'il  Ta  «aisie  ;  et  même,  en  l'y  aidant 
un  peu,  il  serait  peut-être  en  état  de  retrouver  point  par 
point  la  marche  de  la  démonstration.  Mais  il  lui  manque  la 
vue  d'ensemble  ;  et  dans  la  pratique,  il  se  soucie  fort  peu 
de  la  façon   dont  les  logarithmes  ont  été  calculés. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  à  propos  des  logarithmes  peut  s'ap- 
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pliquer  encore  à  d'autres  choses.  La  valeur  des  démonstrations 

• 

rigoureuses  n'est  reconnue  complètement  que  lorsqu'on  se 
meut  familièrement  dans  la  sphère  des  notions  auxquelles  elles 
se  rattachent. 

5.  Les  démonstrations  qui  prennent  sans  nécessité  un  chemin 
détourné,  en  s' appuyant  sur  des  notions  accessoires  étrangères, 
sont  un  mal  très  grave  pour  l'enseignement,  si  élégante  que 
soit  la  façon  dont  on  les  présente  En  revanche,  on  devra 
préférer  les  démonstrations  qui  s'appuient  sur  les  simples 
notions  élémentaires,  car  en  pai*eil  cas  la  conviction  n'est  pas 
subordonnée  à  la  fâcheuse  nécessité  de  se  demander  si  l'on 
doit  revoir  toute  une  longue  série  de  propositions  prélimi- 
naires. Ainsi  le  théorème  de  Taylor  peut  se  déduire  de 
la  formule  d'insertion,  mais  celle-ci  à  son  tour  de  l'étude  des 
différences,  pour  laquelle  il  suffit  de  savoir  additionner  et  sous- 
traire, et  de  connaître  les  nombres  pour  les  permutations. 

6.  La  valeur  pédagogique  de  tout  l'enseignement  mathé- 
matique dépend  surtout  de  la  profondeur  à  laquelle  il  pénètre 
dans  la  masse  totale  des  idées  et  des  connaissances  acquises. 
Ceci  nous  amène  tout  d'abord  à  cette  conclusion  :  qu'il  faut 
provoquer  l'activité  personnelle  des  élèves,  et  non  se  borner 
à  un  simple  exposé  didactique.  Les  occupations  mathématiques 
sont  nécessaires.  Il  importe  de  faire  sentir  tout  ce  qa*on  peat 
obtenir  par  les  mathématiques.  Il  faudra  de  temps  en  temps 
faire  faire  des  rédactions  mathématiques  ;  seulement  ces  devoirs 
devront  être  assez  faciles,  et  il  ne  faut  pas  imposer  à  l'élève 
plus  de  travail  qu'il  n'en  peut  faire  à  son  aise.  Il  y  en  a 
beaucoup  qui  se  sentent  déjà  attirés  par  les  mathématiques 
pures  y  surtout  lorsque  la  géométrie  et  le  calcul  sont  convena- 
blement associés.  Mais  il  faut  plutôt  compter  sur  l'action  des 
mathématiques  appliquées,  pourvu  que  l'objet  de  l'application 
ait  déjà  éveillé  par  lui-même  l'intérêt,  ce  qui  s'obtient  par 
d'autres  moyens. 
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Les  exercices  mathématiques  ne  doivent  pourtant  pas  retenir 
trop  longtemps  Télève  dans  un  cercle  étroit  ;  il  faut  au  contraire 
que  Texposition  didactique  marche  en  même  temps.  S'il  s'agis- 
sait uniquement  de  stimuler  l'activité  personnelle  de  l'élève, 
les  principes  élémentaires  seraient  bien  sullisants  pour  en  tirer 
une  quantité  infinie  de  problèmes  c^ui  fourniraient  à  l'élève 
Toccasion  de  se  réjouir  de  son  habileté  croissante,  et  même 
d'éprouver  du  plaisir  aux  petites  découvertes  qu'il  fait  lui- 
même,  sans  avoir  pour  cela  la  moindre  idée  de  la  grandeur  de 
la  science.  On  peut  comparer  beaucoup  de  problèmes  aux  jeux 
d'esprit,  qui  sont  bienvenus  à  leur  place,  mais  qui  ne  doivent 
pas  usurper  le  temps  du  vrai  travail.  Quant  aux  choses  qui, 
au  fur  et  à  mesure  des  progrès,  se  comprennent  d'elles-mêmes, 
on  ne  devrait  pas  s'y  ai*rêter  pour  ne  faire  que  de  simples 
tours  d'adresse.  De  simples  exemples  pratiques  sont  incom- 
parablememt  moins  importants  que  les  notions  de  sciences 
naturelles,  qui  aplanissent  d'autant  mieux  le  chemin  aux  mathë> 
matiques   qu'elles    sont   liées   à   des    connaissances    techniques. 

7.  Des  enfants  tout  jeunes  peuvent  déjà  s'occuper  de  zoologie 
avec  des  livres  d'images,  puis  de  botanique  en  analysant  des 
plantes  qu'ils  ont  collectionnées.  S'ils  y  ont  été  habitués  dé  bonne 
heure,  ils  avanceront  facilement  d'eux-mêmes,  en  les  guidant  un 
peu.  Plus  tard  on  leur  apprendra  à  observer  les  caractères 
extérieurs  des  minéraux.  (La  zoologie  ne  pourra  être  continuée 
aussi  sûrement  à  cause  des  questions  de  sexe). 

8.  Ces  exercices  devront  se  lier  à  une  observation  très  atten- 
tive de  la  nature  extérieure,  de  tout  ce  qui  varie  avec  les  saisons, 
et  des  rapports  entre  les  hommes.  Cela  nécessite  d'une  part  : 
l'observation  des  corps  et  des  phénomènes  célestes,  —  lever  du 
soleil  et  de  la  lune,  phases  de  la  lune,  place  de  l'étoile  polaii*e, 
orbites  des  étoiles  les  plus  brillantes  et  des  constellations  les 
plus  apparentes  ;  —  et  d'autre  part  :  les  connaissances  techno- 
logiques qui  peuvent  s'acquérir  ^oit  par  l'observation  person- 
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nelle,  soit  par  les  leçons  de  sciences  naturelles.  On  ne  devra  pas 
considérer  les  études  technologiques  uniquement  au  point  de 
vue  des  intérêts  dits  matériels  :  car  elles  fournissent  des  termes 
intermédiaires  très  importants  entre  les  conceptions  de  la 
nature  et  celles  des  fins  humaines.  —  Tout  enfant  qui  grandit, 
tout  adolescent  devrait  apprendre  à  manier  les  outils  courants 
des  menuisiers,  ainsi  que  la  règle  et  le  compas.  Souvent 
mainte  habileté  mécanique  serait  plus  utile  que  des  exercices 
gymnastiques  :  car  celle-là  sert  à  Fesprit  et  ceux-ci  au  corps. 
Aux  écoles  primaires  supérieures  se  rattachent  les  écoles  de 
travail  manuel,  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  précisément  des 
écoles  industrielles.  Enfin,  tout  homme  devrait  apprendre  à  se 
servir  de  ses  mains  :  car  la  main  a  sa  place  d'honneur  à  côté 
de  la  langue,  pour  élever  l'homme  au-dessus  des  animaux. 

Les  connaissances  dont  il  vient  d*être  question  rentrent 
dans  l'enseignement  de  la  géographie,  dont  il  sera  question 
plus   loin. 

9.  L'observation  des  corps  célestes  est  la  base  de  Yctstro- 
nonUe  populaire,  et  celle-ci  peut  servir  à  montrer  si  Yima- 
gination  mathématique   est   suffisamment  éveillée  chez  l'enfant. 

10.  Les  premiers  éléments  de  statique  et  de  mécanique  seront 
déjà  considérés  comme  introduction  à  la  physique,  qui  elle- 
même  doit  être  associée  aux  parties  les  plus  faciles  de  la  chimie, 
La  physique  doit  être  annoncée*  de  loin,  bien  longtemps  avant  de 
faire  l'objet  d'un  exposé  didactique,  par  maints  objets  capables 
d'exciter  l'attention.  (Ainsi  on  montrera  aux  enfants  des  mou- 
vements d'horloge,  des  moulins,  les  phénomènes  les  plus 
connus  de  la  pression  atmosphérique,  des  jouets  électriques 
et  magnétiques,  etc.)  Dans  les  écoles  primaires  supérieures, 
on  devra  parler  des  constructions  et  des  machines  au  moins 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  que  l'élève  cherche  plus  tard 
à  s'instruire  davantage.  Il  en  sera  de  même  pour  les  notions 
fondamentales  de  Ibl  physiologie. 
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II.  Ainsi,  chaque  fois  qu^uiie  nouvelle  matière  doit  être 
enseignée,  il  est  très  important  de  choisir  quelques  points  princi- 
paux pour  les  faire  apprendre  rigoureusement  par  cœur.  De  plus, 
les  élèves  devront  s'exercer  à  des  descriptions  exactes.  Chaque 
fois  que  ce  sera  possible,  ces  descriptions  seront  rectifiées  par  la 
présentation  des  objets  réels. 

Il  faut  sévèrement  réprouver  Texamen  trop  rapide  des  objets 
présentés  aux  regards,  chaque  fois  que  Ton  montre  quelque 
chose  ;  sinon  les  collections  et  les  expériences  ne  servent  à 
rien.  On  ne  doit  pas  non  plus  abuser  de  ces  présentations,  et 
souvent  il  faut  dire  à  l'avance  sur  quel  objet  l'élève  va  avoir  à 
porter  son  attention.  Il  pourra  souvent  être  profitable  de  com- 
mencer par  de  bonnes  descriptions,  de  montrer  ensuite  des  gra- 
vures, et  enfin  les  objets  eux-mêmes. 


CHAPITRE    IV 

GËOGRAPHIE 
Etguisse,  I .  Il  faut  distinguer  dans  renseignement  de  la  géographie  au 

^  263-268. 

moins  deux  systèmes  :  Fun  qui  se  rattache  analytiquenient  au 
lieu  environnant  (au  plan  de  la  localité),  et  l'autre  qui  part  du 
globe  terrestre.  Il  ne  sera  question  ici  que  du  premier,  car  le 
second  peut  être  étudié  directement  dans  de  bons  traités. 

Remarque.  —  La  méthode  qui  consiste  à  prendre  pour  point 
de  départ  le  globe  terrestre  prêterait  moins  à  la  critique  si. 
pour  faciliter  la  conception  de  notre  planète  sphérique,  on 
montrait  d'abord  le  globe  lunaire,  et  même,  à  Toccasion,  à 
Taide  d'un  télescope.  Mais,  en  admettant  même  qu'on  s'y  prît 
ainsi,  il  n'en  resterait  pas  moins  absurde  de  vouloir  d'abord 
donner  l'idée  vague  et  incertaine  d'une  boule  immense,  au  lieu 
de  faire  appel  à  Y  intuition  directe.  Il  est  tout  aussi  irrationnel 
de  commencer  par  le  Portugal  et  l'Ëspag^io.  Le  lieu  où  se 
trouvent  présentement  élèves  et  maître  est  le  point  d'où  Ton 
doit  partir  pour  s'orienter  et  étendre  par  la  pensée  son  horizon. 
Jamais  il  ne  faut  négliger  Yaperception  sensible  des  objets, 
quand   elle  fournit  d'elle-même  les  points  d'appui. 

a.  La  géographie  est  une  science  qui  procède  par  association, 
et  elle  doit  .utiliser  les  occasions  de  combiner  les  diverses 
notions  qui  ne  doivent  pas  rester  isolées.  Ce  n'est  pas  sa 
partie  mathématique,  dont  le  complément  et  l'intérêt  se  trou- 
vent dans  l'astronomie  populaire,  qui  constitue  tout  d'abord 
(dans  le  second  système)  un  lien  entre  les  mathématiques  et  l'his- 
toire; mais  elle  peut  déjà  s'appuyer  dans  ses  éléments  sur  les  exer- 
cices intiiitifsy  et  servir  à  déterminer  d'après  ceux-ci  quelques 
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triangles  qui  se  trouvent  sUr  les  cartes  employées  au  com- 
mencement ;  ceci  toutefois  n'est  pas  toujours  nécessaire  dans 
la  suite,  lorsqu'on  a  acquis  une  certaine  facilité  à  distinguer 
les  points  essentiels.  (La  détermination  d'un  point  par  la 
longitude  et  la  latitude  est  aussi  peu  à  sa  place  dans  le  premier 
système,  que  s'il  venait  à  l'idée  d'un  voyageur,  en  Allemagne 
ou  en  France,  de  se  représenter  les  lieux  où  il  compte  s'arrêter 
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au  moyen  de  la  position  qu'ils  occupent  par  rapport  à  l'équa- 
teur  et  au  méridien).  La  géographie  phy^aique  suppose  des 
notions  déjà  acquises  d'histoire  naturelle,  ou  bien  elle  fournit 
Toccasion  d'étendre  celles  qu'on  possède.  La  géographie  poli- 
tique expose  la  manière  dont  l'homme  habite  et  utilise  la  surface 
du  globe.  Le  rôle  pédagogique  de  l'enseignement  géographique 
consiste  à  combiner  toutes  ces  choses. 

3.  Le  maître  devra  savoir  raconter,  à  la  manière  d'un  voya- 
geur. La  détermination  de  la  position  respective  des  lieux  cités 
(soit  par  leur  groupement  autour  d'un  point  principal,  soit,  pour 
les  plus  importants,  par  des  triangles)  ne  doit  pas  être  plus  en 
désaccord  avec  la  narration  qu'en  histoire,  où  la  chronologie  doit 
saccorder  avec  le  récit.  La  narration  doit  donner  un  tableau 
clair;  pom*  cela  il  faut  prcndi*e  dans  l'espace  certains  points 
d'appui  fixes.  Mais  ces  points  ne  doivent  pas  être  isolés;  il 
faut  au  contraire  qu'ils  soient  reliés  par  les  traits  du  tableau. 

4.  Le  nombre  des  noms  étrangers  qui  résonnent  à  l'oreille 
en  une  minute  ou  en  une  heure  n'est  pas  indifférent.  Il  ne  Test 
pas  davantage  que  ces  noms  soient  prononcés  avant  ou  après  le 
moment  où  le  tableau  représenté  par  la  carte  géographique  a  été 
compris  des  élèves.  Au  contraire,  il  importe  essentiellement  que 
toute  carte  mise  sous  les  yeux  soit  présentée  comme  l'image 
dun  pays.  Pour  cela,  il  suffit  de  citer  quelques  noms  de  fleuves, 
trois  ou  quatre  tout  au  plus,  et  quelques  noms  de  montagnes  ; 
car  ce  n'est  pas  à  ce  moment  qu  il  faut  songer  à  être  complet. 
Les  noms   donnés   servent    déjà  à    déterminer    la    position   de 
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points    importants,   soit  par  rapport  les   uns   aux  autres,   soit 
par  rapport  aux  frontières  du  pays. 

On  distinguera  ces  points,  puis  on  les  reliera  entre  eux  ;  (on 
peut  se  servir  pour  cela  d'un  tableau  noir,  sur  lequel  ils  seront 
d'abord  indiqués  isolément  à  vue  d'œil,  puis  reliés  comme  il 
convient,  ce  qui  peut  se  faire  pour  les  sources  et  les  embou- 
chures de  fleuves  par  une  ligne  représentant  leurs  com^). 
Lorsqu'on  suppose  que  les  élèves  ont  suflisamment  observé  la 
nature  extérieure,  et  notamment  la  pente  des  rivières  et  des 
ruisseaux,  les  déclivités  d'une  certaine  région  (toute  lacune 
à  cet  égard  devra  être  réparée  avant  tout),  le  moment  est 
alors  à  peu  près  venu  de  décrire  l'aspect  que  ce  pays  oflHrait 
à  un  voyageur.  On  pourra  ensuite  donner  plus  complètement 
les  noms  des  rivières  et  des  montagnes,  mais  en  ayant  soin  de 
les  faire  répéter  immédiatement  plusieurs  fois  aux  élèves.  Ce 
sera  le  moyen  de  voir  si  les  listes  de  noms  étrangers  qu'on 
avait  données  étaient  trop  longues  :  car  c'est  l'insouciance 
apportée  à  cet  égard  qui  est  cause  en  grande  partie  de  la 
stérilité  de  l'enseignement  géographique  ou  de  l'ennui  quïl 
inspire  aux  élèves.  On  continuera  par  Une  description  détaillée 
des  curiosités  naturelles  particulières  s'il  y  en  a,  et  de  quelques- 
unes  des  villes  les  plus  importantes,  eu  donnant  le  nombre  de 
leurs  habitants.  Ici  encore  il  y  a  lieu  de  déterminer  la  situation 
respective  de  ces  villes,  et  il  est  indispensable  de  faire  inter- 
venir l'activité  personnelle  de  l'élève.  Enfin  on  parlera,  pour 
terminer,  de  tout  ce  qui  caractérise  l'industrie  humaine  appli- 
quée aux  produits  du  pays,  et  on  ajoutera  sur  les  institutions 
politiques  le  peu  qui  soit  à  la  portée  des  élèves.   En  général 
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il  faut  se  dispenser,   dans  le  premier  système,   de  donner  les 
noms  des  provinces. 

5.  Dans  les  répétitions,  qui  devront  être  fréquentes,  on  veillera 
de  plus  en  plus  à  ce  que  chaque  nom  désigne  bien  son  Ueu, 
et  qu'aucun  ne  reste  attaché  à  une  place  fixe  dans  la  suite  des 
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mots.  On  devra  donc  souvent  changer  Tordre  des  noms,  et 
faire  parcourir  la  carte  dans  toutes  les  directions  et  à  tous  les 
points  de  vue.  Naturellement  on  s'inspirera  des  qualités  indi- 
viduelles des  élèves,  et  si,  à  la  vérité,  il  s'en  trouve  à  qui  on 
ne  doive  demander  que  le  strict  nécessaire,  il  en  est  d'autres 
dont  il  faudra  exiger  d'autant  plus,  afin  qu'ils  donnent  l'effort 
qu*on  est  en  droit  d'attendre  d'eux. 

6.  Au  milieu  d'autres  études  auxquelles  on  attache  plus  d'im- 
portance, la  géogj^aphie  est  entièrement  négligée  par  des  élèves, 
et'  souvent  même  par  les  maîtres  :  rien  n'est  plus  regrettable. 
On  peut  restreindre  beaucoup  l'enseignement  géographique 
(cela  est  même  nécessaire  dans  le  premier  système),  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  le  dédaigner.  Pour  bien  des  individus, 
c'est  le  premier  enseignement  qui  leur  donne  la  conscience 
qu'ils  peuvent  apprendre  comme  on  le  leur  demande.  Pour 
tous,  il  doit  servir  de  lien  entre  les  autres  études,  et  maintenir 
celles-ci  dans  cette  liaison.  Sans  lui,  tout  le  reste  est  chancelant  : 
les  événements  historiques  manquent  de  théâtre  et  d'espace, 
les  produits  naturels  n'ont  plus  de  source,  l'astronomie  popu- 
laire (qui  doit  préserver  l'esprit  de  tant  de  divagations  I)  manque 
de  base,  enfin  V imagination  géométrique  est  privée  d'un  de  ses 
plus  puissants  stimulants.  Si  on  laisse  ainsi  se. détacher  les 
unes  des  autres  les  différentes  parties  de  la  science,  on  com- 
promet gravement  toute  la  culture  que  doit  donner  Vinatruction. 


Fat.  de  LiUe.  Tout  IV.  —  A.  22. 


CHAPITRE  V 
ENSEIGNEMENT  DE  LA  LANGUE  MATERNELLE 

Esquisse,  I .  On  disputerait  moins  sur  Venseisnement  des  lanirues  si  on 

faisait  bien  les  distinctions  nécessaires  qu'il  y  a  lieu  de  faire. 

La  distinction  la  plus  importante  est  celle  qui  doit  être  faite 
entre  ces, deux  choses  :  parler  et  comprendre.  La  distance  qui  les 
sépare  est  une  donnée  qu'on  trouve  à  T époque  où  commence 
l'enseignement  régulier  :  elle  est  souvent  très  grande,  souvent 
aussi  elle  est  faible  ;  elle  est  déterminée  par  V indwidualité  et 
par  le  milieu  dans  lequel  a  vécu  Tenfant. 

s.  La  langue  maternelle  a  tout  d'abord  été  entendue,  saisie, 
imitée  par  Tenfant;  tantôt  elle  était  formée,  tantôt  elle  était 
grossière;  elle  a  été  entendue  exactement  ou  superficiellement, 
imitée  par  des  organes  plus  ou  moins  parfaits.  Ce  qu  elle  peut 
avoir  de  défectueux  s'améliore  peu  à  peu  lorsque  des  personnes 
cultivées  donnent  chaque  jour  le  bon  exemple  et  insistent  pour 
qu'on  parle  correctement.  Mais  il  faut  quelquefois  plusieurs 
années  pour  obtenir  ce  résultat. 

3.  Une  autre  circonstance  étroitement  liée  à  Vindiçidualité, 
c'est  le  besoin  plus  ou  moins  grand  de  s'exprimer  par  le  lan- 
gage. C'est  par  là  que  le  langage  propre  de  chaque  individu 
s'élève  au-dessus  de  la  simple  imitation;  et  les  idées  qu'il 
exprime  doivent  servir  à  le  perfectionner.  Ce  genre  de  perfec- 
tionnement est  parfois  surprenant  à  l'âge  de  l'adolescence. 

4.  On  pourrait  croire  aisément  qu'il  n'est  pas  besoin  de 
leçons  spéciales  pour  la  langue  maternelle^  —  tout  au  moins 
au  point  de  vue  de  la  langue  seule,  —  parce  que,  d'une  part, 
les    maîtres    cultivés    exercent    leur    influence    par    leur    seul 
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exemple  et  par  les  corrections,  toujours  nécessaires,  que  le  hasard 
leur  donne  roccasion  de  faire,  et  que,  d'autre  part,  la  culture 
intérieure,  progressant  peu  à  peu,  doit  inQuer  à  l'extérieur  sur 
la  langue,  autant  que  le  permettent  d'une  façon  générale  les 
aptitudes  individuelles. 

A  ce  propos,  il  est  bon  de  rappeler  que  d'abord  le  maître,  quf 
est  cultivé,  n'est  pendant  longtemps  compris  qu'imparfaitement 
par  son  auditeur,  qui  ne  l'est  pas,  et  qu'ensuite  l'enseignement 
est  bien  ralenti  si  à  chaque  tournure  un  peu  rare,  il  faut  se 
demander  si  on  est  compris.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 

5.  La  langue  est  faite  aussi  pour  être  lue  et  poui'  être  écrite. 
Elle  devient  par  là  un  objet  permanent  d'étude,  et  embarrasse 
celui  qui  ne  la  connaît  pas  à  fond.  On  commencera  donc  par 
démontrer  anaijytiquement ,  à  l'aide  de  textes  lus  et  écrits,  à 
quel  poin,t  le  sens  de  tel  ou  tel  passage  serait  détruit  ou 
modifié,  si  tels  ou  tels  mots  étaient  mis  à  la  place  de  tels  ou 
tels  auti-es,  ou  si  les  signes  de  flexion  avaient  été  mal  choisis. 

Nous  n'avons  besoin  d'apprendre  à  personne  qu'aussitôt 
après  doit  venir  la  synthèse  des  phrases,  s' étendant  par  degrés 
à  des  enchevêtrements  de  plus  en  plus  compliqués,  notamment 
par  le  moyen  des  différentes  conjonctions. 

6.  Lors  même  que  la  difliculté  pour  lire  et  pour  écrire  aurait 
été  égale  pour  tous,  l'enseignement  de  la  langue,  destiné- à  y 
remédier,  n'en  mériterait  pas  moins  d'être  également  recom- 
mandé et  de  prendi'e  une   égale  importance  dans  tous  les  cas. 

Mais  c'est  ici  qu'apparaissent  les  plus  grandes  différences. 
Aussi  devra-t-on  s'efforcer,  lorsqu'on  a  aflaire  à  un  grand  nom- 
bre d'élèves,  d'associer  l'enseignement  de  la  langue  à  d'autres 
matières,  h' enseignement  analytique  pourra,  pour  les  uns,  être 
appliqué  pendant  les  mêmes  leçons  à  l'étude  de  la  langue,  et, 
pour  les  autres,  s'exercer  dans  des  domaines  tout  à  fait  diffé- 
rents. On  pourra  y  rattacher  des  devoirs  écrits  de  nature  bien 
différente. 
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5.  On  apportera  aussi  une  plus  grande  variété  dans  les  mêmes 
leçons,  au  moyen  des  exercices  de  lecture  à  haute  voix  et  de 
la  répétition  orale  des  narrations;  cependant,  jamais  on  ne  pourra 
songer  à  amener  tous  les  élèyes  à  un  degré  égal  de  culture, 
et  c'est  à  cet  égard  surtout  qu'il  faudra  reconnaître  la  force  de 
YindiçUbzalité. 

8.  Dans  les  dernières  années  de  Tenfance  et  à  Tâge  de  Tado- 
lescence,  on  utilisera  les  leçons  de  langue  maternelle,  soit  pour 
montrer  aux  élèves,  par  des  modèles  choisis,  divers  genres  de 
poésie  et  d'art  oratoire,  soit  pour  leur  faire  rédiger  des 
compositions  écrites.  Ces  exercices  sont  d'autant  plus  utiles  que 
les  modèles  sont  plus  purs  et  mieux  adaptés  par  leur  choix  au 
degré  de  culture  déjà  atteint,  et  qu'on  saura  éviter  avec  plus 
de  soin  d'imposer  aux  individus  un  goût  contraire  à  leur  ten- 
dance naturelle.  Les  plus  délicats  de  tous  les  exercices  écrits 
sont  les  exercices  épistolaires.  Chacun  ne  peut  bien  écrire  des 
lettres  intimes  qu'à  sa  manière  ;  ici,  toutes  les  choses  apprises 
ne  font  que  gêner.  Les  exercices  écrits  sont  surtout  excellents 
lorsqu'ils  reposent  sur  un  riche  fonds  d'idées  précises,  qui 
admet  plusieurs  manières  de  traiter  le  sujet.  Alors,  plusieurs 
élèves  pourront  traiter  concurremment  un  même  sujet,  et  la 
correction  n'en  offidra  que  plus  d'intérêt. 


CHAPITRE  VI 

LANGUES  GRECQUE  ET  LATINE 

I.  On  sait  que  la  démonstration  des  différences  grammati- 
cales et  des  nombreuses  tournures  qui  servent  à  donner  de 
l'expression  à  la  langue  gagne  singulièrement  en  clarté  par  la 
comparaison  de  la  langue  maternelle  ^  avec  le  latin  et  le 
grec.  On  peut  déjà  tenter  la  chose  avec  les  enfants  de  huit 
ans,  et  voir  si  cet  avantage  peut  être  utilisé  pour  les  leçons 
d'allemand,  lors  même  qu'on  n'aurait  pas  encore  décidé  d'une 
façon  définitive  qu'ils  suivront  le  cours  ordinaire  des  études 
secondaires.  Certains  enfants  éprouvent  si  peu  de  peine  à 
apprendre  les  flexions  latines,  qu'ils  sont  bientôt  en  état  de 
traduire   de  courtes  phrases  de  thèmes  et  de  versions. 

a.  Toutefois  il  ne  faudra  pas  continuer  longtemps  cet  ensei- 
gnement d'essai  :  car,  pour  la  majorité  des  individus,  les 
difficultés  en  croîtront  si  rapidement,  qu'on  se  verra  obligé  ^e 
reconnaître  qu'il  est  impossible  de  s'y  soumettre  pour  de 
simples  avantages  accessoires.  En  outre,  le  rapport  des  études 
philologiques  aux  sciences  d'une  part,  et  aux  besoins  du  siècle 
de  l'autre,  tel  qu'on  était  encore  habitué  à  le  considérer  depuis 
le  temps  de  la  Réforme,  se  modifie  d'une  façon  toujours  plu3 
sensible  d'une  période  de  dix  ans  à  l'autre.  Le  travail  qu'exigent 
les  langues  anciennes  ne  vaut  vraiment  la  peine  aujourd'hui 
que  dans  les  cas  où  le  talent  se  trouve  uni  à  l'intention 
sérieuse  d'acquérir  des   connaissances  classiques  complètes. 

Rkmarque.  —  I.  On  entend  souvent  dire   que  les  langues 
anciennes    donnent    la    mesure    fixe    d'après    laquelle    on   peut 

I.    Ici  rallemand. 
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détci'ininer  le  degré  d'avancement  ou  de  recul  des  langues 
modernes,  et  qu'il  faut  également  reconnaître  dans  les  œuvres 
classiques  de  l'antiquité  les  modèles  de  pureté  et  de  beauté  du 
style.  Ces  afllrmations  et  d'autres  semblables  sont  incontesta- 
blement justes  et  de  la  plus  grande  valeur  :  seulement  elles  ne 
sont  pas  pédagogiques.  Elles  expriment  ce  qui  doit  se  faire  en 
général,  mais  non  ce  qui  est  nécessaire  à  la  culture  des  jeunes 
individus.  Or,  la  grande  majorité  de  ceux  qui  se  destinent 
aux  emplois  de  l'État  ne  peuvent  s'occuper  de  veiller  au  sort 
des  langues  et  du  style,  mais  il  leur  faut  bien  prendre  la  langue 
comme  elle  est,  et  s'assimiler  le  style  qui  conviendra  à  leur 
genre  d'occupations.  Ces  soucis  d'ordre  supérieur  qu'on  invoque 
concernent  les  littérateurs,  mais  le  littérateur  ne  se  forme  pas 
par  l'éducation. 

II.  On  connaît  l'opinion  d'après  laquelle  la  difficulté  serait 
amoindrie  si  on  abordait  les  langues  anciennes  plus  tard,  car, 
dit-on,  l'aptitude  à  les  apprendre  serait  alors  plus  grande.  Cest 
le  contraire  qui  est  vrai  :  plus  on  attend,  plus  le  cercle  d  idées 
de  rélève  tend  à  se  fermer.  Les  choses  de  mémoire  doivent  venir 
de  bonne  heure,  surtout  quand  tout  le  profit  qu'on  doit  en  tiiHîr 
dépend  de  l'habileté  —  qu'il  faut  acquérir  —  à  les  manier  couram- 
ment. Il  faut  commencer  de  bonne  heure  pour  pouvoir  avancer 
lentement,  sans  être  obligé  d'imposer  une  contrainte  que  désap- 
prouve une  bonne  pédagogie.  Quatre  heures  de  latin  par  semaine 
ne  nuisent  pas  au  petit  garçon  s'il  a  d'ailleurs  quelque  entrain,  à 
la  condition  que  les  autres  occupations  soient  réglées  d'une 
façon  judicieuse  au  point  de  vue  pédagogique.  Commencer  parles 
langues  modernes,  c'est  mettre  la  charrue  devant  les  bœufs. 
Toutefois  il  sera  utile  de  faire  apprendre  les  noms  anglais  et 
français  de  quelques  objets  de  la  vie  quotidienne.  Cela  peut 
servir  au  moins  pour  la  prononciation;  mais  quelques  mots 
ne   constituent  pas  l'enseignement  d'un.e  langue. 

3.  Nous  n'avons  rien  à  dire  ici  de  la  façon  dont  les  langues 
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anciennes  doivent  être  enseignées  lorsqu'on  les  considère  comme 
un  objet  de  nécessité  ou  de  convenance,  en  dehors  de  toute 
considération  pédagogique.  Il  faut  plutôt  reconnaître  qu'il 
n'existe  pas  de  procédés  pédagogiques  pour  amener  des  natures 
plongées  dans  les  intérêts  du  présent  à  s'assimiler  le  contenu 
des  œuvres  de  l'antiquité  en  y  prenant  un  intérêt  direct. 

Considérée  au  point  de  vue  pédagogique,  toute  différence 
dans  la  représentation  vivante  de  l'antiquité,  dans  la  façon  de 
la  relier  plus  intimement  aux  autres  objets  principaux  du 
savoir,  et  d'écarter  le  souvenir  désagréable  des  tourments 
de  la  période  scolaire ,  constitue  la  valeur  plus  ou  moins 
grande  qui  peut  être  attribuée  aux  connaissances  acquises  à 
cet  égard.  Si  Ton  pouvait  obtenir  la  même  représentation  de 
Fantiquité  sans  le  secours  des  langues  anciennes  et  de  la  puis- 
sance des  impressions  de  la  jeunesse,  les  matières  d'enseigne- 
ment dont  il  a  été  question  dans  les  chapitres  précédents,  et  qui 
constituent  le  programme  des  écoles  primaires  supérieures,  ne 
laisseraient  plus  rien  à  désirer,  et  l'étude  des  langues  anciennes 
serait  un  mal  nécessaire  des  gymnases,  si  haut  qu'on  puisse 
priser  les  avantages  accessoires  qu'elle  offre. 

5.  Mais  les  langues  seules  ne  donnent  point  par  elles-mêmes 
à  l'enfant  l'image  des  temps  ni  des  hommes ,  elles  ne  sont  à  ses 
yeux  qu'une  occasion  saisie  par  le  maître  pour  le  tourmenter  de 
devoirs.  Même  les  sentences  mémorables,  les  fables,  les  petites 
naiTations  ne  peuvent  changer  cette  impression  ;  elles  ne  sont 
pas  un  contre-poids  suiïisant  à  l'ennui  que  lui  inspire  l'étude 
des  racines  qu'il  faut  retenir,  des  flexions  qu'il  faut  appliquer 
dans  les  exercices ,  des  conjonctions  qu'il  faut  employer 
comme  jalons  indicateurs  dans  les  périodes ,  —  quand  bien 
même  tout  cela  serait  d'ailleurs  à  portée  de  la  jeunesse. 

Lhistoire  ancienne  (ch.  II,  §§  5,  8)  est  le  seul  point  d'appui 
possible  pour  un  enseignement  vraiment  pédagogique  des 
langues  anciennes. 
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6.  Si  on  veut  commencer  par  le  latin,  on  trouvera  en  Eutrope 
et  en  Cornélius  Nepos  deux  auteurs  bons  à  utiliser  après  les 
exercices  préparatoires  faciles  (§  i)  qui  se  rattachent  à  la  com- 
paraison avec  la  langue  maternelle.  Ce  choix  même  nest  pas 
tout-à-fait  mauvais,  si  le  professeur  s'en  sert  pour  faire  revivre 
Tantiquité  par  des  narrations.  Mais  on  connaît  la  sécheresse  de 
ces  deux  auteurs,  et  ce  n'est  certes  pas  en  les  prenant  comme 
point  de  dépaii;  qu'on  se  ménagera  un  chemin  aisé  pour  avancer. 

7.  On  sait  pour  quelles  raisons  Y  Odyssée  d'Homère  convient 
plus  que  toute  'autre  œuvre  aux  premières  années  d'études. 
Chacun  peut  s'en  rendre  compte  en  lisant  avec  attention  VOd^^ssée, 
et  en  ayant  constamment  en  vue  les  différents  genres  d'intérêt 
que  l'enseignement  doit  éveiller  ^  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici 
uniquement  d'obtenir  un  effet  direct,  il  faut  encore  trouver 
les  points  de  rattachement  nécessaires  pour  la  suite  de  l'ensei- 
gnement. On  ne  peut  mieux  préparer  l'étude  de  V histoire 
ancienne  qu'en  fixant  l'intérêt  pour  la  Grèce  antique  à  l'aide 
des  récits  homériques  ;  c'est  un  moyen  de  préparer  en  même 
temps  le  terrain  pour  la  culture  du  goût  et  l'étude  des  langues. 

Les  raisons  de  cette  nature,  qui  sont  empruntées  directement 
au  but  principal  de  tout  enseignement,  et  qui  n'ont  contre  elles 
que  la  tradition  (c'est-à-dire  l'étude  conventionnelle  du  latin), 
s'imposeront  bien  un  jour  ou  l'autre  à  l'attention  des  philo- 
logues, s'ils  ne  veulent  pas  qu'avec  l'extension  que  prennent 
l'histoire  et  les  sciences  naturelles,  et  les  exigences  croissantes 
des  intérêts  matériels,  le  grec  ne  soit  réduit  dans  les  écoles 
aux  limites  où  l'a  déjà  été  l'hébreu.  Il  y  a  quelques  années, 
ne  fut-on  pas  déjà  sur  le  point  de  dispenser  du  grec  ceux  qui  ne 
se  destinaient  pas  à  la  théologie? 

Sans  doute,  V Odyssée  ne  possède  pas  une  force  magique 
capable  de  remuer  ceux  qui  ne  réussissent  pas  en  général  dans 

I.  Voir  p.  îa3,  §§  24  sq.  et  p.  175,  §  3o. 


LANGUES  GRECQUE  ET  LATINE  345 

les  études  de  langues,  ou  qui  ne  les  prennent  pas  au  sérieux; 
mais  une  longue  expérience  a  démontré  qu'elle  dépasse  en 
valeur  pédagogique  déterminée  toute  autre  œuvre  de  T  antiquité 
qu'on  pourrait  choisir.  D'ailleurs  elle  n'exclut  pas  l'étude  précoce 
du  latin,  et  même,  si  on  le  juge  nécessaire,  du  grec  ;  seulement 
le  latin,  mené  de  front  avec  Y  Odyssée,  ne  peut  aller  aussi  vite 
que  d'ordinaire,  car  V  Odyssée  demande  au  moins  une  heure 
par  jom%  outre  le  travail  qu'exigent  la  grammaire  et  le  vocabulaire. 
L'expérience  a  démontré  que  les  notions  élémentaires  de 
grammaire  qui  se  rapportent  aux  déclinaisons  et  aux  conju- 
gaisons, même  réduites  au  strict  nécessaire,  demandent  d'abord 
une  étude  extrêmement  attentive.  Aussi  devra-t-on,  au  commen- 
cernent  de  YOclyssée,  se  borner  à  quelques  vers  par  heure,  et  ne 
pas  exiger  dans  les  premiers  mois  que  les  mots  soient  rigou- 
reusement appris  par  cœur.  En  revanche,  on  imposera  plus 
tard  cette  étude  des  mots  aux  élèves  comme  travail  accessoire, 
et  on  y  veillera  rigoureusement.  Ils  apprendront  ainsi  -une 
portion  considérable  du  vocabulaire  :  c'est  par  là  que  les  formes 
de  la  langue  trouvent  leur  véritable  objet,  celui  auquel  elles  se 
rapportent  et  qui  fait  toute  leur  importance.  Le  maître  devra 
savoir  discerner  très  exactement  quand  il  faut  aller  vite,  et 
quand  au  contraire  il  faut  s'arrêter;  car,  dès  que  les  élèves 
sentent  croître  leur  facilité,  ils  sont  généralement  portés  à  une 
certaine  négligence,  qu'il  faut  i^elever  sur-le-champ.  Si  on  veut 
expliquer  toute  VOdj^ssée,  —  ce  qui  peut  très  bien  se  faire 
avec  de  bons  élèves,  parce  que  la  facilité  croit  très  vite  à 
mesure  qu'on  approche  de  la  fin,  —  il  ne  faut  pourtant  pas  y 
consacrer  beaucoup  plus  de  deux  années  :  sinon  on  provoquerait 
la  fatigue,  ou  d'autres  matières  seraient  négligées.  Datis  les 
écoles,  on  fera  bien  de  faire  expliquer  les  quatre  premiers 
chants  à  une  clctôse  (qui  peut  être  celle  où  se  trouvent  les 
élèves  à  l'âge  de  dix  ou  douze  ans);  on  commencera  donc 
dans  la  classe  suivante  au  cinquième  chant.  Il  n'est  pas  néces- 
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saire  de  déterminer  exactement  le  nombre  de  chants  qui  pourront 
être  vus  dans  chaque  classe,  car  on  pourra  toujours  compléter 
ce  qui  manque  à  Taide  de  la  traduction  de  Voss.  La  raison 
de  cette  répartition  apparaîtra  immédiatement  à  quiconque 
examinera  de  près  Y  Odyssée,  Les  élèves  plus  avancés  pourront 
plus  tard  lire*  tout  seuls  certains  chants,  mais  toujours  à  la 
condition  d'avoir  à  fournir  la  preuve  de  ce  qu'ils  ont  appris. 
Il  n'est  d'ailleurs  pas  nécessaire  d'entrer  en  ce  moment  dans 
des  explications  détaillées  sur  les  particularités  de  la  langue 
d'Homère,  d'autant  plus  qu'on  reviendra  plus  tard  k  ce  poète 
(avec  Vlliade),  Quant  à  ceux  qui  pourraient  être  eflrayés  par 
les  diilicultés,  ils  doivent  se  rappeler  que  par  tout  autre  chemin 
il  y  a  également  de  grandes  diflicultés  à  vaincre.  On  évitera 
les  influences  accessoires  des  contes  arabes  et  des  récits  analo- 
gues qui  émoussent  l'attrait  du  merveilleux. 

8.  Pour  la  suite  de  ces  études,  il  nous  suilira  de  nommer  deux 
poètes,  deux  historiens  et  deux  penseurs  :  Homère  et  Virgile, 
Hérodote  et  César,  Platon  et  Cicéron.  Les  circonstances  détermi- 
neront ce  qui  doit  venir  avant  ou  après,  ou  être  fait  en  même 
temps.  On  pourra  sans  doute  accorder  toujours  à  Xénophon, 
à  Tite-Live,  à  Euripide,  à  Sophocle,  à  Horace,  ime  place  à  côté 
de  ces  noms  ;  Horace  surtout  fournit  des  sentences  dont  l'édu- 
cateur ne  devra  pas  dédaigner  l'influence  pour  l'avenir.  Il  est 
évident  que  Virgile  et  Hérodote,  venant  après  Homère,  sont 
rendus  plus  faciles  ;  et  d'ailleurs  l'élève  ne  pourra  se  dispen- 
ser de  revenir  à  Homère  (avec  Y  Iliade,  tout  au  moins  la 
mythologie),  ni  de  revoir  Yhistoire  ancienne  au  point  de  vue 
pragmatique  *  (ch.  II,  §  12).  En  outre,  la  syntaxe  des  langues 
anciennes,  qui  offre  bien  plus  de  difficultés  que  les  flexions  et 
les  mots,  s'apprend  plus  facilement  lorsqu'on  fait  précéder  les 
prosateurs   des  poètes,  parce  qu'on  n'a  pas  à  lutter  en   même 

I.  Voir  p    l'iô. 
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temps  avec  toutes  les  diflieultés  de  la  construction  des 
périodes.  Il  est  tout  au  moins  désirable  que  le  vocabulaire  latin 
soit  appris  dans  YÉnéide,  comme  le  vocabulaire  grec  dans 
YOdjrssée^  bien  qu'on  ne  puisse  guère  espérer  de  pouvoir  la 
parcourir  en  totalité  ;  car  la  lecture  de  Y  Enéide  ne  peut,  ù  beau- 
coup près,  se  faire  aussi  rapidement  que  celle  des  derniers 
chants  de  YOdyssée  une  fois  qu'on  a  acquis  Thabileté  néces- 
saire. Le  De  bello  gallico  de  César  sera  étudié  avec  un  soin 
tout  particulier,  jiarce  qu'il  se  rapproche  plus  qu'aucun  autre 
auteur  courant  du  style  qu'on  peut  souhaiter  à  un  jfeune 
homme  d'acquérir  d'abord.  Gela  fait,  il  .sera  à  propos  d'aborder 
comme  travail  principal  l'étude  rigoureuse  et  systématique  de 
la  syntaxe  latine,  avec  des  exemples  courts  et  bien  choisis,  et 
de  la  faire  apprendre  par  cœur.  Dans  Platon,  il  sera  bon  de 
prendre  pour  objet  d'étude  quelques  livres  de  la  République 
(notamment  les  livi*es  i,  ii,  iv,  et  viii).  Il  est  à  peine  besoin  de 
rappeler  que  Cicéron  doit  d'abord  être  montré  à  la  jeunesse 
par  son  cAté  brillant,  c'est-à-dire  comme  orateur.  Dans  la  suite, 
ses  écrits  philosophiques  prendront  une  place  importante;  seu- 
lement ,  pour  bon  nombre  de  passages ,  le  sujet  aura  besoin 
d'être  expliqué  à  fond. 

Cicéron  devrait  être  lu  souvent  à  haute  voix  par  le  maître, 
ou  plutôt  débité.  Il  faut  poiu*  un  orateur  la  parole  vivante,  et  la 
lecture  ordinaire  et  monotone  des  élèves  ne  peut  lui  suilire. 
Quant  à  Tacite,  les  avis  sont  partagés  sur  l'usage  qu'on  doit  en 
faire  en  classe.  Il  est  incontestable  d'une  façon  générale  que 
ces  écrivains  qui  disent  beaucoup  en  peu  de  mots,  sont  excel- 
lents non  seulement  pour  le  maître  qui  les  explique,  mais  aussi 
pour  l'élève  capable  de  les  concevoir.  C'est  tout  le  contraire 
pour  Cicéron  :  il  demande  à  être  lu  facilement  pour  être 
apprécié. 

9.    L'expérience  a  appris   depuis  longtemps    ce    qu'on   peut 
attendre  de  la  jeunesse  au  point   de  vue  du  maniement  écrit 
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des  langues  anciennes^  et  jamais  on  ne   trouvera  de  méthode 
capable   de    donner    avant    le    temps    le    degré    de    maturité 
d'esprit  que  révèle  un  bon   style    latin.    Tant    que  les   élèves 
des  gymnases  ne  seront  pas  mieux  choisis,  il  arrivera  que  la 
majeure  partie  commenceront,  au  point  de  vue  de  la  composi- 
tion latine,  quelque  chose  qu'ils  ne  finiront  jamais.  Il  yaudrait 
mieux    les    exercer   souvent    sur   ce    qui    leur  est    acccessible, 
c'est-à-dire   faire  faire    des   exercices   de  composition   pendant 
les    classes    mêmes,    sous    la     direction    du   maître    et    après 
préparation  en    commun  des  élèves.   Ce   procédé  a    l'avantage 
des  devoirs   ordinaires,   sans  l'inconvénient   des   innombrables 
fautes,    dont   la    correction   profite    si    rarement    aux    élèves. 
Le    travail   en    commun   les  amuse    et    il   peut    s'adapter    au 
degré    de    culture    de    chaque    âge.    A    la    place    des   devoirs 
proprement  dits,  je   recommanderais  volontiers    de  faire   faire 
des  extraits  des   passages    d'auteurs    déjà    expliqués,    d'abord 
avec   le   secours    du  livre,    et    plus  tard    sans   aucun  secours. 
Extraire  n'est  pas  imiter,   et  ne  doit  pas  l'être.    Pour  imiter 
Cicéron,   il  faut  le  talent  de  Gicéron;  sinon,  on  a  à  craindre 
de  froides    reproductions  artificielles.    César   même   n'est  déjà 
pas  assez   simple    pour    que    son    style   puisse    s'enseigner  et 
s'apprendre.    On    pourra    néanmoins   apprendre    beaucoup   de 
César  par  cœur,  d'abord  de  courtes  phrases,  puis  des  périodes 
plus   longues  et  enfin  des  chapitres    tout   entiers.   L'utilité  de 
ces  exercices    est  démontrée  par  l'expérience. 


AohoHsmes,  lo.    Lcs  ancieus  sont  le  point  d'orientation  de   la  culture. 

Que  nous  puissions  et  devions  faire  plus  qu'eux,  cela  ne  fait 
aucun  doute;  ce  n'est  que  lorsque  nous  perdons  le  fil  que 
nous  nous  retournons  pour  voir  le  commencement  et  la 
direction   primitive.    C'est    précisément   pourquoi    les    anciens 
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sont  l'objet  des  études  de  la  jeunesse.  Une  simple  curiosité 
érudite,  qui  ne  tiendrait  aucun  compte  de  cela,  nous  siérait 
mal,  et,  à  côté  d'une  force  productive,  apparaîtrait  comme 
une  grande  faiblesse.  Il  faut  que  nous  trouvions  les  anciens 
derrière  nous. 


II.  Qui  donc  a  reçu  réellement  la  culture  classique?  Sans 
aucun  doute  ceux-là  seuls  qui  la  louent.  Car  on  ne  peut  vrai- 
ment supposer  que  ceux  qui  se  plaignent  de  la  peine  inutile 
que  donne  l'enseignement  du  latin  et  du  grec,  aient  reçu  la 
culture   classique . . .  ' 


la.  Quelle  absurdité  d'expliquer  péniblement  Horace  à  l'aide 
de  la  mythologie  grecque,  et  de  ne  passer  qu'après  aux  poètes 
grecs! 


CHAPITRE  VII 

DES   CAS  SPfiCIAUX   EN   MATIÈRE  D'ENSEIGNEMENT 
Esquisstf,  I.  La   détermination  plus  précise   de  Yinstruction  à  donner 

$$  286-293.  '^  ^ 

peut  dépendre  :  de  la  nature  des  diirérentcs  matières  d'ensei- 
gnement, de  l'individualité  des  élèves,  et  des  circonstances 
extérieures  de  la  vie  morale. 

a.  Lorsqu'on  a  en  vue  la  nmltiplicité  des  connaissances  et 
l'érudition  dans  un  grand  nombre  de  branches,  chaque  science 
réclame  pour  elle  seule  une  étude  approfondie.  C'est  à  ce  point 
de  vue  que  se  place  l'État,  qui  a  besoin  '  d'un  grand  nombre 
d'individus  ayant  une  culture  spéciale,  pour  en  faire  un  tout, 
et  c'est  pour  cela  aussi  qu'il  répand  l'instruction,  organise  des 
établissements  où  on  la  donne,  sans  se  demander  quels  sont 
les  individus  qui  se  l'assimilent,  si  ce  n'est  au  point  de  vue  de 
leur  emploi  futur  *. 

3.  Le  point  de  vue  opposé,  d'après  lequel  on  doit  tirer  de 
chaque  individu  le  meilleur  parti  possible,  sera  au  contraire 
celui  des  familles,  qui,  elles,  s'intéressent  à  leurs  membres.  Il 
y  a  là  une  différence  qui  ne  doit  pas  leur  échapper,  et  elles 
devront,  par  conséquent,  se  soucier  non  pas  du  degré  des 
aptitudes  particulières  des  individus,  mais  de  la  cultui-e  géné- 
rale  qu'ils  peuvent  acquérir. 

4.  Ceci  se  rattache  à  la  distinction  entre  les  divers  intérêts 
et  les  aptitudes.  Mainte  aptitude  peut  s'acquérir  par  l'effort, 
mais  si  Yintérât  correspondant  fait  défaut,  elle  est  inutile  pour 
la  culture  générale. 

I.  Voir  pp.  365  et  suiv. 
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C'est  en  s'appuyant  sur  cette  différence  qu'on  répondra  à 
tant  de  reproches  mal  fondés  et  à  l'opinion  de  tant  de  gens 
qui,  croyant  mieux  s'y  connaître,  expliquent  à  leur  manière 
rinsuccès  d'une  instruction  précoce.  Si  l'on  avait,  disent-ils, 
développé  plus  tôt  telle  ou  telle  aptitude,  les  progrès  eussent 
été  plus  considérables;  Mais  lorsque  Vintérêt  n'est  pas  éveillé 
et  ne  peut  l'être,  tous  les  efforts  qu'on  tentera  pour  développer 
telle  ou  telle  aptitude,  seront  non  seulement  sans  valeur,  — 
parce  qu'ils  conduisent  à  une  action  vide  de  sens,  —  mais 
encore  ils  seront  nuisibles,  parce  qu'ils  gâtent  les  dispositions 
naturelles  de  l'âme. 

5.  C'est,  dans  bien  des  cas,  une  importante  question  de  savoir 
si  les  individualités  peuvent  supporter  sans  détriment  la  con- 
trainte que  peut  nécessiter  Texercice  des  aptitudes,  et  cette 
question  ne  peut  quelquefois  être  résolue  sans  tenter  quelques 
expériences.  La  lecture,  le  calcul,  la  grannnaire  fournissent  à 
cet  égard  des  exemples  connus. 

6.  Plus  ï ensei gnement  est  parfait,  plus  il  donne  l'occasion 
de  comparer  les  qualités  et  les  défauts  des  individus  qui  le 
reçoivent  en  même  temps.  Gela  est  important  non  moins  pour 
la  continuation  de  Y  enseignement  lui-même  que  pour  la  culture 
morale,  car  c'est  un  moyen  de  pénétrer  plus  profondément 
les  défauts  iqu'elle  doit  combattre. 

;.  La  vie  morale  peut  se  relier  à  des  vues  sur  l'univers  ; 
elle  peut  aussi  se  mouvoir  dans  un  horizon  très  limité.  Il  est 
vrai  que  l'étendue  de  Yinstruction  se  trouvera  le  plus  souvent 
restreinte  par  des  considérations  s'appliquant  à  la  situation 
extérieure;  toutefois  elle  ne  devra  jamais  être  réduite  en  deçà 
des  limites  de  la  sagesse  pratique  nécessaire  pour  les  besoins 
de  la  vie  courante,  et  devra  au  contraire  les  dépasser  dans  tous 
les  sens.  Autrement  l'individu  serait  exposé  à  s'attribuer  à 
lui-même  et  à  ceux  qui  le  touchent  une  impoi*tance   excessive. 

8.  Il  est  en  général   plus  difficile  d'étendre   l'horizon   intel- 
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lectuel  dans  le  domaine  du  passé  que  dans  celui  du  présent. 
C'est  pourquoi,  dans  Finstruction  des  femmes  et  des  classes 
inférieures  du  peuple,  la  géographie,  avec  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache, occupe  ime  place  plus  importante  que  Vhistoire,  Dans  les 
réductions  qu'on  est  obligé  de  faire  subir  à  Yinstructiorij  on  ne 
pourra  se  dispenser  d'avoir  égard  à  cette  différence.  Et  réci- 
proqpiement,  lorsqu'on  doit  donner  à  V instruction  une  plus 
grande  extension,  on  portera  d'autant  plus  son  attention  sur 
Y  histoire  comme  étant  la  plus  difficile. 


LIVRE  II 


DES  DÉFAUTS  DES  ÉLÈVES 

ET  DE^A  MANIÈRE  DE  LES  TRAITER 


CHAPITRE   P« 

DISTINCTION    DES    DÉFAUTS    EN    GÉNÉRAL. 

1.  Certains  défauts  résident  dans  Vindwidualité  ;  d'autres 
se  sont  manifestés  au  cours  du  temps,  avec  Tintervention 
plus  ou  moins  active  de  Vindwidualité,  Nous  .  laisserons  tout 
d'abord  de  côté  les  fautes  proprement  dites. 

Parmi  les  défauts  inhérents  à  Vindiçidualité,  les  uns  gran- 
dissent avec  le  temps,  et  les  autres  diminuent. 

2.  C'est  un  fait  très  fréquent,  que  des  hommes  qui  ont 
traversé  bien  des  vicissitudes  se  reconnaissent  pourtant  à  des 
traits  individuels  qu'on  pouvait  déjà  remarc[uer  dans  leur 
jeunesse.  Cela  montre  qu'il  y  a  chez  eux  une  certaine  unifor- 
mité dans  la  manière  particulière  dont  ils  reçoivent  les 
différentes  impressions  et  les  appliquent.  C'est  cette  uniformité 
que  l'éducateur  devra  observer  aussitôt  que  possible,  afin  de 
juger  exactement  ses    élèves. 

3.  La  grande  ardeur  au  jeu  est  en  général  la  marque  d'un 
caractère  peu  sérieux,  mais  indique  en  revanche  de  la  sensibilité 
et  une  tendance  à  l'indiscipline.  L'habileté  au  jeu  est  un  signe 
d'aptitude  à  se  placer  au  point  de  vue  de  son  adversaire,  et 
à  pénétrer  les  desseins  qu'il  peut  forhier.  L'éducateur  aime 
bien    mieux  voir  l'enfant    s'adonner    avec   plaisir  au   jeu    que 

Fae.  de  Lille.  Tomk  IV.  —  A.  23. 
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montrer  de  la  paresse  ou  une  molle  curiosité,  ou  même  un  air 
sérieux  et  sombre.  Ce  goût  du  jeu  est  un  défaut  peu  grave, 
quand  il  arrive  qu'il  fait  oublier  le  travail  et  perdi'e  le  temps; 
il  est  plus  grave  et  quelquefois  très  funeste,  lorsqu'il  s'y  mêle 
de  la  dissipation,  ou  l'amour  du  gain,  ou  la  dissimulation,  ou 
de  mauvaises  fréquentations.  C'est  alors  que  l'éducateur  doit 
résolument  intervenir. 

4*  Le  com*age  et  la  réflexion  croissant  avec  les  années,  les 
défauts  qui  tiennent  à  la  seule  faiblesse  seront  combattus  par  un 
régime  fortifiant  au  double  point  de  vue  physique  et  moral,  et 
les  actes  de  précipitation  par  des  conseils  et  des  réprimandes  : 
d'ailleurs  les  uns  et  les  autres  peuvent  se  corriger.  Les  natures 
faibles  qui  n'ont  aucun  défaut  grave  se  développent,  avec 
des  soins  attentifs  et  constants,  beaucoup  mieux  qu'on  ne  le 
supposerait  au  premier  abord. 

5.  L'instabilité,  l'agitation*  perpétuelle,  se  manifestant  à  l'état 
de  santé  et  sans  provocation  extérieure,  sont  des  signes  équi- 
voques. On  observera  le  lien  des  idées  :  si,  au  milieu  de  leurs 
changements  les  idées  principales  subsistent  et  se  relient  bien, 
l'agitation  n'est  pas  un  indice  grave.  Mais  le  cas  contraire  est 
plus  inquiétant,  surtout  lorsque  le  tempérament  est  très 
excitable,  et  que  l'individu  est  souvent  plongé  dans  des  rêve- 
ries. On  peut  alors  prévoir  de  loin  le  danger  de   la  folie. 

Le  traitement  qui  convient  en  pareil  cas  consiste  à  astrein- 
dre l'enfant  à  des  occupations  fixes,  qui  l'obligent  surtout  à 
l'observation  exacte  du  monde  extérieur,  —  et  à  exiger  de  lui 
l'ordre  et  la  ponctualité,  ainsi  que  l'exécution  des  choses 
prescrites,  en  donnant  toutefois  la  préférence  à'  celles  vers 
lesquelles   l'a  porté    son    propre    goût. 

6.  La  lubricité  et  l'emportement  sont  des  défauts  qui  ordi- 
nairement s'aggravent  avec  les  années.  On  y  opposera  une  sur- 
veillance étroite,  des  réprimandes  sérieuses,  et  toute  la  rigueur 
des  principes  moraux  !  Toutefois,  les  accès  passagers  des  passions, 
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à  moins  qu'ils  ne  prétendent  se  justifier  avec  un  entêtement 
persistant,  demandent  à  être  traités  avec  ménagement,  comme 
(les  maux  qui  réclament  de  la  prudence  et  de  la  vigilance. 

7.  Les  défauts  examinés  jusqu'à  présent  apparaissent  le  plus 
souvent  à  la  surface.  11  en  est  d'autres  qu'on  ne  peut  observer 
qu'à   l'occasion  de  l'enseignement. 

On  rencontre  des  esprits  obscurs  avec  lesquels  on  ne  peut 
même  réussir  à  rattacher  les  nouvelles  notions  à  des  points 
déterminés  de  lem*  masse  d'idées  acquises;  si  on  leur  pose  des 
questions  faciles  dans  le  but  de  faire  surgir  leurs  idées,  on  ne 
fait  qu'accroître  la  résistance  qu'ils  ont  à  vaincre,  et  ils  se 
trouvent  plongés  dans  l'embarras;  quelquefois  ils  cherchent  à 
se  tirer  d'affaire  en  répondant  simplement:  Je  ne  sais  pas; 
d'autres  fois  ils  donnent  pour  réponse  les  premières  sottises  qui 
leur  passent  par  la  tête.  Ce  n'est  qu'à  force  de  sévérité  qu'on  arrive 
à  mettre  péniblement  en  jeu  leur  esprit,  et  ce  n'est  que  dans 
les  dernières  années,  lorsque  la  nécessité  les  pousse,  qu'ils 
acquièrent  quelque  pratique  dans  un  cercle  très  restreint.  Chez 
d'autres,  qu'on  pourrait  appeler  des  esprits  rétrécis  (non 
bornés  en  général),  parce  que  chez  eux  les  idées  se  reproduisent 
bien,  mais  dans  une  mesure  restreinte,  on  constate  de  grands 
efforts  pour  apprendre,  mais  ils  apprennent  mécaniquement,  et 
tout  ce  qui  ne  peut  s'apprendre  ainsi,  ils  le  saisissent  de  travers; 
ils  n'en  veulent  pas  moins  juger,  et  ils  jugent  faux,  ce  qui  au 
commencement  les  décourage,  et  plus  tard  les  rend  entêtés. 
Enfin  il  en  est  encore  un  grand  nombre  dont  on  ne  peut 
arriver  à  faire  céder  les  idées  ou  à  les  fixer.  Nous  allons 
examiner  ces  deux  cas  de  plus  près. 

8.  Parmi  les  différents  groupes  (Vidées  *,  les  uns  doivent 
dominer  d'une  façon  constante,  les  autres  aller  et  venir  alterna- 
tivement. Mais  lorsque  ce  rapport  se  développe  et  s'établit  de 
trop  bonne  heure,    les  groupes  (Vidées  devenus  dominants   ne 

I.  Voir  p.  39,  §  32. 
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peuvent  plus  être  retenus  autant  qu'il  le  faudrait  pour  Tacqui- 
sition  des  nouvelles  choses  qu'apporte  avec  elle  Yinstruction, 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  comme  on  l'a  constaté,  certains 
enfants  intelligents  ne  peuvent,  avec  la  meilleure  volonté,  recevoir 
d'instruction  et  s'y  montrent  môme  parfois  absolument  rebelles, 
—  et  qu'ime  rigidité  qui  n'étonnerait  pas  à  la  fin  de  l'âge 
mûr  semble  s'être  glissée  par  erreur  dans  cet  âge  enfantin.  Il  ne 
faut  pas  se  laisser  aller  à  favoriser  cette  étroitesse  en  la  qua- 
lifiant de  noms  qui  semblent  l'excuser,  comme  ceux  de  fermeté 
et  d'énergie  :  mais  il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de  vue  les 
inconvénients  d'un  enseignement  lourd  et  du  dégoût  poor 
l'étude  qui  en  est  la  conséquence. 

11  vaut  certainement  mieux  admettre  qu'on  aurait  pu,  au 
moins  dans  une  grande  mesure,  obvier  à  ce  défaut  par  un 
enseignement  commencé  de  très  bonne  heure,  et  dirigé  dès  le 
début  dans  tous  les  sens,  à  la  condition  de  le  combiner  avec 
des  occupations  variées ,  pas  trop  difficiles ,  mais  attrayantes  ; 
tandis  que ,  une  fois  le  mal  déclaré ,  ni  l'art  ni  le  soin  des 
maîtres  les  plus  divers  ne  pourra  le  faire  disparaître.  Lorsqu'à 
Tàge  de  l'enfance,  vers  les  six  ans,  on  commence  à  craindre 
que  les  questions  ne  sortent  d'un  cercle  trop  étroit,  il  est  aloi's 
grand  temps  de  rechercher  d'autres  moyens  de  stimuler  l'esprit, 
surtout  en  étendant  autant  que  possible  l'expérience. 

9.  Inversement,  il  y  a  beaucoup  d'individus  chez  lesquels 
(même  encore  à  l'Age  de  l'adolescence)  aucun  groupe  didées  ne 
parvient  à  exercer  une  action  particulièrement  dominante.  Ceux-là 
se  trouvent  dès  l'enfance  constamment  ouverts  à  toutes  les  impres- 
sions, et  prêts  à  tout  changement  d'idées.  Ordinairement,  ils 
causent  agréablement  et  s'attachent  très  vite  ;  c'est  à  cette  catégorie 
qu'appartiennent  ceux  qui  apprennent  vite  et  oublient  de  même. 

C'est  encore  là  un  défaut  qui,  une  fois  déclaré,  résiste  aux 
soins  de  l'art  et  aux  bonnes  intentions,  et  qui  rend  l'individu 
incapable  de  fortes  résolutions. 
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Mais  ce  défaut  se  manifeste  avec  plus  ou  moins  de  force 
suivant  l'action  qu'a  exercée  le  premier  entourage  de  l'enfant. 
Si  cette  action  a  été  dispersante,  il  s'accroît,  malgré  de  bonnes 
dispositions  naturelles,  dans  des  proportions  inquiétantes.  Si  au 
contraire  une  certaine  autorité,  d'ailleurs  nécessaire,  s'est  exercée 
avec  persévérance,  il  arrive  que  l'adolescent  s'élève  à  un  degré 
que  l'enfant  ne  pouvait  faire  espérer.  Mais  il  importe  surtout 
qu'one  vivacité  superficielle  (accompagnée  peut-être  d'idées 
drôles,  de  gamineries  hardies,  etc.),  n'égare  pas  le  jugement 
de  l'éducateur  au  point  de  vue  de  lui  faire  voir  là  l'heureux 
indice  de  talents  qui  se  développeront  plus  tard.  Les  talents  se 
révèlent  par  des  efforts  constants,  même  dans  des  circonstances 
moins  favorables;  et  il  ne  faut  pas  songer  à  en  favoriser  le 
développement  tant  que  ces  efforts  ne  se  sont  pas  manifestés. 

Les  deux   derniers  défauts    dont    il    vient    d'être  question, 

quoiqu'ils  aient  pu  se  révéler  au  cours  du  temps,  n'en  sont  pas 

moins  inhérents  à  \ individualité ^  et  peuvent  être  atténués,  mais 
non  tout-à-fait  extirpés. 

10.  Il  est  infiniment  plus  facile  de  combattre  l'élan  des 
natures  énergiques  qui  sont  capables  d'un  vif  enthousiasme.  Le 
remède  se  trouve  visiblement  dans  une  excellente  instruction^ 
aussi  solide  que  variée,  qui  prépare  et  tende  à  la  cohésion  des 
idées  et  à  la  réfiexion. 

11.  Il  eût  encore  été  plus  facile  d'éviter  au  début  certains 
défauts  qui,  dans  les  premières  années  sont  le  fait  du  gouver- 
nement ou  de  V instruction,  ou  de  la  culture  morale,  ou  de 
fabsence  de  ces  trois  choses.  Mais  la  difficulté  de  l'amélioration 
à  cet  égard  croît  très  rapidement  avec  le  temps.  On  remar- 
quera en  général  qu'on  a  lieu  de  se  féliciter  extrêmement 
lorsqu*après  les  négligences  du  début,  l'enfant,  grâce  à  une 
meilleure  direction,  commence  à  faire  quelques-unes  de  ces 
questions  si  fréquentes  à  l'âge  de  six  ou  sept  ans  ^ 

I.  Page  5196,  §  19. 


CHAPITRE   II 


LES   EFFETS   DE   LA   CULTURE   MORALE 


SS  *3i4^i9.  i.  A.  La  culture  morale  prévient  les  passions  : 

I**  Par  la  satisfaction  des  besoins; 
2°  En  évitant  les  occasions  de  désirs  ardents; 
3"  En  occupant  Tenfant; 
4*»  En  l'habituant  à  Tordre  ; 

5°  En  l'obligeant  à  méditer  ses  actes  et  à  en  rendre 
compte. 

B.  Elle  agit  sur  les  passions  : 

i"*  En  empêchant  les  accès  violents; 
a°  En  faisant  surgir  d'autres  passions; 
3**  En  habituant    tout-à-fait    l'individu    à    se   doniiner 
lui-môme. 

C.  Par  les  considérations  sociales  qu'elle  inspire  (préve- 

nant ainsi  ce  qu'on  ai)pelle  le  manque  d'éducation), 
elle  contribue  : 

lo  A  établir  une  certaine  conformité  dans  la  conduite 
des  différents  individus; 

2°  A  rendi'e  possibles  les  rapports  sociaux,  bien  mieux 
que  par  la  discorde  et  les  querelles; 

3°  A  empêcher  le  développement  de  certaines  ten- 
dances particulières,  sans  pouvoir  étouffer  toutefois 
les  énergies  vraiment  importantes,  pourvu  qu'on 
sache  éviter    la  sévérité  excessive. 
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Z>.  Enfin  elle  a  pour   effet,  de   rendre  circonspect,  cai*  : 

I*  Elle  limite  les  tentatives  hardies  ; 

3*  Elle  prévient  les  dangers  ; 

3*  Elle  punit  poui*  assagir  ; 

4*  Elle  observe,  et  elle  habitue  Thomme  à  se  croire 
observé, 
a.  Si  l'on  embrasse  maintenant  d'un  coup  d'œil  ces  différents 
effets  proches  et  connus  de  la  culture  morale,  on  en  conclut 
immédiatement  qu'en  général  elle  peut  beaucoup  pour  diminuer 
le  mal,  et  qu'elle  est  parfaitement  en  état  d'exercer  une  action 
profonde  sur  le  rapport  des  groupes  d'idées  entre  eux.  Mais 
on  voit  aussi  le  danger  cfu'elle  offre  :  c  est  de  provoquer  la 
dissimulation,  parce  qu'elle  refoule  le  mal  qui  se  montre  à  la 
surface. 

3.  Il  en  résulte  avec  le  temps  des  inconvénients  croissants, 
lorsque  ces  dissimulations  viennent  à  se  combiner  entre  elles  et 
que  les  élèves  prennent  vis-à-vis  de  l'éducateur  une  conduite 
étudiée.  Les  conséquences  de  cette  façon  d'agir  sont  bien  connues. 
On  y  opposera  une  sévérité  impitoyable  pour  les  dissimulations, 
une  fois  qu'on  les  aura  découvertes,  et  une  grande  indulgence 
pour  les  fautes  ouvei*tes  ;  dans  bien  des  cas,  il  faudra  exercer 
une  surveillance,  souvent  même  cachée,  afin  que  le  système 
de  dissimulation  n'envahisse  pas  Védueation. 

5.  La  dignité  de  l'éducateur  est  compromise  lorsqu'il  rivalise 
comme  espion  avec  les  élèves  qui  dissimulent.  11  ne  faut  pas 
qu'il  prétende  tout  savoir,  et  pom*tant  il  ne  peut  exposer 
longtemps  sa  confiance  à  être  trompée  aussi  grossièrement. 

Mais  la  difiiculté  même  que  présente  ce  point  nous  ramène 
encore  à  cette  conclusion  :  c'est  dès  les  premières  années, 
où  la  surveillance  est  encore  facile  et  où  l'on  peut  agir  le  plus 
sûrement  sur  l'âme,  que  les  bases  de  Védueation  doivent  être 
jetées;  et  d'autre  part  les  familles  ne  doivent  pas,  autant  que 
possible,  perdre  longtemps  de  vue  leurs  enfants. 
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Le  jugement  esthétique  et  moral  peut  très  bien  se  feindre  ; 
les  plus  belles  maximes,  les  plus  beaux  principes  s'apprennent 
par  cœm%  et  on  se  couvre  parfaitement  du  manteau  de  la  piété. 
Si  on  démasque  l'hypocrite  et  qu'on  le  repousse,  il  recommen- 
cera son  jeu  ailleurs.  Il  ne  reste  donc  qu'à  montrer  une 
sévérité  qui  le  décourage,  et  à  l'occuper  constamment  sous  une 
surveillance  active  et  en  un  autre  lieu,  afin  qu'il  puisse  sortir 
des  recoins  où  s'élaborent  ses  fautes.  Le  changement  de  rési> 
dence  peut  quelquefois  produire  une  amélioration. 

5.  La  volonté  ne  se  laisse  nulle  part  diriger  d'une  façon  plus 
immédiate  que  dans  les  rapports  sociaux  où  elle  apparaît  comme 
volonté  commune.  Dans  les  premières  années  de  la  jeunesse, 
alors  que  Tenfant  est  entièrement  livré  à  sa  mère,  c'est  elle 
qui  peut  le  mieux  le  diriger  ;  plus  tard,  la  culture  morale 
obtiendra  les  résultats  les  plus  sûrs  en  encourageant  les 
relations  de  société  parmi  la  jeunesse,  et  en  profitant  de  ces 
rapports  pour  développer  les  germes  du  bien.  C'est  alors  que 
les  idées  sociales,  épm^ées  par  Vinstruction,  devront  peu  à  peu 
prendre  leur  place. 

6.  Mais  on  voit  déjà  se  produire  parmi  les  enfants  des  frac- 
tionnements de  partis  et  s'établir  des  cercles  fei*més  :  tout 
cela  ne  doit  pas   échapper  à  la  vigilance  des  éducateurs. 

Si  Ton  accorde  à  certains  élèves  plus  âgés  et  plus  éprouvés 
une  sorte  de  crédit  vis-à-vis  des  plus  jeunes  et  des  moins 
réfléchis,  ceux-là  deviennent  responsables,  mais  les  autres  ne 
sont  pas  pour  cela  dispensés  de  toute  réflexion  personnelle,  ni 
obligés  de  s'incliner  devant  toutes  les  exigences  de  leurs  aînés, 
môme  lorsqu'elles  sont  visiblement  déraisonnables. 
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nlf^  I.  Il  importe  tout  d  abord  de  distinguer  entre  les  fautes  que 

commet  Télève,  et  ses  défauts  proprement  dits.  Les  fautes  qu'on 
commet  ne  sont  pas  toutes  des  manifestations  des  défauts  qu  on 
peut  avoir,  mais  les  mêmes  fautes  répétées  souvent  peuvent 
donner  lieu  à  des  défauts  qui  subsistent.  Cest  là  ce  qu'il 
importe  de  montrer  et  de  faire  comprendre  à  l'élève  aussi 
clairement  qu'il  est  en  état  de  le  concevoir. 

n.  Lorsque  l'enfant  commet  une  faute  non  préméditée,  sur 
une  incitation  extérieure,  ou  contre  une  résolution  sérieusement 
conçue,  il  s'en  effraye  le  plus  souvent  de  lui-même.  Dans  ce 
cas,  tout  dépend  de  l'importance  de  la  faute  et  de  la  pro- 
portion qu'il  y  a  entre  cette  faute  et  l'horreur  que  l'enfant  en 
ressent  déjà. 

Bon  nombre  de  menues  fautes,  de  petits  oublis,  et  même 
certains  dégâts  sans  importance,  demandent  de  la  part  de  l'édu- 
cateur beaucoup  de  patience  ;  mais  ce  serait  méconnaître  la 
grande  difficulté  de  la  culture  morale  que  de  décourager,  par 
une  dure  répression  de  ces  peccadilles,  la  franchise  des  enfants, 
qui  importe  si  grandement  et  qui,  une  fois  disparue,  ne 
revient  guère. 

3.  En  revanche,  le  premier  mensonge  fait  dans  une  mé- 
chante intention,  le  premier  larcin,  et  tous  les  actes  analogues 
notoirement  funestes  à  la  moralité  ou  à  la  santé,  devront 
être  réprimés  avec  une  sévérité  persistante,  de  telle  façon 
c[ue  rélève,  qui  a  cru  se  permettre  une  faute  sans  gravité,  soit 
découragé  très  sérieusement  par  la  crainte  autant  que  par  le 
blâme. 
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4.  Il  faut  aussi  traiter  sérieusement  toute  première  tentative 
que  se  permettrait  l'élève  contre  l'autorité  et  le  commandement 
pour  essayer  ce  qu'il  peut  oser.  Mais  il  importe  également  de 
ne  pas  attacher  à  l'intention  de  ces  essais  une  importance 
exagérée,  et  de  montrer  non  de  la  colère,   mais  de  l'énergie. 

Il  y  a  pourtant  des  cas  où  l'éducateur  doit  absolument 
avoir  l'air  de  ne  pas  agir  tout-à-fait  sans  passion,  parce  que  la 
répression  nécessaire,  faite  de  sang-froid,  irriterait  davantage 
l'élève  et  le  blesserait  d'une  façon  trop  durable.  On  n'a  qu'à 
laisser  de  côté  ce  sang-froid  voulu,  et  on  arrive  ainsi  facilement 
au  degré  de  passion  qu'il  est  utile  de  montrer. 

5.  Là  où  le  gouvernement  et  la  culture  morale  ont  fait  défaut 
un  certain  temps,  une  fois  l'ordre  bien  rétabli,  une  quantité 
de  défauts  disparaissent  d'eux-mêmes  et  n'ont  pas  besoin  de 
traitement  particulier.  Le  respect  de  Tordre,  et  un  penchant 
suffisant  à  l'activité  régulière  :  voilà  les  choses  essentielles. 

6.  Les  défauts  qu'un  individu  parait  avoir  ne  sont  souvent 
autre  chose  que  des  maximes  adoptées  par  la  société  dans 
laquelle  il  espère  entrer.  La  question  est  de  savoir  si  on  peat 
améliorer  ses  opinions,  et  les  élever  à  une  conception  supé- 
rieure des  choses  humaines,  afin  qu'il  puisse  dédaigner  les 
apparences    qui   passent  pour  honorables. 

7.  Les  défauts  proprement  dits  d'un  élève  déjà  âgé  sont 
rarement  isolés.  De  même  il  est  rare  qu'ils  se  manifestent  tout- 
à-fait  ouvertement  ;  ils  se  montrent  plutôt  comme  provoqués 
par  une  sorte  de  complicité  de  l'entourage.  On  peut  alors,  il 
est  vrai,  empêcher  en  grande  partie  qu'ils  ne  s'aggravent  pen- 
dant la  période  de  ïéducation,  mais  on  ne  peut  guère  songer 
à  une  amélioration  radicale  chez  les  individus  qui  se  cachent 
adroitement,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  devenus  plus  adroits 
encore,  et  trop  fiers  pour  se  cacher,  et  aussi  plus  aptes  à  la 
vraie  estimation  des  valeurs  morales. 

Quand  on   a    affaire  à  des   talents  qui  n'ont  pas  encore  été 
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utilisés,  et  qu*on  ne  peut  organiser  renseignement  de  manière 
à  les  développer,  il  y  a  quelque  espoir  de  pouvoir  donner  aux 
enfants  déjà  âgés  et  aux  adolescents  de  quoi  opposer  un  contre- 
poids aux  habitudes  acquises.  Autrement,  Tamélioration  ne  peut 
avoir  lieu  d^une  façon  durable  que  dans  le  premier  âge.  Kn 
tout  cas,  lorsqu'il  y  a  beaucoup  à  corriger,  il  est  bon  de 
maintenir  longtemps  chez  Tenfant  le  sentiment  de  la  dépen- 
dance vis-à-vis  d'une  sévère  culture  morale. 

8.  Cependant  on  pourra  combattre  avec  plus  de  succès  les 
défauts  qui  ne  sont  pas  tolérés  dans  la  société  à  laquelle 
l'élève  croit  appartenir.  Il  importe  beaucoup  qu'il  voie  cette 
société  par  son  cùté  le  plus  estimable;  mais,  d'autre  part,  on 
ne  peut  éviter  qu'il  n'en  aperçoive  aussi  les  qualités  moins 
nobles,  s'il  vient  à  y  découvrir  un  champ  libre  pour  les  défauts 
de  son   individualité. 

9.  Cest  là  que  l'éducateur  pratique  voit  clairement  le 
degré  di éducabilité  de  la  jeunesse,  et  les  limites  qui  la  res- 
treignent. La  naissance  et  les  circonstances  extérieures  indi- 
quent aux  adolescents,  et  môme  déjà  aux  enfants,  la  classe  de 
la  société  à  laquelle  ils  appartiendront;  ils  cherchent  alors  à 
sassimiler  la  forme  de  cette  société,  et  à  entrer  dans  son 
courant.  En  se  dirigeant  vers  ce  courant,  ils  prennent  avec 
eux  les  nobles  sentiments ,  les  connaissances  et  les  vues  que 
Yinstruction   leur   offre   d'une    part  et    que   la   culture    morale 

m 

favorise,  et  que  d'autre  part  Yindwidualitéy  déterminée  par 
les  premières  impressions ,  est  prête  à  s'approprier.  11  n'y  a 
que  de  rares  exceptions  pour  ceux  dont  l'esprit,  s'étant  trop 
concentré  dans  les  choses  religieuses,  scientifiques  ou  artis- 
tiques, les  a  rendus  moins  sensibles  à  la  force  d'attraction  de 
la  société.  L'enseignement  qui  a  provoqué  cette  concentration 
a  déterminé  leur  direction ,  et  dès  lors  ils  cherchent  d'eux- 
mêmes  ce  qui  y  est  conforme ,  et  ne  prennent  en  revanche 
qu'une  faible  partie  de  ce  qu'on  leur  offre. 
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lo.  Dans  la  recherche  des  motifs  qu'on  voudra  opposer  aux 
défauts  isolés,  ou  par  lesquels  on  s'efforcera  de  contrebalancer 
les  tendances  fâcheuses  en  provoquant  des  efforts  vers  le 
mieux,  on  devra  tâcher  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la 
façon  dont  Findividu  conçoit  la  société,  et  notamment  de 
savoir  si,  dans  cette  conception,  c'est  plutôt  l'État  ou  la  famille 
qu'il  a  en  vue. 


i4«rùmef, 
i9U99. 


LIVRE  III 

UÉTAT   ET   LA   FAMILLE 


CHAPITRE  P« 

L'ÉDUCATION  PAR  RAPPORT  A  LA  FAMILLE  ET  A  L'ÉTAT 


L'âDi;CA.TION  APPARTIENT   AUX  FAMILLES 

I.  U éducation  est  essentiellement  raffaire  des  familles.  L'Etat 
ne  se  soucie  que  des  individus  qui  peuvent  devenir  importants 
pour  lui,  et  laisse  dans  leur  insignifiance  une  foule  de  gens 
dont  Texistence  n'a  d'importance  que  dans  des  milieux  très 
restreints  et  ne  doit  pas  laisser  de  traces  après  leur  mort.  Il 
lui  faut  des  soldats,  des  cultivateurs,  des  fonctionnaires,  des 
ecclésiastiques  :  il  se  soucie  de  ce  qu'ils  font,  mais  non  de  ce 
qu'ils  ont  en  eux  ni  d'eux-mêmes  ^ 

L'État  ne  peut  pas  non  plus  diriger  son  attention  et  ses 
tentatives  d'amélioration  sur  l'intérieur  des  individus.  Les 
règlements  scolaires  se  rapportent  à  des  examens  sur  ce  qui 
peut  s'examiner,  à  un  certain  savoir,  en  tant  que  ce  savoir 
parait  à  la  surface.  Les  professeurs  eux-mêmes  ne  peuvent 
explorer  les  profondeurs  des  individus;  ils  mesurent  plutôt  la 
somme  de  saQoir  qu'ils  étalent  :  c'est  leur  point  de  vue  naturel. 

Uéducation  doit  donc  être  considérée  comme  une  affaire 
domestique,  qui  sans  doute  reçoit  de  l'aide  du  dehors,  mais  qui 

I.  Voir  p.  35o,  ^a  et3. 
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ne  doit  jamais  s*y  abandonner  exclusivement.  Toutes  les  écoles, 
toutes  les  agglomérations  d*élèves  ne  sont  qu  un  des  moyens 
qui  conduisent  au  but. 

2.  Ainsi,  une  grande  partie  de  la  vertu  non  seulement  fémi- 
nine, mais  virile,  consiste  à  supporter  et  à  souffrir  sans  résis- 

» 
tance  :   c'est  là  pour  TKtat   une    vertu  négative  ;  mais,  pour  le 

particulier,  c'est,  —  ou  ce  doit  être  une  vertu  positive,  et  dont 
Védacation  précisément  réclame  le  développement.  L'État  en 
général  ne  recherchera  que  ceux  qui  montrent  beaucoup  de  sur- 
face, tandis  que  la  famille  a  le  devoir  de  protéger  les  qualités 
intérieures  et  de  les  récompenser  autant  (pie  possible  par  Testimc. 

3.  La  culture    morale    fait    souvent    tout,     lorsqu'elle   reste 

m 

dans  la  main  de  parents  intelligents,  et  souvent  elle  gâte 
tout  dans  les  établissements  publics.  Pourquoi  ?  Parce  que 
dans  le  premier  cas  elle  représente  Tordre,  et  dans  le  second 
Yarbitraire. 


AphorUmes,  L  Vcsprit  cwiquc  était  jadis  le  but  unique  de  la  pédagogie, 

et  elle  avait  alors  plus  de  prestige  et  plus  d'énergie  cpi'au- 
jourd'hui,  où  ce  but  est  généralement  négligé.  Demander  à 
Tart  de  former  la  jeunesse  pour  la  machine  compliquée  de 
nos  États  serait  d'ailleurs  une  invitation  qu'il  déclinei-ail 
poliment.  Il  est  impossible  qu'il  mette  son  orgueil  à  fournir 
un  bon  fonctionnaire,  un  bon  juriste  ou  un  bon  officier. 
C'est  déjà  bien  assez  pour  lui  d'être  obligé  de  souffrir  que 
ses  élèves  soient  un  jour  enlacés  dans  des  liens  si  étroits. 
Mais  si  l'État  veut  avoir  de  braves  guerriers  et  des  chefs 
éclairés,  des  hommes  d'affaires  habiles  et  des  magistrats 
intègres,  s'il  demande  des  citoyens  disposés  à  obéir  à  un  gou- 
vernement juste  et  à  le  soutenir,  qui  aient  trop  de  cœu  •  pour 
ne  pas  défendre  leur  patrie  et  trop  d'intelligence  pour  ne  pas 
mépriser  Terreur  des  révolutionnaires,  il  lui  suffit  pour  cela 
de  s'honorer  lui-même  en  encourageant   le  vrai   mérite,  et  les 
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hommes  que  Fart  aui*a  élevés  épi'ouveront  de  toutes  façons  la 
vocation  de  devenir  citoj'en8\  il  ne  leur  sera  pas  pénible 
d'obéir;  ce  sera  même  pour  eux  le  plus  agréable  des  devoirs 
que  de  reconnaître  par  une  profonde  gratitude  toute  la  solli- 
citude loyale  et  éclairée  de  TÉtat  à  leur  égard. 


II 

De   L'âoUCATION   DANS    LA    FAMILLE 

g^:  5.  Lorsque  l'éducateur  isolé    se  trouve   limité,    il   est  assez 

porté  à  se  dire  que  la  société  peut  tout,  si  elle  le  veut  et  si 
elle  possède  les  lumières  nécessaires.  Cependant  l'Etat  i*encontre, 
aussi  bien  que  les  familles,  des  difficultés  particulières. 

6.  L'État  a  besoin  de  soldats,  de  cultivateurs,  d'artisans,  de 
fonctionnaires,  etc.,  et  toutes  ces  professions  lui  importent.  Son 
regard  embrasse  une  foule  de  gens  dont  l'existence  personnelle 
n'a  d'importance  que  dans  un  cercle  restreint,  et  s'il  s'en  occupe, 
c'est  en  général  bien  plus  pour  prévenir  le  mal  qu'ils  pourraient 
faire  que  pour  leur  venir  directement  en  aide.  C'est  celui  (pii  fait 
quelque  chose  qui  est  distingué  parmi  les  autres  ;  le  plus  faible 
doit  se  retii^r,  et  l'un  com])ense  l'insuflisance  de  l'auti^e. 

7.  L'État  examine  ce  qui  peut  s'examiner,  c'est-à-dire  la  con- 
duite et  le  savoir  extérieurs  ;  il  ne  pénètre  pas  l'homme  intérieur. 
Les  maîtres  des  écoles  publiques  ne  peuvent  guère  pénétrer  plus 
profondément;  ce  qui  leur  importe  à  eux  aussi,  c'est  plutôt  la 
somme  de  savoir  qu'ils  distribuent  que  les  individus  mômes 
et  la  manière  dont  chacun  utilise  intérieurement  son  savoir. 

8.  En  revanche,  aucun  étranger  ne  peut  remplacer  pour  les 
familles  ce  qui  manque  à  tel  ou  tel  de  leurs  membres,  et  \efond  est 
pour  elles  une  chose  si  visible  et  souvent  si  sensible,  que  V exté- 
rieur seul  ne  leur  suilit  pas.  Aussi  conçoit-on  clairement  que 
y  éducation  soit  toujours  et  avant  tout  une  affaire  domestique, 
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et  que  ce   soit  seulement  du  sein   de   la  famille  qu'on  doive 
utiliser  à  cet  effet  les  établissements  de  l'État. 

Mais  quand  on  considère  de  plus  près  la  vie  dans  les  familles, 
on  la  trouve  bien  souvent  chargée  d'affaires,  de  soucis,  ou  bruyante 
à  un  degré  incompatible  avec  toute  la  sévérité  qu'impliquent 
incontestablement  les  exigences  de  Vinstruction,  ou  celles  de  la 
morale.  La  vie  aisée,  comme  la  vie  besoigneuse,  a  ses  dangers 
pour  la  jeunesse  :  c'est  pour  cette  raison  que  les  familles  se 
reposent  sur  l'État  plus  qu'elles  ne  devraient. 

9.  Les  établissements  d'éducation  privés  n'ont  eux-mêmes  ni 
le  ressort  de  l'État,  ni  celui  des  familles,  et  peuvent  rarement 
échapper  aux  comparaisons  auxquelles  ils  sont  exposés  par  le 
fait  qu'ils  doivent  représenter  d'une  part  les  écoles  publiques, 
de  l'autre  les  familles. 

Cependant,  pour  les  natures  vigoureuses  qui  n'ont  pas 
besoin  de  l'émulation  des  écoles  publiques,  leur  enseignement 
peut  porter  ses  fruits  plus  vite,  et  être  mieux  adapté  à  Vindi- 
çidualité  que  celui  des  écoles  publiques  ;  au  point  de  vue  de 
la  culture  morale^  il  sera  plus  facile  d'éviter  les  maux  prove- 
nant de  l'entourage  qu'on  ne  peut  le  faire  dans  bien  des  familles. 

Si  ces  établissements  avaient  la  faculté  de  choisir  librement 
parmi  un  grand  nombre  de  maîtres  et  d'élèves,  ils  pourraient 
alors,  les  circonstances  étant  d'ailleurs  favorables,  faire  de 
grandes  choses.  Mais  cette  condition  même  du  choix  des 
élèves  suffirait  déjà  à  montrer  qu'on  ne  pourrait  encore  par 
ce  moyen  satisfaire  qu'impai'faitement  à  l'ensemble  des  exigences 
de  V éducation,  £t  même  ces  élèves  choisis  apporteraient  avec 
eux  leurs  impressions  premières,  ils  pencheraient  vers  les 
rapports  sociaux  pour  lesquels  ils  se  croiraient  désignés;  ils 
ne  pourraient  se  défaire  des  défauts  de  V individualité  \  à 
moins  que,  les  ayant  constatés  avant  de  procéder  au  choix, 
on  n'ait  eu  soin  de  les  éviter  par  Texclusion. 

I.  Page  353,  §§  i  sq. 
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10.  Il  faut  donc  que  réducation  soit  autant  que  possible  rendue 
aux  familles.  Et  alors,  dans  beaucoup  de  cas,  on  ne  pourra  se 
passer  de  maîtres  particuliers.  Ces  maîtres,  qui  devront  être 
pourvus  d'une  excellente  instruction  scolaire,  seront  d'autant 
plus  indispensables  que  les  gymnases  produiront  davantage. 

II  y  a  lieu  de  remarquer  aussi  que  l'enseignement  le  plus 
savant  n'est  peut-être  pas  le  plus  difficile,  mais  au  contraire 
le  plus  facile,  parce  qu'il  est  donné  avec  le  minimum  de  chan- 
gements, tel  qu'il  a  été  reçu.  C'est  donc  une  illusion  de  croire 
que  les  précepteurs  en  général  ne  sont  bons  qu'à  remplacer 
les  maîtres  des  classes  inférieures  du  gymnase.  La  difficulté  de 
beaucoup  la  plus  grande  résulte  de  ce  que,  si  habiles  et 
si  actifs  qu'ils  soient,  ils  ne  peuvent  donner  autant  d'heures 
de  leçons  qu'une  école,  et  qu'il  devient  alors  nécessaire  d'exiger 
de  l'élève  plus  de  travail  personnel.  D'ailleurs,  les  élèves  bien 
doués  aiment  précisément  mieux  cela  qu'un  enseignement  qu'on 
est  obligé  d'approprier  à  un  grand  nombre  et  qui  pour  cette 
raison  n'avance  que  lentement. 

Mais  l'éducation  dans  la  famille  suppose  que  les  principes 
de  saine  pédagogie  régnent  à  la  maison,  et  que  ce  ne  sont  pas 
des  chimères  ou  des  demi-connaissances  qui  en  tiennent  lieu.  * 

Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  lorsque  les  maîtres,  privés 
ou  publics,  changent  fréquemment,  et  que  ces  changements 
ont  pour  conséquence  des  inégalités  dans  Vinstruction  et  le 
traitement  des  élèves,  auxquelles  on  est  obligé   de  remédier. 

I.  L'ouvrage  célèbre  de  Niemeyer  :  Principes  de  V éducation  et  de  rensei- 
gnement, est  accessible  à  tout  esprit  cultivé,  et  répandu  depuis  longtemps 
déjà.  H. 


Fac.  de  Lille.  Tome  IV.  —  A.  24. 


CHAPITRE  II 


DES  ECOLES 


De  l'enseignement  scolaire 

ii  338-347.  I-  La  question  des  écoles  et  de  leurs  rapports  avec  les  auto- 

rités communales  d'une  part,  et  l'État  de  l'autre,  est  importante 
et  dillicile;  car  les  écoles  non-seulement  sont  soumises  à  des 
principes  pédagogiques,  mais  elles  ont  encore  pour  but  le  main- 
tien des  connaissances  utiles,  et  l'exercice  des  arts  indispen- 
sables. Dans  les  leçons  qu'on  peut  faire  à  ce  sujet  à  l'université, 
il  sullira  d'en  dire  quelques  mots,  car  les  jeunes  maîtres  qui 
acceptent  une  fonction  scolaire  assument  en  même  temps  des 
obligations  qui  leur  tracent  pour  longtemps  à  l'avance  le  chemin 
qu'ils  doivent  suivre. 

2.  Ils  ont  tout  d'abord  à  considérer  le  caractère  de  l'école  où 
ils  vont  enseigner.  Le  plan  d'études  leur  fera  connaître  l'étendue 
de  leur  enseignement  et  le  rapport  adopté  entre  les  différentes 
matières;  il  leur  indiquera  également  les  divers  degrés  pour 
chaque  matière.  Ils  apprendront  dans  les  assemblées  de  profes- 
seurs à  connaître  les  rapports  divers  des  maîtres  avec  les  auto- 
rités, avec  les  parents  et  tuteurs,  et  avec  les  enfants,  rapports  qui 
donnent  lieu  à  une  action  commune  plus  ou  moins  complète  de 
la  part  des  maîtres.  C'est  là  que  leur  apparaîtra  tout  d'un  coup 
l'ensemble  de  l'action  qui  peut  s'exercer  sur  les  élèves  jeunes, 
moyens    ou  Agés,    et   qu'ils   apprendront  en    môme  temps  d'où 
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Tiennent  ces  derniers,   quelle  a  été  leur  préparation  et   quelle 
direction  ils  prennent  ordinairement  au  sortir  de  l'école. 

3.  Il  y  a  en  effet  de  grandes  différences  suivant  que  les  élèves 
songent  à  fréquenter  l'université,  ou  que  le  gymnase  est  romi)li 
d'élèves  qui  n'ont  pas  l'intention  de  poursuivre  leurs  études  ; 
il  en  est  de  même  pour  l'école  primaire  supérieure,  suivant 
quelle  a  un  examen  de  sortie,,  qui  lui  fixe  un  but  déterminé, 
auquel  la  culture  générale  doit  préparer,  ou  que  ses  élèves 
entrent  et  sortent  sans  motifs  précis,  au  gré  des  familles  ;  et  enfin 
aussi  pour  l'école  primaire,  suivant  qu'elle  ne  sert  que  d'école 
préparatoire  pour  les  gymnases  et  les  écoles  primaires  supé- 
rieures, ou  quelle  donne  au  futur  artisan,  pendant  toute  la 
durée  de  l'enfance,  une  culture  appropriée  à  son  état,  etc. 

4.  Les  questions  posées  aux  élèves  doivent  être  claires  et 
précises,  et  se  suivre  dans  un  ordre  aisé  ;  les  réponses  devront 
être  rectifiées,  et  au  besoin  répétées  de  telle  façon  que  tous  les 
entendent  ;  aucune  pause  ne  doit  être  de  longue  durée,  ni  aucune 
explication  s'adressant  aux  faibles  devenir  trop  ennuyeuse  pour 
les  forts;  ceux  qu'on  fait  travailler  présentement  doivent  être 
soutenus ,  mais  non  troublés  par  trop  d'interruptions  ;  la 
marche  des  idées  doit  être  encouragée  et  activée  chez  tous, 
mais  non  précipitée,  etc. 

L'enseignement  satisfera  plus  ou  moins  facilement  à  ces 
exigences  suivant  que  les  élèves  seront  plus  ou  moins  nombreux 
et  inégaux. 

5.  Dans  les  devoirs  donnés,  il  faut  tenir  compte  le  plus  possible 
des  aptitudes  de  chaque  élève,  afin  qu'aucun  ne  s'abandonne  au 
découragement  que  provoqueraient  des  exigences  trop  grandes, 
mais  aussi  pour  qu'aucun  ne  se  permette  de  traiter  sans  soin 
un  devoir  trop  facile. 

7.  Dans  les  différents  groupements  des  élèves  (par  classes  ou 
autrement),  les  inégalités  doivent  être  indiquées  aussi  nettement 
que  possible,  afin  d'obtenir  une  meilleure  répartition,  et  d'éviter 
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raccumulation  d'un  trop  grand  nombre  d'élèves  dans  une  classe. 
5.  Dans  tous  ces  efforts  successifs,  on  découvrira  maints  incon- 
vénients qui  nuisent  à  l'école.  Ainsi  on  verra,  par  exemple, 
que  l'école  n'est  point,  d'après  sa  nature  même,  un  tout,  s'il  lui 
manque  un  mattre  capable  pour  une  matière  importante,  ou  si, 
entre  les  écoles  préparatoires  qui  lui  envoient  des  élèves,  il 
y  a  ime  trop  grande  inégalité  d'instruction  et  de  culture,  ou 
bien  encore  s'il  elle  doit  (comme  les  écoles  des  petites  villes) 
être  à  proprement  parler  une  école  primaire  supérieure,  tout 
en  donnant  l'enseignement  d'un  gymnase,  —  ou  enfin  si  elle  a 
quelques  autres  imperfections  de  ce  genre. 

8.  L'indication  de  ces  défauts  isolés  aura  aussi  pour  con- 
séquence ,  dans  la  plupart  des  cas,  que  les  améliorations  du 
système  scolaire  général  n'apparaîtront  qu'isolément,  et  remé- 
dieront aux  embarras  les  plus  sérieux,  car  il  faut  bien  recon- 
naître qu'il  est  rarement  possible  d'organiser  d'un  seul  coup 
les  écoles  de  toute  une  province  de  telle  manière  que  tout  con- 
corde parfaitement. 

9.  Mais,  dans  les  réformes  d'ensemble,  il  faudrait  non  seule- 
ment tolérer  ime  grande  variété  dans  le  système  scolaire,  mais 
encore  la  rechercher,  car  la  division  du  travail  est,  pour  tous  les 
travaux  humains,  le  vrai  chemin  du  perfectionnement  ;  ce  qui 
a  été  dit  précédemment  nous  montre  assez  clairement  quelle 
importance  il  faut  attacher  à  ime  sép€u*ation  exacte  des  élèves. 


Aphorismes,  La    difiPérence    des    intelligences  est   le    grand   obstacle   de 

toute  éducation  scolaire.  La  faute  capitale  des  règlements  sco- 
laires, c'est  de  n'y  point  prendre  garde,  de  favoriser  ainsi 
le  despotisme  des  maîtres  et  de  leur  donner  l'occasion  de  tout 
raboter  sur  le  même  niveau.  On  a  l'air  ainsi  de  faire  beau- 
coup, là  où  en  réalité  on  fait  peu  :  il  faut  en  finir  avec  cette 
duperie.  Les  écoles  primaires    supérieures  se   plaignent  quand 
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on  leur  envoie  des  sujets  qui  ne  sont  pas  bons  pour  le  gym- 
nase.  Elles  ne  conçoivent  pas  qu  on  leur  assigne  ainsi  le  soin  de 
la  culture  multiple,  tandis  que  la  philologie  règne  exclusivement 
dans  les  gymnases. 

II 
Des  écoles  publiques 

JS*'  ^°*  ^^^  établissements  d'éducation  privés,  choisissant  leurs 
élèves,  peuvent  les  renvoyer  sans  scrupules.  Les  écoles  publiques 
ne  peuvent  refuser  l'admission  et  ne  peuvent  exclure  les  élèves 
que  dans  les  cas  extrêmes.  Car  il  faut  que  les  élèves  trouvent  une 
école  quelconque  pour  ne  pas  rester  incultes  :  mais  aucune  école 
ne  veut  avoir  le  rebut.  En  revanche  les  établissements  privés 
doivent  se  charger  aussi  de  la  culture  morale.  Il  faut  donc 
avant  tout  qu'ils  aient  un  personnel  spécial  pour  les  occupations 
accessoires  et  la  surveillance,  afin  que  les  professeurs  ne  soient 
pas  exposés  au  danger  de  trop  négliger  l'enseignement.  Il  leur 
faut  absolument  des  bom*ses  pour  admettre  gratuitement  des 
élèves  choisis.  Souvent  aussi  ils  sont  exposés  à  manquer  de 
bons  maîtres  s'ils  n'ont  pas  une  source  de  recrutement  assurée 
et  constante. 


Des  agglomérations  d'élèves. 

II.  Lorsqu'il  y  a  trop  peu  d'élèves,  les  progrès  ne  sont  pas 
uniformes,  et  lorsqu'il  y  en  a  trop,  il  arrive  que  le  professeur 
est  plutôt  entraîné  par  le  mouvement  général  que  cette  masse 
doit  suivre  nécessairement,  qu'il  n'est  en  état  de  le  diriger  lui- 
même.  Un  très  grand  nombre  d -élèves  constitue  une  puissance 
dont  ils  ont  même  conscience ,  si  le  pouvoir  de  l'État  n'est 
pas  derrière.  Dans  cette  masse    se  développent  les  maux  d'une 
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société  grossière  ;  il  s'y  forme  des  partis  avec  leurs  querelles, 
leurs  luttes  et  leur  fourberie;  il  est  indispensable  d'y  opposer 
une  résistance  comme  celle  qui  convient  à  un  mal  toujours 
menaçant,  c'est-à-dire  une  discipline  sévère.  Cette  discipline, 
tenant  plus  du  gouvernement  que  de  la  culture  morale,  ne  se 
confond  donc  pas  avec  Yéducation  proprement  dite. 

Le  monde  extérieur  exerce  aussi  une  influence  dangereuse. 
Dans  les  grandes  villes,  il  y  a  au  moins  quelques  élèves  qui 
sont  mal  surveillés,  et  qui  entraînent  les  autres.  Dans  les  petites 
villes,  bon  nombre  d'établissements  sont  remplis  d'enfants  dont 
les  parents  demeurent  loin:  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  de  sur- 
veillance possible,  si  l'action  de  l'école  ne  s'exerce  pas  sur  toute 
la  ville.  C'est  là  que  la  sévérité  des  règlements  scolaires  s'impose. 

13.  Pour  montrer  comment  le  rôle  d'une  école  réale  spéciale 

* 

revient  à  celui  d'une  simple  classe  accessoire  dans  un  gymnase 
général  bien  organisé,  il  est  indispensable  d'opposer  le  tableau 
d'un  semblable  gymnase  à  celui  de  l'école  réale. 

i3.  Pour  l'école  qui  ne  veut  pas  exposer  ses  élèves  au  danger 
de  rester  privés  d'éducation,  la  première  question  est  celle-ci  : 
quelle  partie  de  V instruction  éducative  doit-elle  choisir?  C'est 
ici  qu'éclate  la  différence  entre  Y  enseignement  synthétique  et 
Venseignement  analytique.  Ce  dernier  ne  peut  rencontrer,  chez 
les  élèves  d'un  établissement  public,  que  des  groupes  d'idées  qui 
existent  d'une  façon  générale  dans  Y  expérience  de  chacun,  ou  cpie 
l'école  môme  donne  à  tous ,  —  tandis  que  la  partie  de  beaucoup 
la  plus  importante  des  notions  qui  réclament  l'analyse  pédago- 
gique est  individuelle,  personnelle,  et  exige  un  éducateur  privé. 
Il  en  est  tout  différemment  de  Y  enseignement  synthétique. 
Qu'on  s'imagine  plusieurs  maîtres  privés  l'ayant  donné  d'une 
façon  régulière  à  diflerents  individus  de  même  âge,  ces  maîtres 
devront,  au  bout  de  quelque  temps,  faire  des  progrès  tellement 
semblables  que,  du  moins  pour  un  grand  nombre  de  matières, 
la  plupart  d'entre  eux  deviendront  superflus,  que  Tavantage  de 
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renseignement  commun  l'emportera,  et  que  par  conséquent  il 
sera  bon  de  donner  à  l'éducation  privée  le  soutien  de  Técole. 
Inversement,  Fécole  ne  doit  rigoureusement  admettre  pour  cha- 
cune des  matières  qu  elle  enseigne  que  des  élèves  dont  Yintérêi 
.  aurait  déjà  été  éveillé  bien  nettement  pour  cet  objet  par  une 
éducation  privée  antérieure  ;  de  même,  dans  chaque  classe,  elle  ne 
doit  accepter  qu  un  nombre  d'élèves  tel  qu  on  puisse  à  la  fois  tenir 
leur  activité  et  leur  attention  en  éveil  :  ce  qui  dépend  en  partie 
des  dispositions  natm*elles  du  maître.  Ainsi^  à  Técole  on  ne 
fait  que  continuer  ce  qui  a  déjà  été  préparé  et  commencé 
auparavant,  et  la  manière  dont  l'enseignement  scolaire  est  saisi 
par  l'élève,  ainsi  que  les  opinions  qui  se  manifestent  peu  à  peu 
chez  lui,  ses  lectu;*es,  ses  fréquentations,  etc.,  devraient  néces- 
sairement faire  Tobjet  d'une  révision  par  V enseignement  analy- 
tique,  c'est-à-dire  par  renseignement  privé,  qui  devi*ait  ainsi 
compléter  et  rectifier  sans  cesse  l'œuvre  de  l'école. 

Mais  il  n'est  que  trop  certain  que  cette  action  combinée  des 
éducateurs  privés  et  des  écoles  doit  être  rangée  en  général  parmi 
les  utopies  :  cela  n'en  donne  que  plus  d'importance  à  la  question 
de  savoir  si  au  wxoinsA* enseignement  synthétique  ne  doit  pas  être 
pom*  la  plus  grande  part  et  dès  le  commencement  l'aflaire  de 
l'école.  —  Kn  supposant  préalablement  une  organisation  stricte- 
ment régulière,  je  m'imagine  que  n'est  pas  impossible.  Tout 
d'abord  il  faudrait  une  école  préparatoire  dans  laquelle,  d'après 
les  méthodes  de  Pestalozzi  et  d'Olivier  *,  on  donnerait  à  l'enfant 
les  notions  nécessaires  pour  comprendre  et  manier  la  langue,  et 

1.  Pédagogue  philanthropiniste,  né  en  1759,  à  La  Sarra  (Suisse  française), 
mort  en  i8i5,  fut  un  des  collaborateurs  de  Basedow  au  Philanthropinum 
de  Dessau.  Olivier  est  Tauteur  de  la  méthode  de  lecture  qui  porte  son  nom, 
et  qai  fit  alors  grand  bruit.  Ce  fut  lui  qui  apprit  à  lire  au  roi  de  Prusse, 
Frédéric-Guillaume  IV.  On  le  citait  pour  ses  bizarreries  de  caractère,  dont 
un  exemple  suffira  ici  :  pour  ne  pas  s^endormir  dans  ses  longues  veillées, 
il  avait  imaginé  de  se  tenir  les  pieds  dans  Teau  froide.  (La  Réforme  de 
Védueation,  etc.,  p.  i56). 
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les  notions  élémentaires  d'espace  et  de  nombre,  en  y  joignant 
les  exercices  de  combinaison,  qui  conviennent  surtout  à  ce 
degré.  Les  enfants  de  huit  à  neuf  ans  pourraient  alors,  dans  les 
écoles  publiques,  aborder  Homère  et  commencer  les  exercices 
réguliers  d^intuition,  à  la  condition  que  tous  les  élèves  ne  soient 
pas  sous  la  direction  d'un  seul  maître  :  car  ces  exercices  élé- 
mentaires ne  conviennent  pas  aux  classes  nombreuses.  11 
faudi*ait  donc  admettre  que  ces  premiers  exercices  fussent 
dirigés  à  la  fois,  et  parallèlement  par  plusieurs  maîtres.  Pour 
cela,  il  sufilrait  de  choisir  dans  un  gymnase  prospère  parmi  les 
élèves  de  la  première  classe,  qu  on  n'aurait  qu'à  guider  et  à 
surveiller.  La  continuation  du  grec  avec  Hérodote  et  Xénophon, 
les  pren4iers  exercices  de  latin  (qui  devront  être  plutôt  des 
exercices  proprement  dits  que  des  traductions),  la  géographie, 
les  éléments  des  mathématiques,  après  en  avoir  jeté  les  fonde- 
ments à  l'aide  de  1'^  BC  de  V intuition  ^  tout  cela  pourra  ensuite 
se  faire  parfaitement  dans  des  classes  plus  nombreuses,  pourvu 
qu'on  observe  réellement  l'esprit  de  Yenseignement  éducatif.  A 
partir  de  Tâge  de  quatorze  ans  environ,  ceux  qui  se  destinent 
à  l'administration  des  finances  ou  à  d'autres,  pourront  commencer 
dans  une  classe  supplémentaire  de  quatre  ou  cinq  heures  par 
semaine,  des  exercices  spéciaux  de  dessin,  de  calcul,  etc.  Un  peu 
plus  tard  pourront  venir  les  exercices  de  parole  et  de  style  d'af- 
faires. (Les  vrais  exercices  de  style  rentrent  dans  V enseignement 
analeptique,  car  ce  sont  des  exercices  qui  servent  à  développer 
les  idées  et  les  sentiments  personnels  qu'il  s'agit  d'exprimer 
par  la  langue  sans  les  altérer  ni  les  déguiser  :  il  faut  pour  cela 
un  maître  particulier,  ou  même  l'élève  peut  le  faire  tout  seul). 
Dans  les  dix-huit  derniers  mois  d'école,  l'élève  devra  suivre 
quelques  cours  complémentaires  de  mathématiques  appliquées, 
notamment   d'architecture,    de    mécanique,    de    technologie,  en 

I .  Voir  p.  10,  §  i6. 
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s'appuyant  sur  la  physique,  la  chimie,  l'histoire  naturelle  et 
réconomie  politique.  (Le  droit  naturel,  science  dont  l'existence 
est  mise  en  doute,  et  Tanthropologie,  pitoyable  mélange  de 
matières  tirées  de  l'histoire  naturelle  et  d'une  métaphysique 
difficile,  peuvent  toujours  rester  bannis  de  toutes  les  écoles). 
Pendant  que  les  futm*s  employés  d'administration  seront  occupés 
dans  ces  classes  spéciales,  ceux  qui  se  destinent  à  la  théologie, 
au  droit,  à  la  médecine  et  à  la  philologie  seront  réunis  d'une 
part  dans  les  classes  d'explication,  pour  étudier  les  poètes  et 
les  orateurs  latins  et  grecs  difliciles;  de  l'autre,  les  futurs 
philologues  suivront  les  classes  d'exercices  pour  le  maniement 
du  latin  parlé,  et  les  élèves  qui  se  destinent  aux  autres  bran- 
ches de  l'enseignement  supérieur  assisteront  aux  conférences 
faites  par  chacun  sur  l'objet  de  ses  études  futures.  Par  contre, 
la  logique,  la  physique,  la  chimie,  l'explication  des  auteurs 
modernes,  la  trigonométrie  avec  sa  partie  d'analyse  mathéma- 
tique, et  l'histoire  universelle,  dont  le  cours  (six  heures  •  par 
semaine  pendant  un  an,  à  la  condition  que  le  squelette  chrono- 
logique ait  été  étudié  longtemps  auparavant)  couronnerait  l'en- 
seignement scolaire  :  tel  est  l'ensemble  des  études  qui  doivent 
réunir  tout  le  chœur  des  jeunes  amis  des  Muses,  sans  souffrir 
que  les  âmes  soient  dispei*sées,  comme  cela  arrive  lorsqu'on  ne 
considère  que  la  profession  future. 

i4-  Mais  dans  un  tel  gymnase,  —  c'est  là  le  point  essentiel, 
—  on  ne  pourrait  employer  que  ceux  qui  se  seraient  auparavant 
exercés  comme  éducateurs  privés  et  qui  se  seraient  distingués 
par  une  précision  méthodique  autant  que  par  lem*  zèle  et  leur 
talent. 

i5.  Afin  que  le  gymnase  fit  au  moins  quelque  chose  aussi 
pour  V enseignement  anal}'tique,  on  pourrait  peut-être  instituer 
deux  ou  trois  personnes  qui  n'auraient  pas  de  classe  à  faire, 
mais  qui  feraient  venir  les  élèves  isolément  et  auraient  au 
besoin  l'entrée  de  leurs  demeures  et  de  leurs  familles.  J'appel- 
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lerai  ces  auxiliaires  répétiteurs,  bien  que  leur  rôle  ne  soit  rien 
moins  que  de  répéter  sous  forme  de  leçons,  mais  qu'il  consiste 
au  contraire  à  enseigner  par  la  conversation,  analysant  tout  ce 
que  disent  les  élèves  eux-mômes,  ainsi  que  leurs  travaux,  et 
les  aidant  ainsi  à  reproduire  de  différentes  manières  les  choses 
apprises  et  pensées,  à  comparer  entre  elles  plusieurs  produc- 
tions ,    et  à  suivre  les  modèles  existants. 

Cette  occupation  de  répétiteur  ne  pourrait  être  confiée  au 
professeur  proprement  dit  pour  trois  raisons  qui  paraissent 
bien  évidentes  : 

i®  Renseignement  analy'tique  exige  une  observation  fine  de 
rélève,  à  laquelle  les  professeurs  ne  seront  guère  disposés  dans 
les  intervalles  des  classes;  d'ailleurs,  il  est  plutôt  à  désirer 
qu'ils  consacrent  tout  leur  travail  à  \ enseignement  synthétique 
et  qu'ils  se  mettent  en  garde  contre  la  pédanterie  par  des 
distractions  intelligentes  ; 

ao  II  faut  pour  Venseignement  analytique  des  hommes  qui  ne 
s'habituent  pas,  avec  le  temps  peut-être,  à  certaines  formes 
d'enseignement  déterminées  ;  car  ils  doivent  au  contraire  acqué- 
rir une  facilité  toujours  plus  grande  à  entrer  dans  n'importe 
quelles  vues,  et  à  aider  chaque  individu  à  développer  ses  idées; 

3"  La  confiance  des  élèves  est  toujours  rebutée  par  le 
sérieux  des  leçons  synthétiques  et  par  l'application  parfois 
nécessaire  de  la  discipline  scolaire.  Et  quand  même  il  n'en 
serait  pas  ainsi,  il  ne  faut  toujours  pas  que  l'élève,  en  racon- 
tant ce  qu'il  a  appris  à  l'école ,  s'imagine  réciter ,  comme  cela 
arriverait  infailliblement  s'il  le  racontait  au  même  professeur 
avec  lequel  il  a  appris.  —  D'ailleurs  les  répétiteurs  n'auront  pas 
affaire  à  tous  les  élèves,  et  ils  auront  encore  moins  affaire  à  tous 
au  même  degré.  Les  génies  n'ont  pas  besoin  d'eux  ;  quant  aux 
esprits  obtus,  ils  ne  peuvent  profiter  de  leur  aide,  et  les  individus 
tout-à-fait  fermés  y  sont  rebelles.  Cependar/.,  ces  derniers  peu- 
vent   indirectement  en  profiter   par    leurs    rapports    avec    les 
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autres  élèves,  en  analysant  et  en  expliquant  aux  natui'es  ouvertes 
et  bien  douées  leui's  pensées,  leurs  sentiments  et  leure  concep- 
tions de  toute  sorte. 

Si  on  me  demande  où  je  prendrai  ces  répétiteui's,  je  i-épondrai  : 
là  même  où  se  trouvent  ceux  qui  font  de  l'enseignement  sj'Ttthé- 
tique  ^  c*est-ii-dire  parmi  les  plus  distingués  des  éducateurs 
privés.  On  divisera  ceux-ci  en  deux  catégories  :  ceux  qui 
aiment  à  enseigner  sous  forme  d*exposé,  et  qui  affectionnent 
des  formes  didactiques  déterminées,  et  ceux  qui  ne  soumettent 
leur  savoir  et  leur  pensée  à  aucune  chaîne,  et  préfèrent  au 
contraii'e  les  recouvrir,  suivant  l'occasion,  d'une  parure  infini- 
ment variée.  Ces  derniers  ne  conviennent  pas  pour  Venseigne- 
ment  8}'nthétique ^  mais  ce  sont  eux  les  vrais  répétiteurs.  Ils 
doivent  être  pénétrés  des  sciences  et  aussi  connaître  à  fond 
la  forme  didactique  de  l'école;  mais  l'aspect  de  jeunes  gens 
esclayes  de  cette  forme  didactique  doit  les  encourager  à  i*em- 
placer  cette  dépendance  par  la  liberté  et  la  souplesse  la  plus 
complète.  On  est  naturellement  en  droit  d'attendre  qu'ils  aient 
assez  de  cœur  pour  porter  aussi  un  regard  attentif  sur  les 
élèves  au  point  de  vue  de  la  culture  morale  nécessaire  (je  ne 
dis  pas  du  gouvernement),  afin  de  se  rapprocher  autant  que 
possible  des  éducateurs  privés.  Leur  action  bienfaisante  de- 
viendrait pour  les  riches  un  motif  de  plus  de  se  procurer  des 
éducateurs  privés  qui  puissent  faire  complètement  ce  que  les 
autres,  avec  un  si  grand  nombre  d'élèves,  ne  pourraient  faire 
qu'en  partie. 

III 
Des   maItrbs 

*«mmr«.  I.  Ëst-il   douc  si  désirable  qu'en  matière  d'enseignement  et 

d'études,  tout  un  pays  porte  le  même  uniforme  ?  Et  doit-on 
organiser  la   culture  intellectuelle    des    individus    en  vue   d'en 
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rendre  la  surveillance  plus  commode  et  plus  facile  au  gouver- 
nement? S'agit-il  d'établir  un  ordre  auquel  tous  doivent  se 
soumettre  de  la  même  façon,  afin  qu'on  sache  à  quoi  s*en  tenir 
sur  leur  compte  ?  A  cette  opinion  j'opposerai  ma  conviction, 
qui  est  diamétralement  opposée.  Les  talents  pédagogiques  sont 
variés  :  tel  éducateur  obtient  plus  par  l'affection,  tel  autre  par 
l'autorité  ;  de  même  on  rencontrera  tantôt  un  excellent  maître 
pour  telle  branche,  tantôt  pour  telle  autre.  Ce  qui  importe 
d'abor  1  et  avant  toutes  choses,  c'est  que  ces  talents  divers  soient 
tous  utilisés  autant  qu'ils  peuvent  l'être  ;  pour  cela,  il  est  néces- 
saire  de  leur  laisser  libre  jeu.  En  effet,  nos  Etats  et  nos  nations 
n'auront  de  longtemps  une  telle  surabondance  de  bons  maîtres 
qu'ils  puissent  dédaigner  tel  ou  tel  qui  se  présente,  ou  restrein- 
dre son  action  bjenfaisante  parce  qu'il  suit  sa  propre  voie, 
qui  ne  coïncide  pas  exactement  avec  le  plan  général  prescrit. 
S'il  nous  est  permis  de  nous  placer  un  moment  par  la  pensée 
au  point  de  vue  d'une  autorité  dirigeante,  je  crois  que  nous 
considérerons  comme  sujettes  à  la  critique  toutes  les  prescrip- 
tions par  lesquelles  nous  aurions  diminué  la  somme  d'activité 
pédagogique  utile  au  lieu  de  l'augmenter,  '  et  que  l'excuse 
d'avoir  en  revanche  organisé  tout  l'enseignement  avec  beau- 
coup d'ordre  et  d'uniformité  ne  pourrait  en  aucune  façon  être 
digne  de  nous.  Mais  peut-être  s'ef&aiera-t-on  en  songeant  à  la 
diversité  des  méthodes,  à  l'insuffisance  et  à  l'étroitesse  de  cul- 
ture des  individus,  telle  qu'elle  résulterait  d'un  système  dans 
lequel,  par  exemple,  un  physicien  pourrait  communiquer  sa 
passion  à  ses  élèves,  ou  bien  tel  maître  versé  dans  la  littérature 
antique,  ou  tel  autre  amateur  de  la  littérature  moderne,  ferait 
prévaloir  son  goût  particulier,  tandis  que  d'autre  part,  ce 
seraient  les  mathématiques,  l'histoire,  ou  n'importe  quelle  autre 
branche,  qui ,  grâce  à  un  maître  distingué,  accapareraient  aussi 
un  certain  nombre  d  élèves  distingués.  Mais  qu'on  veuille  bien 
examiner  si  on  aura  remédié  à  cet  inconvénient  en  retenant  tel 
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OU  tel  maître  qui  parlerait  avec  plaisir  et  avec  force  de  son 
objet  d*études  favori,  en  l'obligeant  à  suivre  un  plan  d'études 
qui  le  lui  interdit,  et  en  lui  imposant,  ainsi  qu'à  ses  élèves, 
d'antres  occupations  qui  étouffent  ce  plaisir  de  l'esprit  créateur 
auquel  l'art  et  la  science  doivent  leur  naissance  et  leur  expan- 
sion. Mais  ceux  qui  croient  qu'un  tel  sentiment  ne  se  trouve 
pas  en  général  chez  nos  maîtres  et  chez  nos  élèves,  et  que,  par 
conséquent,  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  ménager,  montrent  par  là 
même  qu'ils  considèrent  l'enseignement,  ainsi  que  l'étude, 
comme  un  métier  :  avec  un  peu  de  logique,  ils  nous  démon- 
treront aussi  combien  ce  métier  est  nuisible,  et  en  bon  style  de 
Rousseau,  ils  nous  ramèneront  dans  les  bois. 
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I 

DE  LA  REPRÉSENTATION  ESTHÉTIQUE  DU  MONDE 
CONSIDÉRÉE  COMME   OBJET   PRINCIPAL   DE   L'ÉDUCATION 

(extraits) 

I.  On  peut  résumer  la  seule  et  unique  fin  de  Téducation 
dans  cette  notion  :  la  nu)raUté. 

a....  Pour  quil  soit  possible  et  constamment  juste  de 
concevoir  l'œuvre  de  la  pédagogie  comme  un  tout  unique  et 
de  l'accomplir  d'après  un  plan  donné,  il  faut  auparavant  qu'il 
soit  possible  de  considérer  la  fin  de  l'éducation  comme  unique. 

3.  La  moralité,  comme  but  suprême  de  l'homme  et  par 
conséquent  de  l'éducation,  est  universellement  reconnue.  Celui 
qui  le  nierait  montrerait  qu'il  ignore  à  proprement  parler  ce 
que  c'est  que  la  moralité;  tout  au  moins  n'aurait-il  pas  le 
droit  de  discuter  avec  nous.  Mais,  pour  faire  de  la  moralité  tout 
le  but  de  l'homme  et  de  l'éducation,  il  est  nécessaire  d'en 
étendre  la  notion,  de  montrer  sur  quoi  elle  s'appuie  nécessai- 
rement,   c'est-à-dire  les  conditions  de  sa  possibilité  réelle. 

4-  Paire  en  sorte  que  V enfant  se  trouve  lui-même,  en 
choisissant  le  bien  et  en  rejetant  le  mal  :  c'est  en  cela  que 
consiste  Yéducation  du  caractère,  ou  bien  elle  n'existe  pas.  Cette 
élévation  à  la  personnalité  consciente  d'elle-même  doit  sans 
aucun  doute  s'accomplir  spontanément  dans  l'âme  de  l'élève,  et 
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s'achever  par  sa  propre  activité;  ce  serait  folie^  de  la  part  de 
l'éducateur,  que  de  vouloir  créer  l'essence  môme  de  la  force  qui 
doit  produire  ce  résultat  et  la  faire  entrer  dans  l'âme  d'un  antre. 
Mais  étant  donnée  cette  force  déjà  existante  et  nécessairement 
fidèle  à  sa  nature,  la  mettre  en  état  de  produire  infailliblement 
et  avec  une  certitude  absolue  cette  élévation,  c'est  là  une  chose 
quç  réducateur  doit  s'imaginer  comme  possible;  y  atteindre, 
la  trouver,  l'étudier,  la  provoquer  et  la  poursuivre  :  tel  doit 
être  le  but  suprême  de   ses  efforts. 

5.  Considérons  un  enfant  qui*  se  sente  porté,  soit  par  les 
soins  de  l'art,  soit  par  la  nature  et  le  hasard,  à  s'essayer 
dans  beaucoup  de  choses,  mais  qui  abandonne  facilement  ce 
qu'il  trouve  absurde  et  accomplisse  avec  force  et  fermeté  ce 
qu'il  a  médité,  —  un  enfant  dont  on  puisse  facilement  éveiller 
l'esprit  de  toute  manière,  qui  sente  vivement  les  procédés 
excessifs  et  se  laisse  aisément  instruire,  diriger  et  humilier 
par  de  justes  paroles  :  voilà  un  spectacle  qui  nous  réjouit,  et 
nous  parait  de  bon  augure.  Nous  disons  que  cet  enfant  est 
libre,  parce  que  nous  présumons  qu'il  lui  suffira  d'ouvrir  les 
yeux  pour  trouver  et  pour  saisir  ce  qui  est  raisonnable,  et  qu'il 
n'y  aura  en  lui  aucune  résistance  capable  de  réduire  le  Jugement 
au  silence  et  l'étouffer. 

6.  Mais  nous  oublions  peut-être  qu'il  importe  encore  de 
savoir  quel  monde  l'enfant  trouvera  devant  lui,  quel  monde  il 
devra  apprendre  à  juger  et  à  manier. 

7.  Ce  monde  est  un  cercle  riche  et  ouvert,  plein  de  vie 
infiniment  variée  !  C'est  ainsi  qu'il  le  jugera  dans  toutes  ses 
parties.  Ce  qu'il  peut  atteindre,  il  le  touchera  et  le  remuera 
pour  en  étudier  toute  la  mobilité.  Quant  au  reste,  il  le 
contemplera   et  s'y  portera  par  la   pensée... 

8.  Que  Tenfant  soit  devenu  plus  ou  moins  libre,  et  dans 
quelle  mesure  :  cela  dépend  du  hasard  psychologique,  auquel 
il  a  obéi  en  se  livrant  plutôt  aux  calculs  de  l'égoïsme  ou  en 


CONSIDÉUÉE   COMME  OBJET   PRINCIPAL   DE  L^ËDUCATION  38^ 

s^adonnant  à  la  conception  esthétique  du  monde  qui  Tentoure. 
Ce  hassrd  ne  doit  pas  rester  hasard.  L'éducateur  doit  avoir  le 
courage  de  supposer  qu'il  est  en  son  pouvoir,  s'il  sait  bien  s*y 
prendre,  de  déterminer  cette  conception  assez  tôt  et  assez  forte- 
ment par  une  représentation  esthétique  du  monde,  afin  que 
lattitude  libre  de  Tâme  ne  reçoive  pas  sa  loi  de  la  sagesse 
courante  du  monde,  mais  de  la  pure  méditation  pratique.  Cest 
une  semblable  représentation  du  monde,  —  de  tout  le  monde 
connu,  et  même  de  tous  les  temps  connus,  pour  effacer  au 
besoin  les  mauvaises  impressions  d'un  entourage  pernicieux,  — 
qu  on  pourrait  considérer  avec  raison  comme  TafTaire  essentielle 
de  Téducation,  et  pour  laquelle  la  direction  morale,  qui  provo- 
que et  refrène  les  désirs,  ne  serait  que  la  préparation  nécessaire. 

9.  11  faudrait  que  la  première  éducation  du  sentiment  chez 
lenfant  fût  bien  manquée  pour  que  Timpression  morale  que 
laissent  les  récits  de  Tantiquité  pût  rester  douteuse.  Le  contraste 
de  la  fiction  avec  la  vérité,  et  de  la  grossièreté  avec  la  culture, 
doit  déjà  frapper  de  toutes  parts  Tesprit  de  Tenfant,  s'il  com- 
pare ce  tableau  avec  le  milieu  dans  lequel  il  vit.  Et  le  double 
contraste  qui  apparaît  d'une  pai*t  entre  les  hommes  du  poète 
et  les  siens,  ceux  qu'il  aime  et  vénère,  et  d'autre  part  entre  ces 
dieux  fabuleux  et  la  Providence  qu'il  se  représente  d'après  l'image 
de  ses  parents  et  qu'il  adore  à  leur  exemple,  —  ce  contraste, 
dis-je,  produit  dans  une  jeune  âme  restée  pure  un  effet  exacte- 
ment contraire  à  celui  qu'éprouvent  ceux  qui,  pour  échapper  à 
l'ennui  des  leçons  de  religion  trop  longues,  cherchent  un  refuge 
dans  les  fantaisies  de  leur  imagination,  avec  lesquelles  ils  peu- 
vent jouer  audacieusement,  et  un  dédommagement  dans  la  pra- 
tique des  arts  où  ils  espèrent  admirer   leur  propice  supériorité. 

10.  Comme  la  représentation  esthétique  du  monde  serait 
incomplète,  combien  la  réalité  donnée  y  rentrerait  peu,  et  quelle 
image  fabuleuse  flotterait  dans  les  idées,  si  on  excluait  de  ce 
tableau  la  nature  !  Croit-on  qu  on  puisse  enseigner  à  se  conduire 
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uniquement  par  les  idées  morales?  —  L'homme  est  placé  au 
milieu  de  la  nature,  il  en  est  une  partie,  elle  pénètre  et  trayerse 
tout  ôon  être  de  sa  puissance,  il  répond  à  cette  force  extérieure 
par  la  sienne  propre,  à  sa  façon,  suivant  sa  nature,  d'abord  par 
la  pensée,  puis  par  la  volonté  et  par  Faction.  La  chaîne  de  la 
nature  traverse  sa  volonté,  mais  en  une  place  déterminée  et 
pour  une  volonté  déterminée  ! . , .  Ce  sort  est  la  nécessité  qui 
presse  l'homme,  et  cette  nécessité,  il  faut  absolument  qu'il  la 
voie  et  qu'il  la  médite  pour  déterminer  ses  pas,  et  la  mesure  de 
ses  pas  pour  chaque  instant  particulier.  Car  si  l'idée  morale  parle 
à  l'espèce,  elle  est  muette  pour  l'individu  tant  qu'il  reste  isolé  ; 
elle  ignore  sa  plus  proche  limite ,  elle  le  blâme  et  le  confond , 
mais  elle  ne  peut  lui  venir  en  aide  ;  elle  veut  le  voir  an  but,  et 
il  n'est  que  sur  la  route;  mais  elle  ne  sait  rien  de  la  route... 
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Aphoriêmes,  I.  Il  faut  pour  l'éducatiou  une  idée  intenswement  forte  et  qui 
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se  soutienne  d'une  façon  continue,  une  force  toujours  présente 
chez  réducatem\  Ce  qui  n'excite  pas  l'âme  est  perdu  pour 
la  culture  :  car  la  masse  des  choses  qui  n'ont  jamais  intéressé 
l'élève  est  engloutie  par  celle  des  choses  qui  l'ont  réellement 
intéressé.  Mais  la  faculté  du  jugement,  une  vue  saine  et  person- 
nelle, l'aptitude  à  adapter  les  notions  fixées  à  toutes  les  situa- 
tions, ce  sont  là  autant  de  choses  qui  ne  se  communiquent  pas. 
Il  faut  que  toutes  les  particularités  rappellent  à  l'éducateur  ce 
qui  a  été  médité  à  fond;  il  faut  qu'il  soit  en  état,  sous  rinfluence 
de  cette  pensée,  de  se  créer  lui-même  à  chaque  instant  sa 
pédagogie. 
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Q.  Celui  qui  n'a  pas  le  sérieux  pédagogique  subit  l'influence 
du  charme  qu'exerce  la  nature  enfantine  sur  l'adulte  par  sa 
vivacité,  son  amabilité,  et  même  par  le  simple  contraste  :  mais 
alors  l'éducation  devient  un  pur  jeu  avec   les  enfants. 

3.  L^éducateur  doit  observer  dès  le  début  en  quels  points 
la  nature  de  son  élève  est  supérieure  à  la  sienne.  La 
supériorité  se  manifeste  tout  d'abord  par  une  conception  de 
certains  objets  plus  iine  et  plus  rapide  que  celle  dont  l'éduca- 
teur a  le  souvenir  d'avoir  été  capable  dans  sa  jeunesse  ;  elle  se  ' 
montre  ensuite  dans  la  force  avec  laquelle  l'âme  tout  entière 
supporte  une  conception  vive  sans  en  être  ébranlée.  A  l'égard 
de  cette  supériorité,  l'enfant  ne  devra  pas  être  troublé,  si  ce 
n  est  pour  prévenir  des  erreurs  apparentes  dans  l'ensemble  de 
sa  culture.  Et  c'est  par  là  que  l'éducation  atteindra  le  plus  vite 
son  but. 

4.  Les  individualités  des  maîtres  forment  un  cercle  plus 
étroit  que  celles   des  élèves. 

5.  Les  exigences  de  l'éducateur  ne  doivent  pas  être  la  pensée 
constante  de  l'élève.  Car  ce  n'est  pas  en  elles,  mais  dans  les  réels 
i*apports  des  choses  que  doivent  résider  les  motifs  de  ses  actions 
et  les  principes  de  ses  opinions.  Ceci  s'applique  déjà  à  la 
première  jeunesse  :  il  peut  arriver  même  à  de  petits  enfants 
de  mêler  à  tort  des  considérations  accessoires  sur  les  personnes 
qui  les  entourent,  et  par  conséquent  de  ne  plus  rien  sentir 
avec  une  complète  pureté. 

6.  Tout  ce  qu'on  pourrait  dire  sur  les  rapports  du  maître 
avec  son  élève  se  résume  presque  dans  ce  vain  souhait  :  que 
le  maître  ne  devrait  jamais  être  moins  que  Télève  capable  de 
rapports  tendres  et  intimes,  ni  en  revanche  en  exiger  plus  que 
ce  dernier  n'en  peut  donner. 
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III 

SUR  LE  CHOIX  DES  LECTURES 

«  m! d^^stlïger,        ^  '  ^n  principe  qui   me  pai>aît  essentiel,   c'est  qu  il  ne  faut 

paralyser  aucune  faculté  humaine  :  toutes  doivent  se  développer 
sous  la  protection  de  la  loi  morale  et  sous  sa  douce  domination. 
Le  goût  demande  donc  à  être  nourri  et  cultivé. . . 

a.  Le  sentiment  du  beau  fait  des  hommes  heureux  ;  sans 
lui,  quelle  jouissance  récompensera  Thomme  d'affaires  le  plus 
honnête,  le  plus  noble,  le  plus  habile,  le  plus  actif?  11  vivra  pour 
tous  les  autres,  mais  non  pour  lui-même.  On  l'admirera,  on 
l'estimera  hautement,  on  le  bénira;  mais  il  ne  verra  dans  tout 
ce  qu'il  fait  que  l'accomplissement  de  son  devoir.  —  Y  a-t-ii 
des  joies  plus  pures,  plus  innocentes,  plus  communicatives  et 
plus  capables  d'adoucir  les  rapports  sociaux,  d'élever  l'esprit 
vers  tout  ce  qui  est  beau,  et  d'ouvrir  le  cœur  pour  tout  <^  qui 
est  bon,  que  celle  d'obéir  au  chceur  des  Muses  ? 

3.  Quand  on  vit  tous  les  jours  avec  le  monde  réel,  et  qu'on 
a  sans  cesse  sous  les  yeux  ses  propres  faiblesses  et  celles  des 
autres,  je  crois  qu'on  a  besoin  de  temps  en  temps  de  contempler 
un  tableau  vrai  et  fortement  dessiné  de  l'humanité  telle  qu'elle 
pourrait  et  devrait  être  en  général.  Tous  les  grands  caractères 
inventés  par  la  fiction,  toutes  les  peintures  du  monde  de  l'inno- 
ceuce  et  des  régions  habitées  par  les  bienheureux  ne  soiU  au 
fond  (juc  des  tentatives  faites  pour  représenter  l'homme  à  1  état 
d(»  peri'eetion.  Choisissons  les  plus  réussis  de  ces  essais,  et  ne 
faisons  point  attention  à  la  foule  des  autres  ! . . . 

4....  Los  écrits  enfantins  proprement '  dits ,  tels  que  le 
Robinson,  sont  à  la  vérité  excellents  pour  les  enfants,  mais 
l'intention  de  tout  ramener  à  la  morale  et  à  la  religion  y  est 
trop  visible . . .  Les  biographies  et  les  histoires  vraies  rendraient 
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encore  moins  que  les  écrits  enfantins  les  services  qu'on  en 
attend.  Les  caractères  réels  sont  toujours  trop  variables  et 
trop  chancelants,  les  nuances  qui  les  distinguent  sont  trop 
délicates  et  les  ressorts  moraux  qui  les  font  agir  trop  compliqués. 
Les  traditions  historiques  par  lesquelles  nous  les  connaissons 
sont  beaucoup  trop  obscures  et  aussi  trop  mutilées  pour  qu'on 
puisse  attendre  de  celui  qui  ne  connaît  pas  encore  Vhomme 
et  ne  le  soupçonne  pas  encore  dans  ses  manifestations  isolées, 
qu'il'  déchiffre  de  tels  hiéroglyphes.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
appris,  à  l'occasion  des  personnages  fictifs,  à  se  représenter  toutes 
sortes  d'hommes  possibles^  et  à  se  transporter  dans  leur  situa- 
tion, leur  caractère  et  leurs  sentiments  qu'on  arrive  à  juger 
avec  plus  de  facilité,  plus  de  justesse,  plus  d'intérêt  et  plus 
d'équité  les  personnages  historiques... 

5.  Les  caractères  grimaçants  et  impossibles,  les  raisonne- 
ments faux  ou  immoraux,  l'intrigue  brillante  et  impunie  ne 
doivent  assurément  pas  être  offerts  aux  regards  des  jeunes  gens. 

6 La  connaissance  de  l'amour,  du  moins  par  les  livres, 

ne  me  parait  pas  offrir  de  danger  pour  mon  élève  (Louis)... 
Qui  sera  plus  porté  à  abuser  de  l'auti^e  sexe  que  celui  qui 
ne  comprend  pas  qu'on  puisse  l'aimer  ?  Mais  celui  qui  connaît, 
qui  sent  et  qui  estime  hautement  la  dignité  des  femmes, 
n'éprouvera  que  du  dégoût  à  la  vue  des   créatures  perdues . . . 
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k»rismes,  I-  Dans  tout  champ  que  l'éducation  n'a  pas  défriché,  le  hasard 
sème  souvent  beaucoup  de  mauvaises  herbes.  Les  enfants  qui 
réussissent  dans  le  mal  se  frayent  un  jour  leur  chemin  comme 
adultes,  et  le  poursuivent  par-dessus  la  tête  et  le  cœur  des 
autres  hommes. 
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s^^tifô^  a.  Une  éducation  sainte  fait  de  la  vertu  réelle  une  chimère. 

Ce  qu'il  faut  d'abord,   c'est  un  citoyen  de  la  terre. 

3 . . . .  La  morale  a  seule  le  droit  de  commander  absolument 
à  la  pédagogie  ;  elle  la  veut  tout  entière  à  son  service  :  telle  est 
l'idée  à  laquelle  il  faut  s'élever.  Ni  le  maître  ni  l'élève  ne 
doivent  craindre  le  ti*avail  et  TefTort  :  l'un  et  l'autre  fournissent 
au  contraire,  quand  par  hasard  la  nécessité  ne  s'en  impose  pas, 
l'occasion  d'un  exercice  excellent  pour  apprendre  à  trouver  la 
force,  l'énergie  et  la  suite  qu'exige  la  morale.  Seulement,  cette 
idée  de  suite  disparaîtrait  tout-à-fait  si  on  voulait  tourmenter 
la  jeunesse  en  lui  imposant  arbitrairement  des  vietoii'es  sur 
eUe-môme. 


fhid.  4*  ^  ^^  détermine  l'éducation,  ce  n'est  pas  le   moins  du 
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monde  ce  vernis  qu'on  appelle  la  culture  générale^  mais  c'est 
ce  qui  apparaît  à  l'homme  comme  un  but  éleçé  et  lointain  :  par 
exemple  un  cercle  d'action  dans  l'État  ou  dans  l'Église,  ou  bien 
l'érudition,  le  bonheur  domestique,  l'activité  paisible  et  les 
profits  de  la  vie  rustique,  et  même  les  jouissances  qu'on  peut 
goûter  dans  un  milieu  étendu,   etc. 


ibid.  5.  L'éducation  pratique  consiste  à  introduire  l'élève  dans  des 

relations  sociales  qui  ont  pour  lui  de  la  valeur,  mais  à  la 
condition  que  la  sévérité  morale  en  soit  la  loi  fondamentale... 
Tout  d'abord,  il  ne  comprendra  pas  cette  sévérité,  mais  plus 
tard  il  en  sera  reconnaissant. 


Ibid.  6.  L'enfant    doit  tout  considérer  comme  son  œuvre,  il  faut 
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qu'il  ait  la  volonté  de  devoir  à  lui-même  sa  propre  culture. 
A  cet  égard,  la  période  entre  dix  et  quatorze  ans  est  importante, 
car  c'est  alors  que  l'enfant  sent  bien  profondément  qu'il  vou- 
drait posséder  les  bienfaits  de  l'éducation.  Auparavant,  à  partir 


Ihid. 

198. 
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de  six  ans,  il  est  difficile  d'éveiller  et  de  maintenir  cet  esprit 
chez  Tenfant,  et,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  n'y  a  plus  d'édaca- 
tion  proprement  dite  possible,  sauf  tout  au  plus  chez  ceux  qui, 
se  voyant  négligés,  éprouvent  vivement  le  désir  de  se  laisser 
encore  élever;  encore  cela  ne  dure-t-il  pas  longtemps,  ou  tout 
au  moins  cela  ne  dure-t-il  qu'autant  qu'ils  ne  se  sentent  pas 
capables  de  poursuivre  eux-mêmes  l'œuvre  de  leur   éducation. 


7....  La  morale,  considérée  comme  simple  loi  de  censure, 
n'est  pas  un  principe  d'activité  constante  et  complète  :  or,  c'est 
pourtant  un  tel  principe  qu'il  faut  à  la  pédagogie. 


8.  La  surveillance,  la  défense  qui  réprime,  la  contrainte,  la 
menace  par  laquelle  on  empêche,  ne  sont  que  des  procédés 
négatifs  de  l'éducation.  Rien  ne  montre  l'absurdité  de  l'an- 
cienne pédagogie  comme  sa  prédilection-^our  la  contrainte. 
Rien  ne  trahit  la  faiblesse  de  la  pédagogie  actuelle  comme  son 
enthousiasme  pour  la  surveillance.  Il  faut  qu'elle  se  trouve 
dans  un  grand  embarras  pour  recommander  exclusivement  un 
moyen  aussi  dangereux,  aussi  insuffisant,  et  aussi  coûteux. 
Empêcher  les  fautes  n'est  bon  qu'à  la  condition  de  substituer 
toujours  à  l'activité  contrariée  une  autre  activité.  L'homme  ne 
doit  pas  être  trop  bête,  ni  trop  incapable,  ni  trop  paresseux 
pour  le  vice,   sinon  la  vertu  disparaît  du  même  coup. 


9.  Il  y  a  une  grande  différence  entre  le  travail  de  celui  qui 
apprend  un  métier  et  de  celui  qui  reçoit  Tinstruction  scolaire. 
Celle-ci  rend  l'homme  ,  pendant  très  longtemps ,  passif  à  un 
tel  point  que  la  première  question  qui  doit  s'imposer  à  l'esprit 
est  celle-ci  :  quelle  réaction  succédera,  chez  l'élève,  à  cette  action 


s   ^90. 
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constante  du  maître  ?  C'est  là  qu'est  la  vraie  question  pédagogique. 
L'ouvrier,  au  contraire,  exerce  une  action  plus  personnelle.  Ici, 
le  travail  se  passe  surtout  dans  la  tête  de  celui  qui  apprend,  car 
il  peut  facilement  exécuter  tel  ou  tel  tour  de  main  :  Tessentiel, 
c'est   qu'on  lui  en  montre  la    succession  et  les  effets. 


/bid.  lo.  Chez  tous  ceux  dont  le  caractère  est  déjà  fixé  (individus 

égoïstes,  avares  ou  sensuels  d  une  façon  conséquente),  la  morale 
vient  trop  tard. 


jbid^  II.  La  jeunesse  ne  croit  pas  volontiers  combien  la  vie  devient 


tout-à-coup  sérieuse. 


jbid.  la.  Ce  qu'on  trouve  de  naturellement  bon  chez  l'enfant  doit 

être  considéré  comme  la  chose  la  plus  importante,  et  mis  au 
premier  rang  dans  l'éducation.  Sans  cela,  il  n'y  a  pas  d'éducation 
possible,  parce  que  le  point  de  départ  manque  et  que,  par 
conséquent,  il  est  impossible  d'avancer.  Il  faudra  donc  :  d'abord 
le  reconnaître,  ensuite  le  faire  valoir  aux  yeux  de  l'enfant, 
c'est-à-dire  distinguer  ce  qu'il  a  de  meilleur  en  lui  de  ce  qu'il 
peut  avoir  de  mauvais,  pour  opposer  l'un  à  l'autre,  et  pro- 
duire ainsi  en  lui-même  une  discordance  sans  laquelle  il  ne 
pourrait  jamais  approcher  de  la  vertu.  Il  faut  le  mettre  en 
conflit  avec  lui-même,  car  il  est  uécessaire  qu'il  fasse  lui-même 
son  éducation. 


i*r  rapport  i3.   L'éducatiou  serait   une    tyrannie    si   elle   ne   conduisait 

d  M.  de  Steiger,  *^ 

'  M^.        à  la  liberté. 
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SUR 


LE  PRINCIPE  D'HUYGENS 


ET   SUR 


QUELQUES  CONSÉQUENCES  DU  THÉORÈME  DE  KIRCHHOFF, 


Par  M.  Bernard  BRUNHES. 


1.  Dans  son  Mémoire  Zur  Théorie  der  Lichtstrahlen  (*), 
Kirchhoff  a  donné  l'expression  analytique  du  principe  d'Huygens. 
II  a  montré  que  pour  toute  fonction  <p  des  coordonnées  x,  y^  z 
et  du  temps,  qui  satisfait  à  Téquation  des  petits  mouvements 

la  valeur  cpo  de  la  fonction  en  un  point  Mo,  situé  à  l'extérieur 
d'une  surface  fermée  S  qui  comprend  à  son  intérieur  toutes  les 
sources  d'ébranlement,  peut  être  représentée  par  l'intégrale 


f"=4^/^('-5)''S' 


OÙ  cfS  est  l'élément  superficiel  de  la  surface  S,  r  la  distance  de 
cet  élément  au  point  Mq  et  G  une  fonction  liée  aux  valeurs  de  (p, 

de  ~  et  de  -^  sur  la  surface  S,  au  point  où  se  trouve  l'élément  rfS, 


dt  drit 


(*  )  Kirchhoff,  Optik,  p.  aa.  Traduit  par  M.  Duhem  dans  les  Annales  de  V École 
Normale  supérieure,  3*  série,  t.  III,  p.  3o3;  1886. 

Fac.  de  Lille.  Tome  IV.  —  B.i 


2  B.    BRUNIIES. 

par  la  relation 

(i)  G(/)  =  9  -7 *- -^  • 

^  âne       ar  dt  O/ie       r  Ong 

De  ce  théorème  résulte  la  conséquence  qu'avait  tirée  Huygens. 
On  peut,  au  point  de  vue  de  Taction  exercée  au  point  Mo  de  l'es- 
pace,  substituer  aux  centres  d'ébranlement  réels  des  sources 
convenables  distribuées  sur  la  surface  S,  qui  laisse  d'un  côté  les 
centres  d'ébranlement,  de  l'autre  le  point  M©. 

2.  Que  doivent  être  ces  sources?  Fresnel  proposait  de  mettre 
en  chaque  point  de  la  surface  une  source  ayant  le  mouvement  qui 
anime  l'élément  lui-même  :  cette  hypothèse  conduit  à  des  consé- 
quences incomplètement  d'accord  avec  l'expérience. 

Dans  son  Mémoire  capital  Sur  la  propagation  anomale  des 
ondes,  M.  Gouy  insiste  sur  les  différences  que  présentent  la  propa- 
gation des  ondes  planes  et  la  propagation  des  ondes  sphériques 
issues  d'un  centre  d'ébranlement  unique.  Il  a  montré  en  parti- 
culier que,  dans  le  cas  des  petits  mouvements  longitudinaux,  la 
vitesse  de  propagation  est  très  grande  au  voisinage  immédiat  du 
centre  et  n'atteint  sa  valeur  normale  et  limite  qu'à  une  distance 
assez  grande  de  ce  centre.  C'est  dans  ce  Mémoire  que  M.  Gouy 
indique  les  ingénieuses  expériences  qui  mettent  en  évidence 
l'avance  d'un  quart  de  phase  que  prennent  les  ondes  lumineuses  en 
traversant  un  foyer,  et  d'un  huitième  de  phase  en  traversant  une 
ligne  focale  (*  ). 

M.  Gouy  s'occupe  en  particulier  d'une  des  anomalies  repro- 
chées au  raisonnement  de  Fresnel  (^).  Soit  un  système  d'ondes 
planes  propageant  un  mouvement  périodique  longitudinal,  la 
vitesse  en  un  point  du  plan  P,  ^  =  o  sera  donnée,  par  exemple, 
par 

t^  =  K  sinaTc  =• 


(*)  j4 finales  de  Chimie  et  de  Physique,  6*  série,  t.  XXIV,  p.  i45. 

(')  Sur  cette  anomalie,  voir  encore  :  Mascart,  Sur  le  principe  d*Huygens  et 
la  théorie  de  l'arc-en-ciel  {Comptes  rendus^  t.  CVill,  p.  i6;  1889).  Koir  aussi 
Mascart,  Optique,  t.  I,  passim. 


SUR   LE   PRINCIPE   D*HUYGBNS    BT   LE   THÉORÈME   DE    KIRCIIIIOFP.  3 

Sî  le  mouvement  se  propage  vers  les  x  positifs,  au  point  M» 
d'abscisse  Xq,  on  a 


=  Ksin.«(i-Ç) 


La  vitesse  au  point  Mq  pourrait,  diaprés  les  idées  de  Fresne), 
être  calculée  en  mettant  en  chaque  point  de  l'onde  P  un  centre 
d^ ébranlement  ayant  le  même  mouvement  que  le  mouvement 
réel,  et  en  composant  les  effets  de  ces  divers  centres  sur  le  point 
Mq.  En  faisant  ce  calcul,  on  trouve  pour  la  valeur  de  p  au  point  Mo 


K   .         I  t       X       i\ 


On  a  un  facteur  \  qui  s'introduit  en  dénominateur  et  une  diffé- 
rence de  phase  de  -  de  longueur  d'onde.  A  quoi  est  due  cette  ano- 

4 

malie  ? 

3.  D'abord,  il  n'y  a  pas  de  raison  a  priori  pour  qu'on  trouve 
une  relation  aussi  simple  entre  le  mouvement  du  centre  d'ébran- 
lement fictif  qu'on  introduit  en  un  point  de  l'onde  et  le  mouve- 
ment qui  a  réellement  lieu  en  ce  point  au  même  instant. 

Mais,  indépendamment  de  ce  point,  sur  lequel  nous  revien- 
drons, on  fait  une  simplification  injustifiée  en  ne  tenant  pas 
compte  de  la  variation  de  vitesse  de  propagation  entre  le  centre 
d'ébranlement  situé  sur  P  et  le  point  Mo. 

M.  Gouy  a  montré  que,  pour  lever  l'anomalie,  il  suffit,  dans  ce 
cas  particulier  de  Vonde  plane,  de  corriger  cette  seconde  inexac- 
titude et  d'y  substituer  un  calcul  correct  de  l'effet  d'un  centre 
d'ébranlement.  Moyennant  cette  rectification,  on  peut,  dans  le 
cas  particulier,  conserver  le  postulat  de  Fresnel  et  supposer  aux 
centres  d'ébranlement  fictifs  introduits  sur  la  surface  d'onde  le 
mouvement  réel.  Mais  cela  ni! est  pas  vrai  en  général,  ainsi  que 
je  vais  le  montrer. 

4.  A  cette  occasion,  je  me  suis  posé  la  question  plus  générale  : 

Comment  peut-on,  du  mouvement  réel  existant  sur  la  surface  S 
prise  arbitrairement ,  déduire  le  mouvement  à  donner  aux 
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sources  ou  aux  centres  d' ébranlement  distribués  sur  cette  sur- 
face, par  lesquels  on  remplace  les  centres  réels? 

Le  théorème  de  Kirchhoflf  nous  conduira  à  la  solution  du  pro- 
blème, mais  il  n'en  est  pas  lui-même  la  solution.  En  effet,  la  fonc- 
tion G  est  reliée  à  la  fonction  cp  et  à  ses  dérivées  par  l'équation  (i), 
mais  cette  fonction  G  dépend  d'une  façon  compliquée  de  la  dis- 
tance r  du  centre  d'ébranlement  superficiel  au  point  Mo;  elle  dé- 
pend donc  du  point  Mo  sur  lequel  on  cherche  l'action  de  ces 
centres.  Et  ce  que  nous  voulons,  c'est  une  distribution  déterminée 
une  fois  pour  toutes,  remplaçant  toutes  les  sources  intérieures 
à  la  sur/ace  S,  au  point  de  vue  de  leur  action  sur  un  quel- 
conque des  points  M©  extérieurs . 

Ce  problème,  qui  a  préoccupé  Huygens  et  Fresnel,  peut  être 
appelé  :  Problème  d' Huygens;  il  correspond,  dans  l'étude  de 
l'équation  des  petits  mouvements,  à  ce  qu'est,  dans  l'étude  de 
l'équation  de  Laplace,  le  problème  de  Green,  qui  consiste  à  rem- 
placer, au  point  de  vue  du  champ  électrique  extérieur  à  une  sur- 
face donnée,  toutes  les  charges,  supposées  à  l'intérieur,  par  une 
couche  électrique  superficielle. 

Le  rapprochement  avec  les  problèmes  correspondants  en  élec- 
tricité nous  conduira  à  préciser  le  sens  de  ces  mots  :  «  sources, 
centres  d'ébranlement  ». 

On  parle  de  centres  d'ébranlement  qui  envoient  une  vitesse  à 
une  certaine  distance.  L*expression  obtenue  ainsi,  en  partant  de 
raisonnements  parfois  considérés  comme  intuitifs,  a  besoin  d'êlre 
justifiée. 

5.  Qu'est-ce  qu'une  charge  électrique  existant  en  un  point  de 
l'espace?  Considérons  un  espace  qui  en  contient.  Le  potentiel 
électrostatique  est  une  fonction  o  qui,  en  tout  point  extérieur 
aux  charges,  satisfait  à  l'équation  de  Laplace 

ACD  —  o, 

mais  qui,  en  tout  point  de  C espace  où  la  fonction  ^  existe,  ainsi 
que  ses  dérivées  des  deux  premiers  ordres,  satisfait  à  l'équation 
plus  générale  de  Poisson 

A<p  -h  4  T^?  =  o. 
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Si  nous  connaissons  seulement  les  valeurs  de  cp  et  de  toutes  ses 
dérivées  jusqu'au  deuxième  ordre  en  tout  point  de  l'espace,  nous 
pourrons  en  déduire  les  valeurs  de  la  densité  solide  p  en  un  point 
quelconque;  on  aura,  en  effet,  « 

p  = L. 

La  solution  de  l'équation  de  Poisson  est,  comme  on  sait^ 


T 


d-z  étant  un  élément  de  l'espace,  et  r  sa  distance  au  point  Mo 
étudié. 

II  peut  arriver  que  la  charge  contenue  dans  un  élément  de  vo- 
lume d'z  ne  soit  pas  un  infiniment  petit  du  même  ordre.  Si  c'est 
une  quantité  finie,  on  est  en  présence  d'un  point  électrisé  isolé. 
Elle  peut  être  une  quantité  infiniment  petite  seulement  du  second 
ordre  :  c'est  le  cas  lorsque  Ton  a  une  couche  répandue  sur  une 
surface;  ce  qui  est  fini,  c'est  alors  la  densité  superficielle  a-;  l'on  a 
en  un  point  de  la  surface 

orii       orie 

■T-^  et  j-i-  étant  les  dérivées  du  potentiel  <p  prises  sur  la  normale 

de  part  et  d'autre  de  la  surface.  ©  est  donné  par  l'intégrale  de 
surface 

<f=j—- 

6.  Si  nous  passons  à  l'équation  des  petits  mouvements,  il  serait 
de  même  insuffisant  de  considérer  une  fonction  dont  les  dérivées 
premières  et  secondes  existeraient  en  tout  point  de  l'espace,  et 
qui  satisferait  partout  à  l'équation 

Si  une  telle  fonction  est  nulle  à  l'origine  du  temps,  ainsi  que  ses 
dérivées,  elle  reste  nulle  dans  tout  l'espace. 
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M.  Beltraini(*)  et  M.  Poincaré  (*)  ont  étudie  l'équation  plus 
générale 

,(3)  -^'  =  a«(Aç-^4Tr4'), 

^  étant  une  fonction  donnée  des  coordonnées  et  du  temps. 
Cette  intégrale  a  pour  solution 


(4) 


^f^^^. 


intégrale  étendue  à  tout  Tespace;  ^  joue  le  rôle  de  la  densité  so- 
lide p.  La  différence  avec  le  cas  de  l'équation  de  Poisson  est  uni- 
quement en  ce  que,  ici,  il  faut  modifier  la  densité  <J/,  qui  figure 
au  numérateur,  par  l'introduction,  dans  la  fonction,  d'un  temps 

t antérieur  de  -  au  moment  actuel  t.  On  a  toujours  au  déno- 

a  a  •* 

minateur  la  distance  r. 

^dx  constitue  une  source  d'ébranlement  élémentaire.  Le 
véritable  centre  d'ébranlement  correspondrait  au  point  attirant 
électrisé. 

On  peut  avoir  encore  des  sources  distribuées  sur  une  couche 
superficielle;  si  arfS  est  la  source  superficielle  élémentaire 
répandue  sur  l'élément  de  surface  é/S,  on  a 


et 


(f>)  9 


0",  densité  superficielle  de  la  couche  qui  donne  rimpulsion,  est 
ici  fonction  du  temps. 

he  problème  d'Huy gens,  tel  que  je  Fai  énoncé,  consistera  à 
chercher  une  fonction  <j  telle  que  la  valeur  cpo  de  la  fonction  au 


(')  Aiti  délia  B.  Accad,  dei  Lincei,  5*  série,  l.  I;  mars  1892.  Voir  l'Appen- 
dice, p.  36. 
(')  Théorie  mathématique  de  la  lumière,  t.  II,  p.  i3o. 
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point  Mo  extérieur  puisse  être  mise  sous  la  forme  d'une  intégrale 
de  surface 


!t(^)  étant  une  fonction  indépendante  du  point  Mq. 

Il  correspond  au  problème  de  Green  proprement  dit  :  Trouver  t 
tel  que  <po  puisse  être  mis  sous  la  forme 


?0=/ 


a //s 


7  étant  indépendant  du  point  Mo- 

7.  La  solution  du  problème  de  Green  repose  sur  un  théorème 
de  Green. 

Si  Ton  a  une  surface  fermée  S,  laissant  d'un  côté  le  point  Mq 
étudié,  à  l'extérieur  par  exemple,  et  toutes  les  charges  attirantes 
à  l'intérieur,  le  potentiel  V  est  constamment  harmonique  à  Tex- 
lérieur;  si  l'on  désigne  par  ne  la  normale  à  la  surface  vers  l'exté- 
rieiir,  on  a 


Si  l'on  n*avait  sous  le  signe  /  qu'un  terme  de  la  forme  -  -r— 

c 

le  problème  serait  résolu.  Il  n'y  aurait  qu'à  distribuer  sur  la  surface 

une  couche  de  densité  superficielle  —  r—  -; —  Mais  on  a  un  autre 

^  4  t:  drie 

terme  V  t—  = -^»  Il  faut  transformer  l'expression  sous  le 

signe  /  pour  lui  donner  la  forme  - — -^ — •  • 

On  y  arrive  en  remarquant  que  l'on  peut  trouver  une  fonction  W 
harmonique  dans  tout  l'intérieur  de  la  surface  (le  côté  opposé  au 
point  Mo),  et  prenant  sur  la  surface  même  des  valeurs  égales  aux 
valeurs  de  V  aux  mêmes  points.  Trouver  cette  fonction,  c'est  ré- 


1 
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soudrele  problème  de  Dirichlet.  Or,  on  a 


-/( 


'"''ék-'j-Z'''^  <'>• 


r  étant  toujours  la  distance  du  point  (x,y,  z)  de  la  surface  S  au 
point  Mo(^o>yoî -^o).  Retranchant  membre  à  membre,  et  remar- 
quant que  W  =  V  sur  toute  la  surface,  on  a 


J        r\dne       ôrie/ 


La  couche  de  densité  superficielle  cr  =  —  —  (  -r r—  j  résout 

le  problème. 

^ —  est  donné;  -r —  se  calculera  en  résolvant  le  problème  de 

Dirichlet. 

L'élément  du  potentiel  au  point  M©  provenant  de  Pélémenl 
superficiel  rfS  est 

r 

Dans  la  composante  de  la  force  au  point  Mq  dans  une  direction 
quelconque  /,  la  partie  qui  provient  de  ce  même  élément  super- 
ficiel dS  est 

,„  â  /(jdS\  r     ,^  <jdS        .      ,. 

'"''  =  - 57  (—j  =  dT"^  =  -^  7i-'=«^f^> ')• 

On  peut  dire  que  l'élément  rfS  envoie  au  point  Mo  une  force 
H p>  qu'il  faut  multiplier  par  cos(r,  /)  pour  avoir  sa  compo- 
sante dans  la  direction  /. 

8.  Passons  à  l'équation  des  petits  mouvements,  bornons-nous 
pour  l'instant  aux  mouvements  longitudinaux.  Le  potentiel  des 


(')  La  fonction  W  n'étant  définie  que  dans  l'intérieur,  la  dérivée  -r —  est  seule 

définie;  ce  que  j'appelle -r —  c'est  ici  simplement  —  --t — ;  il  n'y  a  pas  ici  d'ambi- 
guïté possible,  et  les  formules  relatives  aux  deux  problèmes  de  première  et  de 
seconde  espèce  présentent  ainsi  plus  de  symétrie. 
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vitesses  «p  joue  le  rôle  que  jouait  le  potentiel  électrostatique  V, 
et  la  vitesse  v  joue  le  même  rôle  que  la  force.  On  a 


de  même 


F  -      "^^ 


do 


On  a  à  considérer  en  outre,  ici,  la  condensation  s  qui  est  la 
dérivée  de  cp  par  rapport  au  temps,  au  facteur  près j 

I   dtp 
a»  àt 

Cherchons  à  mettre  l'expression  du  potentiel  des  vitesses  en  M© 
sous  la  forme  (6),  (p.  6),  <T{t)  dépendant  seulement  du  temps  et 
des  coordonnées  x,yj  z  de  l'élément  rfS. 

Le  théorème  de  KirchhofT  donne 

4i^»/    L     \         ^/  ^^t       cbr  ut  \        aj  dric       r  orie  \         aj \ 

Le  troisième  terme  seul  satisfait  à  la  condition  imposée.  On  se 
débarrassera  des  deux  premiers  en  remarquant  que,  si  Ton  appelle 
$  une  fonction  satisfaisant  à  l'équation  des  petits  mouvements  en 
tout  point  intérieur  à  la  sur/ace  S,  et  prenant  sur  toute  la  sur- 
face des  valeurs  ^  =  <p,  par  suite  —  =  ~#  on  a,  si  /*  est  la  distance 
de  l'élément  superficiel  à  un  point  Mo  extérieur 

4^»/    L     \        a/  à/ic       ar   ot  \        a/ ong       r  dne\        a/j 
Retranchant  membre  à  membre,  comme  tout  à  l'heure,  il  vient 

-5^/-;K('-:)-S('-=)]-^ 

c'est  la  forme  cherchée 

(7)  ,=_;-(|i_|±y 
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Le  problème  est  ramené  à  la  recherche  de  la  fonction  ^.  C'est 
un  problème  analogue  à  celui  de  Dirichlet,  mais  plus  difficile.  Il 
faut  sMmposer  certaines  conditions  pour  établir  qu^^il  n^a  qu'une 
solution  (*),  et  Texistence  même  de  cette  solution  n'a  pas  encore 
été  rigoureusement  établie.  Nous  la  rechercherons  dans  un  cas  par- 
ticulier. 

9.  Prenons,  comme  exemple,  une  sphère  ayant  une  source 
unique  au  centre.  Quelles  sources  superficielles  élémentaires 
faut-il  mettre  sur  la  sphère  pour  qu'en  un  point  extérieur  Mq  le 
potentiel  des  vitesses  ait  la  même  valeur? 

Nous  supposons  que  le  potentiel  des  vitesses  en  un  point  Mo. 
situé  à  une  distance  /  du  centre  d'ébranlement  unique  O,  est 
donné  par 

?Q=   J 

En  un  point  P  de  la  surface  de  la  sphère,  de  rayon  R  {fig'  i),  on  a 


o«  = 


/('-!) 


P~  R 


(dv^\  _^'y     a) 


Fig.  1. 


En  faisant  le  calcul,  on  trouve  que  l'expression  sous  le  signe  / 


(•)  Koir  Poing  ARE,  Théorie  mathématique  de  la  lumière,  l.  II,  p.  i36. 


/ 
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prend  la  forme 

\        a       â)l~J'~m'^'BT\'^  â  l'T'^'~Wr    r         R/J 

à  intégrer  entre  r=  l  —  Retr=/  +  R;  et  l'on  vérifie  bien  que 
ceci  donne 

2 =  4  irço. 

Cherchons  maintenant  t.  Il  faut  calculer  ^,  égal  à  (f  sur  la 
sphère,  et  satisfaisant  à  l'équation  des  petits  mouvements  dans 
tout  l'intérieur.  ^  satisfait  à  cette  équation  dans  tout  V intérieur, 
sauf  au  point  O.  ^  ne  doit  pas  présenter  pareille  singularité, 
sans  quoi  Téquation  (2)  (p.  5)  n'aurait  pas  de  sens  au  point  O, 
et,  par  suite,  ne  serait  plus  vérifiée  dans  tout  l'espace  intérieur. 

Si  /  est  la  distance  au  centre  O,  la  fonction  <f>  ne  doit  dépendre 
que  de  /  et  de  t.  Elle  doit  satisfaire  à  l'équation 

•qui  n'est  que  la  transformée  de  l'équation  des  petits  mouvements. 
L'intégrale  générale  est 


(8) 


4>(/,0=iF(.-i)-^iF,(.^^) 


Il  faut  que,  pour  /=:R,  on  ait  identiquement  cp  =  ^,  c'est- 
à-dire 

Cela  nous  donne  une  équation  entre  les  fonctions  arbitraires  F 
et  F|. 

Nous  essayerons  de  les  déterminer  par  la  condition,  dont  nous 
avons  reconnu  la  nécessité,  que  ^  n'ait  pas  de  singularité  dans  l'in- 
térieur de  la  sphère,  ce  qui  nous  donne  une  seule  condition,  parce 
que  nous  n'avons  à  nous  préoccuper  que  du  centre  O.  En  ce  point, 
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4>  sera  infini,  à  moins  qu'on  n'ait 


ce  qui  donne 

F,(0=-F(0. 
Donc 

identité  en  ^,  d'où  l'on  tirera  la  fonction  inconnue  F.  On  peut 
écrire 


/(0=F(0-F(f+^) 


C'est  une  équation  aux  différences  finies,  à  laquelle  satisfait  ia 
fonction  F. 

Mais  cette  équation  ne  la  détermine  pas  complètement.  On 
pourra  toujours,  en  effet,  ajouter  à  F(^)  une  fonction  périodique 

o  R 

quelconque  /(O  ayant  pour  période 

Supposons  F  exprimé  explicitement  en  fonction  de  t]  nous 
pouvons  calculer  -r—  • 


.,=  .[P(,_5)_P(,.|)] 


'^),=  (a=-.f.[K'-")-(-l)] 


et  comme 


\dnje  R»-'V         a/       aR-'   V         «/ 

^  T:\One       ànd  /|7t  aR       \         aj 
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et 

'       J  r  iizj    aRr      \         a       a/ 

ce  qui  est  identique,  comme  il  est  aisé  de  le  voir,  à 


j/(-:) 


Le  terme  qui  serait  relatif  à  la  fonction  périodique  arbitraire  y 
disparaîtrait  dans  l'intégration.  Le  système  de  sources  superfi- 
cielles qui  correspond  à  ce  terme  y^  est  donc  sans  action  sur  un 
point  extérieur;  par  suite,  la  distribution  de  sources  superficielles 
équivalente  aux  centres  intérieurs  donnés  n'est  déterminée  qu'à 
ce  terme  près. 

10.  Avec  cette  restriction,  la  fonction  F  définie  par  l'équation 
aux  différences  finies  pourra  être  calculée  à  condition  de  con- 
naître l'expression  de/.  Examinons  en  particulier  le  cas  d'ondes 
périodiques. 

(lo)  /{t)  =  sin-^' 

On  en  déduit 


asin — - 
a  i 


et  comme 


('>  =  -4^K'-*-^) 


on  tire 


1-2)  ^(0=- — TrSin-=-/ 

4aTR  sm 


aT 


et 


-y      >■  4XRsi„a:^»^ 

Quelques  remarques  sur  ce  résultat  : 

I**  La  valeur  exacte  du  potentiel  des  vitesses,  au  point  où  est 
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rélément  dS  et  à  l'instant  /,  est 


^=  R 

la  valeur  de  la  vitesse  au  même  point  est 

La  phase  de  la  source  superficielle  élémentaire  n'esl  ni  la 
phase  du  potentiel  des  vitesses,  ni  la  phase  de  la  vitesse,  au  même 
point.  Cette  phase  est  constante,  indépendante  de  la  distance  du 
point  au  centre,  et  c'est  la  phase  même  du  mouvement  au  centre 
d'ébranlement. 

2°  L'expression  de  la  densité  superficielle  de  la  source  élé- 
mentaire contient  en  dénominateur  X;  elle  contient,  en  outre,  le 

O  TT  R 

facteur  sin  —^  •  Ce  facteur  s'annule  dans  le  cas  où  R  est  un  mul- 
tiple entier  de  -•  La  densité  superficielle  à  introduire  sur  la 
sphère  serait  infinie. 

Cela  revient  à  dire,  puisque  ^o  n^est  pas  infini,  que,  dans  ce  cas, 

'intégrale    /  ^; ^rfS,  étendue  à  la  surface  de  la  sphère 

de  rajon  R,  est  nulle;  une  pareille  distribution  de  sources  élé- 
mentaires est  sans  action  sur  un  point  extérieur. 

Mais  si  la  sphère  considérée  est  seulement  très  voisine  d'une 

sphère  pour  laquelle  R  est  un  multiple   entier   de  ->  il  faudra 

mettre  sur  cette  sphère  des  sources  élémentaires  dont  la  densité 
superficielle  soit  très  grande. 


1 


P-¥(-;) 


En  observant  que  /  ^^; dS  est  nul,  quand  le  dia- 
mètre 2R  est  un  multiple  entier  de  X,  on  retrouve  ce  résultat  pré- 
cédemment énoncé  que,   dans  le  cas  particulier  de  2R  =  )^,  la 

fonction  sous  le  signe   /  étant  une  fonction  périodique  de  période 
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9  riotégrale  est  nulle.  On  pourra  toujours  ajouter  à  la  valeur (9) 
(page  i3)  de  <T  un  terme 

(;(0=  Ksin  -^  a{t  —  a), 
K  et  a  étant  quelconques,  car  on  a  toujours 


/ 


i-a 


r 


dS  =  o. 


La  source  superficielle  a-(^)  -\-  ç(t)  est  donc,  dans  une  certaine 
mesure,  arbitraire;  on  peut  dire  néanmoins  qu'elle  est  déterminée 
en  grandeur  et  en  phase,  en  ce  sens  que  la  période  de  <;{t)  étant 
en  général  totalement  difTérente  de  la  période  de  <y{t),  n'en  étant 
ni  multiple  ni  sous-multiple,  il  y  a  superposition  de  deux  mouve- 
ments périodiques  différents  qui  n'interfèrent  pas,  l'un  en  quelque 
sorte  parasite  et  arbitraire,  l'autre  essentiel  et  déterminé. 

3®  Ici  nous  nous  sommes  donné  [(f  fonction  périodique  sinus- 
ïodale  du  temps,  et  nous  nous  sommes  imposé  la  même  condition 
pour  <I>. 

Comme 

*(,0.l[p(.-i)-F(,-.i)]. 
il  résulterait  de  (i  i),  page  i3,  que 

I  r         2Tt/  R-4-/\  27t/  R  — /M 

2/sin — =- •- 

ai 
21c/ 


^'°«T        .     27t/,  R\ 

^       '        ,   .    2'icR         TV         a  / 


«T 

Cette  fonction  périodique  a  une  amplitude  qui  dépend  de  /, 
c'est-à-dire  de  la  position  du  point  dans  l'espace,  mais  une  phase 
qui  en  est  indépendante  :  la  phase  de  ^  est  constante  dans  tout 
l'intérieur  de  la  surface  S. 

Le  mouvement  correspondant  constitue  un  système  abondes 
slationnaires. 
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Dans  le  cas  d^ondes  périodiques,  si,  d'une  façon  générale,  S  est 
une  surface  d'onde  satisfaisant  à  la  condition  que  la  phase  y  soit 
constante,  le  problème  de  la  détermination  de  <I>  à  Tiatérieur 
pourra  être  résolu  par  une  fonction  périodique  dont  Pamplitude 
dépende  des  coordonnées,  mais  dont  la  phase  soit  constante  dans 
tout  l'intérieur. 

Posons  en  effet 

<ï>  =  Asin-;jr(<  — a), 

Â  et  a  seront  deux  fonctions  de  x^y^  z  et  du  temps  /,  satisfaisant 
à  un  système  de  deux  équations  aux  dérivées  partielles 

(àkda^        à^dj^       àj^à£\        4.     _ 
\dx  ùx        à  y  ày        dz  ùzj  ""    ' 

et  aux  conditions  aux  limites 

A  =  X(x,  j^,  >5)  sur  la  surface  S  ; 
a  =  const.  =  k  sur  la  surface  S. 

On  peut  évidemment  y  satisfaire  en  donnant  à  a  la  même  va- 
leur k  dans  l'intérieur  et  prenant  pour  Â  une  fonction  satisfaisant 

à  l'intérieur  à 

47:» 


T» 


A  -+-  a'AA  =  o 


et  prenant  les  valeurs  données  A(a:,  j^»  -2)  à  la  surface.  Il  est  pos- 
sible de  trouver  une  fonction;  il  y  en  a  même,  en  général,  une 
infinité,  répondant  à  ces  conditions.  La  fonction  ^,  et  il  en  est  de 

même  de  — >  a  donc,  comme  la  fonction  donnée  ^ ,  même  phase 
en  tous  les  points  de  la  surface  S  (ce  que  nous  écrivons  —  ;  c'est 
simplement  ici  -r-  changé  de  signe  ].  (  Voir  la  note  de  la  page  8.) 

S'il  arrivait  en  outre  que  la  dérivée  normale  -r^  eût  aussi  une 

phase  constante  sur  toute  la  surface  S  de  l'onde,  la  source  super- 
ficielle 0-,  qui  est,  au  facteur  près  4?^? 

ôric       àHc 
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pourrait  être  choisie  telle  que  sa  phase  fût  constante  sur  toute 
la  surface  de  Vonde,  quoique  différente  de  la  phase  de  ©  ou  de 

celle  de  -^  •  On  pourrait  légitimer  ainsi  les  conclusions  de  cer- 
tains raisonnements  approximatifs  donnés  dans  la  théorie  de 
la  diffraction. 

11.  Voici  maintenant  quelques  remarques  d'un  caractère  plus 
général  : 

i^  Dans  l'intégration,  nous  ne  nous  occupons  pas  de  distinguer 
la  partie  de  la  surface  sphérique  qui  regarde  le  point  M q  et  l'autre 
côté.  Nous  composons  les  actions  provenant  de  toute  la  surface, 
absolument  comme  en  électricité  nous  tenons  compte  de  l'attrac- 
tion exercée  par  toutes  les  parties  d'une  surface  électrisée.  Nous 
supposons  ainsi  toute  la  couche  superficielle  où  sont  distribuées 
les  sources  transparentes.  C'est  là  une  remarque  essentielle  pour 
la  suite  ; 

2**  La  vitesse  en  M©  se  déduit  simplement  du  potentiel  des  vi- 
tesses. La  composante  de  la  vitesse  suivant  la  direction  x  est 


(^\  =  Ç. 


dS. 

oxn  r 


Dans  le  cas  d'une  onde  plane  indéfinie,  M.  Gouy(*)  a  montré 
qu'on  arrive  à  l'expression  exacte  de  la  vitesse  au  point  M©  par  la 
même  formule 


<-=(S).-/-^^-. 


à  condition  de  prendre 


0 


I 

d  =  —  V 
27: 


V  étant  la  vitesse  réelle  du  mouvement  vibratoire  au  point  où  est 
l'élément  rfS  ; 

3**  La  fonction  W,  qui  représente  dans  tout  l'espace  le  potentiel 


(')  GouY,  loc.  cit. 

Foc.  de  Lille.  Tome  IV.  —  B.a 
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des  vitesses  provenant  des  sources  élémentaires  distribuées  sur  la 
surface  S,  coïncide  avec  o  dans  tout  Textérieur,  avec  <P  dans  tout 
{^intérieur.  Elle  est  donc  continue  quand  on  traverse  la  surface  S. 

De  même,  la  fonction  —,  qui  représente,  à  un  facteur  constant 
près,  la  condensation,  est  continue  quand  on  traverse  S.  Au  con- 
traire, pour  la  vitesse  -r— >  la  surface  S  est  une  surface  de  discon- 
tinuité. La  différence  des  deux  valeurs  des  deux  côtés  est  pré- 
cisément 


dfii       drit 


=  —  4  TTff  . 


Comment  peut-on  imaginer  réalisée  matériellement  une  pareille 
couche  de  sources  élémentaires? 

M 

12.  Soit  un  tuyau  cylindrique  indéfîni,  parallèle  à  Ox.  A  la 
tranche  qui  est  à  l'origine  on  peut  imprimer  un  mouvemenl  ar- 
bitraire :  il  en  résultera  une  onde  plane  qui  se  transmettra  dans 
le  tuyau,  des  deux  côtés,  du  côté  des  x  positifs  et  du  côté  desx 
négatifs. 

Prenons  le  cas,  en  apparence  le  plus  simple,  où  celte  tranche 
origine  est  formée  d'une  paroi  rigide  infiniment  mince,  à  laquelle 

Fig.  2. 


œ 


on  donne  de  petits  déplacements  oscillatoires.  Sa  position  est  une 
fonction  sinusoïdale  du  temps  {Jig-  2) 


La  vitesse 


Ç  =  A  sin  271 7= 


d^  ITZk  t 


Le  potentiel  des  vitesses  en  un  point  du  tuyau,  d'abscisse  x  du 
côté  des  X  positifs,  est 


Q,    =   B  sin'iTT  /  ;j;    —   y    —    Pj  ; 


SUR    LE   PRINCIPE   D*HUYGENS   ET   LE    THÉORÈME   DE   KIRGBHOFF.  IQ 

on  détermine  les  coefficients  B  et  p  par  la  condition  que  la  vitesse 
sur  la  tranche  origine  soit  la  vitesse  même  de  la  paroi  rigide. 
Pour  x  =  Oj 


d'où 


t'i  =  -r-  = 5j —  cos  2 

ax  A 


Kt-^) 


Ainsi 


et  à  Torigine 


çi  =  — Art  sin^Tr/^ji  ""  T  ) 


2TtA  i 

^l  =  "Y"  cos27r  Y* 


La  condensation  à  Torigine 


I     â^i  2  71 A  / 

a^   Ot  a  Y  T 


Du  côté  des  x  négatifs,  on  trouverait  de  même  que 


Pour  j:  =  G 


cpj  =-4-Aasin27r  (  Y-+-  y  )' 


C^Qj  27tA  / 

V^=  -^  —  — ^  COS2Tr  Y   =  t^i 


et 


I    do^  2 11 A 

rnsoTT 

T 


a*  (>/  ai 


Si  Ton  considère  les  trois  quantités  cp,  (^  et^,  d^un  bout  du  tujau 
à  Tautre,  on  voit  qu'en  traversant  l'origine  où  est  la  source  d'ébran- 
lement, o  et  5  éprouvent  une  discontinuité;  v,  au  contraire,  est 
continu. 

Cela  est  bien  évident  :  la  paroi  rigide,  en  se  déplaçant,  imprime 
la  même  vitesse  aux  tranches  d'air  immédiatement  en  contact  des 
deux  côtés,  et  elle  produit  une  condensation  d'un  côté,  une  raré- 
faction de  l'autre. 

En  imaginant  une  membrane  qui  prît  la  forme  de  notre  surface 
fermée  S,  et  qui  éprouvât  en  chacun  de  ses  points  de  petits  dépla- 
cements normaux  à  sa  surface,  nous  aurions  donc  un  mouvement 
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dans  lequel  la  vitesse  serait  continue,  le  potentiel  des  vitesses  et 
la  condensation  discontinus,  sur  la  surface  S. 
C'est  le  contraire  de  ce  que  nous  voulons. 

13.  Que  faudrait-il  mettre  à  Torigine  dans  notre  tujau  cylin- 
drique, pour  avoir  continuité  de  condensation  et  discontinuité  de 
vitesses  ? 

Au  lieu  d'une  paroi  unique  P,  prenons-en  deux,  P|  et  P2,  coïn- 
cidant en  O  à  l'état  de  repos,  et  éprouvant  de  part  et  d'autre  de 
l'origine,  simultanément,  des  déplacements  inverses.  On  a  ainsi 
une  sorte  de  tambour  qui  se  gonfle  ou  se  dégonfle.  Nous  supposons 
que  les  deux  parois  ne  sont  pas  d'abord  en  contact,  afin  qu'en  se 
rapprochant  ou  en  s'écartant  elles  puissent  produire  à  volonté 
une  raréfaction  ou  une  condensation ,  et  cela  des  deux  côtés  à 
la  fois. 

Le  déplacement  ^i  de  la  paroi  P|  étant 


et  celui  de  la  paroi  Pj 


Ji  =  Asinair  ;j;; 


5î  =  —  AsinaiT  = 


T' 


il  est  aisé  de  voir  qu'on  a,  à  l'origine 


Si 


—  Xa  sin2ir  — 

27:A  t 

-7=—  ces -2  7:  = 

2itA  t 


?2 
Si 


:  —  A«  sin  2ir  = 

2irA  / 

j-COS27r^' 

2irA  / 


Ce  qu'il  y  a  de  commun  à  ce  cas  et  au  cas  précédent,  c'est  que, 
quand  on  traverse  la  membrane,  le  produit  Ti  s^  de  la  vitesse  par 
la  condensation  change  de  signe  :  cest  du  signe  de  ce  produit 
que  dépend  le  sens  de  la  propagation. 

11  faut  toujours  supposer  que  la  paroi  du  premier  cas,  le  tam- 
bour infiniment  mince  du  second  cas,  se  laissent  traverser  par  un 
ébranlement  quelconque  provenant  d'une  autre  source  située  plus 
loin;  en  sorte  que,  dans  le  cas  du  tambour,  par  exemple,  la  vitesse 
peut  ne  pas  avoir,  comme  ici,  des  valeurs  égales  et  de  signes  con- 
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traires  des  deux  côtés;  il  peut  y  avoir  une  vitesse  supplémentaire 
s'ajoutant  à  p^  et  à  i>2  5  et  la  même  pour  les  deux;  ce  qui  se  con- 
serve, c'est  la  différence  ç^  —  i^a,  laquelle  ne  dépend  précisément 
que  de  la  source  d^branlement  perturbatrice  introduite  par  le 
tambour  mis  en  ce  point. 

La  distribution  de  sources  superficielles  élémentaires  qui  nous 
permet  de  résoudre  le  problème  d'Huygens  peut  donc  être  réa- 
lisée par  une  double  membrane  formant  soufflet,  coïncidant  avec 
la  surface  S,  et  où  la  pression  intérieure  serait  réglable  à  volonté, 
et  en  chaque  point  d'une  façon  indépendante  de  ce  qui  se  passe 
aux  points  voisins. 

Voilà  ce  qui  correspond,  dans  le  problème  des  petits  mouve- 
ments longitudinaux,  à  la  surface  électrisée  en  électricité  (*). 

14.  Cette  double  membrane  éveille  cependant  l'idée,  non  d'une 
simple  couche  d'électricité,  mais  d'une  couche  double,  de  quelque 
chose  d'analogue  à  un  feuillet  magnétique  de  puissance  variable 
d'un  point  à  l'autre. 

C'est  là  ime  analogie  de  mots  qui  est  trompeuse.  Nous  allons 
voir  qu'au  contraire  cette  double  membrane,  formant  soufflet, 
correspond  à  la  simple  couche  électrisée  et  que  la  membrane 
unique  éprou^^ant  des  déplacements  normaux  à  sa  surface, 

(*)  9  a  les  dimensions  d'une  vitesse.  L'élément  sur  quoi  nous  pouvons- agir 
en  chaque  point  de  la  membrane-soufflet,  c'est  la  condensation:  une  condensa- 
tion est  un  nombre  abstrait.  Une  vitesse  v  divisée  par  la  vitesse  a  du  son  dans 
le  milieu,  est  également  un  nombre  abstrait,  par  suite  est  de  l'ordre  d'une 
condensation. 

Il  est  aisé  de  voir  que  l'on  aurait,  si  en  un  point  de  la  couche  superficielle 
la  condensation  était  5,  une  discontinuité  résultante  dans  la  valeur  de  la  dé^ 
rivée  de  1'  : 

-t h  -7 —  =  2as. 

d/i,        dn^ 

On  a  donc  à  introduire  en  chaque  point  one  condensation  supplémentaire 

2  Ttff 


S  =  — 


a 


La  couche,  qui  est  transparente,  participe  en  chaque  point  au  déplacement  et 
à  la  condensation  envoyés  par  les  autres  parties  de  la  même  couche;  en  chaque 
point  de  S  on  suppose  la  couche  en  refation  par  un  tube  infiniment  mince  avee 
un  récipient  où  l'on  impose  au  gaz  une  condensation  s  à  l'instant  t. 
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correspond  à   la  couche  double  d'électricité  {ou  de  magné- 
tisme), 

A  priori  on  s'en  rend  compte  en  remarquant  que,  dans  la 
simple  couche  électrisée  el  dans  la  double  membrane  formant 
soufflet,  il  n'y  a  pas  de  propriété  qui,  en  un  point  donné,  implique 
ridée  de  direction.  L'élément  de  surface  électrisée  agit  par  sa 
charge  o-rfS,  son  orientation  n'intervient  pas;  de  même  l'élémeDt 
superficiel  du  soufflet  qui,  en  se  contractant  ou  en  se  dilatant, 
condense  ou  raréfie  l'air  au  voisinage  absolument  comme  le  ferait 
une  petite  sphère  isolée,  qui  éprouverait  des  contractions  ou  des 
dilatations. 

15.  Accolons  deux  couches  simples  d'électricité,  ayant  des  den- 
sités égales  et  opposées  (x  et  —  <t;  il  faut  supposer  qu'en  chaque 
point  le  produit  de  a  par  la  distance  très  petite  £  des  deux  couches 
de  signes  contraires  a  une  valeur  finie.  Ce  produit  Q9,l\di puissance 
S  de  la  couche,  son  moment  électrique  rapporté  à  l'unité  de  sur- 
face. 11  faudra  nous  demander  si  un  pareil  feuillet,  formant  surface 
fermée,  peut,  au  point  de  vue  du  champ  électrique  extérieur,  rem- 
placer un  nombre  quelconque  de  charges  intérieures. 

Nous  savons  que  le  potentiel  électrostatique  {fig»  3)  dii  à  un 


élément  double  SrfS,  en  un  point  Mq,  situé  à  une  distance  r  el 
dans  une  direction  qui  fait  l'angle  ô  avec  Taxe  électrique  de 
l'élément,  c'est-à-dire  avec  la  normale  /i  à  la  surface,  a  pour 
expression 


SrfS        ^        d   I,dS 
r*  on     r 


Accolons  de  même  deux  doubles  membranes-soufflets,  de  telle 
sorte  qu'en  chaque  point  les  deux  quantités  c  relatives  aux  deux 
soufflets  soient  égales  et  de  signes  contraires  :  s'il  y  a  augmenta- 
tion de  pression  dans  l'une,  il  y  a  diminution  égale  de  pression 
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dans  Tautre,  de  façon  que  le  système  ne  produit  pas  de  diffiérence 
de  condensation  entre  les  deux  côtés,  et  qu'on  a  l'équivalent  d'un 
déplacement  d'ensemble.  Une  membrane  simple,  éprouvant  en 
chaque  point  de  sa  surface  un  déplacement  normal  comme  la  mem- 
brane considérée  page  i8,  peut  être  regardée  comme  une  couche 

Fig.  4. 
2  1 


1 1 

1; 


doable  formée  de  deux  doubles  membranes  pareilles  à  celle  qui 
a  été  étudiée  page  20.  La  membrane  simple  est  à  la  double  mem- 
brane-soufflet ce  que  la  double  couche  électrique  est  à  la  simple 
surface  électrisée.  Le  déplacement  normal  correspond  au  moment 
électrique  par  unité  de  surface. 

La  comparaison  est  bien  exacte.  Avec  la  double  couche  élec- 
trique^  nous  avons  discontinuité  dans  la  valeur  du  potentiel;  en 
traversant  la  couche  ,  il  y  a  variation  brusque  de  4*^^^  «  nous 
avons,  au  contraire,  continuité  dans  la  valeur  de  la  force.  De 
même  notre  membrane  simple,  éprouvant  des  déplacements  nor- 
maux, nous  donne  un  mouvement  dans  lequel  la  vitesse  est 
continue  dans  tout  l'espace;  le  potentiel  des  vitesses  et  la  con- 
densation sont  discontinues. 

La  discontinuité  qu'éprouve  la  condensation  est  — »  v  étant  la 

vitesse  normale  de  l'élément  de  surface  et  la  discontinuité  du  po- 
tentiel de  vitesse  —  2aÇ,  \  étant  le  déplacement  normal;  ce  qui 

correspond  à  la  puissance  électrique  S  :  c'est  donc ^• 

Essayer  de  remplacer  les  sources  d'ébranlement  intérieures  par 
une  couche  superficielle  de  centres  d'ébranlement,  aux  éléments 
de  laquelle  on  donne  des  vitesses,  et  chercher  à  déterminer  ces 
vitesses  de  façon  à  produire  le  même  eflet  à  l'extérieur,  est  donc 
un  problème  autre   que  le   problème  d'Huygens    précédemment 
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étudié.  C'est,  si  Ton  veut,  un  problème  d^Huygens  de  deuxième 
espèce.  Il  importe  de  ne  pas  les  confondre. 

16.  Nous  allons  aborder  ce  problème  de  deuxième  espèce  abso- 
lument distinct  de  celui  de  première  espèce. 

Il  peut  paraître  à  première  vue  que  sa  solution  soit  une  affaire 
de  simple  bon  sens,  et  qu'elle  soit  celle  à  laquelle  Fresnel  a  songé. 
Enfermons  tous  les  centres  d'ébranlement  par  une  surface  formée 
par  une  membrane,  et  donnons  à  cette  membrane,  en  chaque 
point,  une  vitesse  normale  égale  à  la  vitesse  que  possède  réelle- 
ment, dans  cette  même  direction,  la  couche  d'air  avec  laquelle 
elle  coïncide.  Ce  système  de  sources  ne  donnera-t-il  pas  en  un 
point  extérieur  \\n  mouvement  identique  au  mouvement  réel? 

Il  n'en  est  pourtant  rien.  Sans  doute,  si  Ton  se  donne  la  surface 

fermée  et  les  valeurs  de  la  fonction  j^  sur  cette  surface,  égales  aux 

valeurs  qu'y  prend  réellement -7-=-)  le  problème  qui  consistera  à 

déterminer  une  fonction  '^  satisfaisant  à  Téquation  différentielle 
et  à  cette  condition  aux  limites  nous  conduira  à  la  fonction  9,  qui 
est  le  potentiel  des  vitesses  réel.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  problème. 
Il  s'agit  de  savoir  si,  en  considérant  chacun  de  ses  éléments 
comme  une  source,  et  comme  une  source  double  à  laquelle  on 

donne  pour  moment  par  unité  de  surface -r  \  étant  le  dé* 

placement  normal  réel,,  on  obtient  le  même  mouvement  à  l'ex- 
térieur qu'avec  les  centres  intérieurs  auxquels  an  veut  suppléer. 
En  général  : 

I**   On   n'y  arrive  jamais   en   donnant  au   moment  la  valeur 
_  t 
^>  Ç  étant  le  déplacement  normal  réel; 

2°  On  y  arrive  en  donnant  au  moment  élémentaire  en  chaque 
point  une  valeur  convenable.  La  recherche  de  ces  valeur»  con- 
stituera précisément  le  problème  d^ Huy gens  de  seconde  espèce. 

17.  Il  est  analogue,  on  l'a  vu,  au  problème  d'électricité  qui 
consiste  à  chercher  quelle  puissance  il  faut  donner  en  chaque 
point  à  un  feuillet  double  coïncidant  avec  une  surface  fermée  qui 
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enferme  les  charges  électriques,  pour  produire  le  même  champ  ex- 
térieur. Ce  problème,  qu'on  peut  Sippeler  problème  de  Green  de 
seconde  espèce,  est-il  toujours  possible? 

Un  cas  particulier  important  semble  prouver  qu'il  ne  l'est  pas. 
Prenons  un  point  attirant  unique  et  une  sphère  qui  a  ce  point  O 
pour  centre.  On  peut,  au  point  de  vue  de  l'action  extérieure, 
remplacer  la  charge  M,  qui  est  en  O,  par  une  distribution  super- 
ficielle de  densité  - — ^^  sur  la  surface  de  la  sphère.  C'est  le  pro- 
blème de  Green  de  première  espèce  dans  un  cas  particulièrement 
simple.  Mais  on  ne  pourra  pas  remplacer  le  point  attirant  par  une 
couche  double  répandue  sur  la  sphère.  En  effet,  la  raison  de  symé- 
trie indique  que  la  puissance  sera  la  même  en  tous  les  points  de  la 
surface,  elle  aura  partout  le  même  signe,  c'est-à-dire  que  partout 
la  charge  positive  sera  en  dehors  ou  partout  en  dedans.  Les  charges 
des  deux  couches,  toutes  deux  sphériques  et  uniformes,  peuvent 
être  transportées  au  centre,  et,  comme  elles  sont  égales,  elles  se 
détruisent.  Un  pareil  feuillet  n'a  aucun  effet  sur  un  point  exté- 
rieur :  il  ne  saurait  donc,  quelle  que  soit  sa  puissance,  remplacer 
le  point  attirant  O. 

Nous  allons  voir  que  c'est  là  un  cas  d'impossibilité  exceptionnel 
et  que  le  problème  est  possible  en  général. 
Reprenons  Tidenliié  de  Green  (p.  7) 


■■-"ftë.-'-r 


4^ 


L'élément  dS  de  la  double  couche,  si  la  puissance  est  S  en  ce 
point,  exerce  au  point  Mo  une  action  dont  le  potentiel  est 


dn 


e 


(^)--*£ 


car  Texpressian  ^^—  ne  dépend  du  paramètre  de  direction  que 

par  la  distance  r  de  rfS  à  Mo,  ici  2  étant  indépendant  de  Mo  par 
hypothèse. 

Ici,  c'est  le  premier  terme  de  réiément  différentiel  qui  satisfait 
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à  la  condition  cherchée,  V  - — •  C'est  du  second  qu'il  faut  sedé- 

barrasser. 

Remarquons,  pour  cela,  qu'on  a,  pour  une  fonction  W  harmo- 
nique, dans  tout  l'intérieur  de  la  surface  (p.  8), 


^     J     \      àiic        r  ôrte  J' 


Si  l'on  détermine  W  par  la  condition  que  sur  la  surface 

ce  qui  rentre  encore  dans  le  problème  de  Dirichlet,  on  calcule  les 
valeurs  de  W  sur  la  surface,  et  l'on  a 


^0=  /  (V-W 


4«Vo=   /   (V--\V)t-^£/S, 

orie 


d'où 


2  =  /-(V-W){<). 


18.  Cherchons  à  appliquer  au  cas  de  la  sphère  ajant  un  point 
attirant  au  centre,  afin  de  voir  pourquoi  le  problème  est  im- 
possible. 

On  a 


dV 
dric 

~"  dH  ~ 

ni 
R» 

Cherchons  W  harmonique  dans  tout  l'intérieur,  et  tel  que 

dW  _  dW  __rn_ 
drie  "  àR   ~       Rj* 

(*)  W  n*esl  déterminé  qu'à  une  confiante  près.  Mais  ai  l'on  ajoute  une  constante 
au  moment  élémentaire  par  unité  de  surface,  on  ne  change  rien.  Nous  avons  vu 
tout  à  l'heure  un  cas  particulier  d'un  feuillet  fermé  de  puissance  constante  sans 
action  extérieure  :  le  fait  est  vrai  pour  un  feuillet  ferme  quelconque  de  puissance 
constante.  II  suffit  de  remarquer  qu'un  pareil  feuillet  magnétique  fermé  équivaut 
à  un  courant  dont  tout  le  circuit  se  réduirait  à  un  point. 
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On  a 

,„,       d^W       2  d\W  (/, distance 


ou 


èr^ 

/    <)/ 

=  o, 

\V  =  a/ 

+  6, 

W-a^{- 

au  centre) 


et 


( 


Il  faut  aiie 


d\\\        __  b  ___  b^ 


b  =  m, 


ce  qui  est  inconciliable  avec  la  condition  que  W  sort  fini  dans  tout 
l'intérieur,  en  particulier  au  point  O,  condition  qui  exige  évi- 
demment 

6  =  o. 

La  difficulté  est  là  tout  entière  :  nous  avons,  pour  déterminer 
les  deux  constantes  arbitraires  a  et  6,  deux  conditioiM  : 

1°  al -\- b  =  o    pour    /  =  o; 

2*  ^_.=-_     pour     /  =  R. 

Ces  deux  équations  linéaires  se  trouvent,  dans  ce  cas  spécial, 
incompatibles,  ce  qui  conduit  à  une  impossibilité.  Mais,  en  gé- 
néral, on  aura  le  nombre  nécessaire  et  suffisant  de  conditions* pour 
déterminer  les  arbitraires. 

19.  Passons  au  problème  analogue,  avec  Téquation  des  petits 
mouvements.  Il  est  aisé  de  voir  de  même  que,  si  Ton  a  deux 
sources  superficielles  élémentaires  (p.  6)  (j(t)  dS  et  —  o"(^)  rfS, 
séparées  par  un  intervalle  très  petit,  e  =  dne-,  le  potentiel  des 
vitesses  au  point  Mo  sera 


an. 


[iM).].=j!Ozi)J. 


en  appelant  S  la  puissance  ou  moment  par  unité  de  sur/ace  eo-. 
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Ici;  il  y  aura  deux  termes  dans  la  dérivée,  Tun  provenant  de  r 
qui  est  en  dénominateur,  l'autre  de  r  qui  figure  dans  i 


ai 

r 

drip 


j:(t-l)dS--!-^^(i-'-)dS. 

\        a/  ar  dt  \        a/ 


Nous  reconnaissons  là  les  deux  premiers  termes  de  la  fonctioDG 
qui  intervient  dans  le  théorème  de  Rirchhoff.  On  peut  écrire  (p.  9) 

Déterminons  une  fonction  ^  harmonique  dans  tout  rintérieur 

et  telle  que  -j —  soit  égal  à  -r-^  sur  la  surface  S.  Le  problème  est 

analogue  à  celui  que  nous  avons  indiqué  (p.  26);  c'est  un  pro- 
blème plus  général  que  celui  de  Diriclilet.  En  le  résolvant,  nous 
déterminons  la  fonction  ^  (à  une  constante  près). 
Dès  lors,  pour  donner  à  ©0  ^^  forme  cherchée 


il  suffit  de  prendre 


('-=) 


dS, 


s=^(^-*). 


et,  comme  2  représente  le  déplacement  au  facteur  près -t  il 

suffit  de  donner  à  la  membrane  un  déplacement  égal  en  chaque 

point  à 

—  2a(<p  —  4>). 

Le  calcul,  calqué  sur  celui  de  la  page  i3  pour  le  problème  de 
Huygens  de  première  espèce,  dans  le  cas  d'une  sphère  ayant  au 
centre  une  source  d'ébranlement  unique,  nous  donnerait  avec 
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à  une  distance  /du  centre  O, 


sm 


4>= xcos -=-(/  — a), 

/cosy» 


2  étant  défini  par  la  condition 

21:  ,   .    ax/  2ir/ 

-=•  l  sin— r h  a  cos  -r— 

211  T  A  A 

tang-=-A  =  i î' 

T  air ,       2it/  .    iTzl 

-=r  /  cos— ^ h  a  sin—TT— 

Nous  voyons  aisément  quelle  déplacement  Ç  de  l'élément  source 
n'a  nullement  la  même  phase  que  le  déplacement  de  l'élément  réel. 

20.  Reprenons  Tonde  plane  et  le  raisonnement  de  M.  Gouy 
(Ann,  de  Chimie  et  de  Phys,y  a®  série,  t.  XXIV,  p.  179). 

«  Soit  V|  =  F(/)  la  vitesse  vibratoire  sur  le  plan  M.  La  vitesse 
envoyée  par  Vêlement  o-  (*  )  sera 

la  vibration  partie  de  <t,  qui  arrive  au  point  A  (point  M^  sur  la 
fi  g,  5),  est  dirigée  suivant   la  droite  Acr;   sa  composante  sui- 

Fig.  5. 


vant  PA,  qui  subsistera  seule  dans  l'intégration,  est  ç^cosa,   et 
l'on  a 


cosa  =  -• 
r 


(*)  9  est  ici  rélément  de  surface^  que  j'ai  appelé  cfS. 
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>»  On  a  donc,  pour  la  vitesse  V^  au  point  A, 


n  L'intégration  par  rapporta  o)  s'efiectue  immédiatement:  dans 
la  deuxième  intégrale,  la  quantité  sous  le  signe  J  est  la  différen- 
tielle de 

Il  vient  donc 

ce  qui  est  l'expression  cherchée.  » 

21.  Ce  calcul  est  le  même  que  celui  auquel  on  est  condait 
dans  le  problème  d'Hujgens  de  première  espèce;  ici  seulement 

on  a  mis  la  vitesse  réelle  v  =  -^  au  lieu  de  -  (^  —  -r—]  dans 

l'expression  de  la  densité  superficielle  élémentaire. 
Nous  avons,  en  effet  (p.  9), 

d'où,  pour  la  composante  de  la  vitesse  dans  une  direction  Xo, 

Dans  le  cas  de  Tonde  plane  cos(/*,  a:)==  -  et 

dS  =  rdr  dm, 

ce  qui  rend  l'intégration  particulièrement  simple. 

Il  est  à  remarquer  que  cpo,  calculé  en  effectuant  l'intégration 

o,=  ,i  f--?dS, 
^Tz  J        r  àrie 
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est  infini  dans  le  cas  de  Tonde  plane,  en  faisant 

(le  V,  de  M.  Gouy). 

Cela  nous  rappelle  un  résultat  identique  en  électricité.  Le  po- 
tentiel électrostatique  d^une  couche  plane  indéfinie,  isolée,  est 
infini  en  un  point  quelconque  de  l'espace.  Mais  la  dérivée  du 
potentiel  prise  dans  la  direction  normale  au  plan,  c^est-à-dire  la 
force  électrique,  n'en  est  pas  moins  finie  en  un  point  quelconque, 
avec  la  valeur  constante  2tz<t;  elle  tend  vers  une  limite  finie  2  7c<7, 
si  Ton  fait  croître  indéfiniment  l'aire  de  la  couche  plane  attirante, 
tandis  que  le  potentiel,  dans  les  mêmes  circonstances,  croît  indé- 
finiment. Ici,  nous  avons  la  même  chose 

(^)  =_,,,(,_':)  =  !? /,_£). 

\âx/o  \        aj        dnc\        a) 

22.  Le  calcul  de  M.  Gouj  correspond  au  problème  de  première 
espèce,  en  ce  que  le  point  de  départ,  la  quantité  introduite  comme 
source,  a  les  dimensions  d'une  vitesse,  comme  t;  on  divise  par  r 

et  on  remplace  /  par  t ;  puis  on  prend  la  dérivée  par  rapport 

à  r  pour  calculer  la  vitesse  en  un  point  situé  à  une  distance  r  de 
l'élément;  et,  enfin,  on  multiplie  par  cos(r,  x^  pour  avoir  la  com- 
posante dans  la  direction  x  ;  ces  deux  dernières  opérations  re- 
viennent à  prendre  la  dérivée  -7-  dans  la  direction  x. 

Il  ne  s'introduit  pas  ici  de  dérivée  prise  suivant  la  normale  à  la 
surface  S,  mais  simplement  une  dérivée  dans  la  direction  dans 
laquelle  on  cherche  la  composante  de  la  vitesse.  Il  se  trouve  qu'elles 
coïncident  dans  ce  cas  particulier;  mais  si  l'on  multiplie  par 
cos(r,  j?)  (cosa  de  M.  Gouy),  cela  est  simplement,  parce  que 
c'est  suivant  la  direction  x  qu'on  cherche  la  composante. 

Au  contraire,  le  problème  de  deuxième  espèce  comporte  une 
difTérentiation  par  rapport  à  la  normale.  Le  calcul  qui  lui  corres- 
pond aboutirait  d'ailleurs,  lui  aussi,  à  une  conclusion  correcte 

dans  le  cas  de  l'onde  plane,  en  prenant  pour  S  la  valeur — <p, 

0  étant  le  potentiel  des  vitesses  réel,  c'est-à-dire  en  donnant  au 
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déplacement  \  de  la  membrane,  au  poinl  où  est  rélémenl  cfS,  la 
valeur  qu'a  le  déplacement  réel  de  la  couche  d'air  en  ce  point. 
Si  Ton  a  sur  le  plan  de  Tonde 

Vi=F(0, 
on  a,  pour  le  potentiel  des  vitesses, 

Qi=  TViûfa?  =  —  «,;?(  0, 
en  posant 

et  supposant  que  le  mouvement  se  propage  vers  les  x  positifs. 
Ici  je  fais 

\        a/  air      \         aj 


Calculons 


?•=/; 


^•='5^ 


0-^) 


dS. 


Ici 


à  d  à 

—  =  ^=co»(r,x)-^. 


d'où  l'on  conclut  aisément 
par  suite,  la  vitesse 


<••>'- ê=^'('-5) 


Ici  nous  trouvons,  non  seulement  pour  la  vitesse,  mais  pour  le 
potentiel  des  vitesses  lui-même,  des  valeurs  finies  et  des  valeurs 
exactes,  parla  considération  des  sources  fictives  ajant  des  dépla- 
cements identiques  aux  déplacements  réels. 

Mais  ce  second  problème,  pour  le  cas  d'une  surface  S  non 
plane,  conduirait  pour  la  vitesse  à  des  calculs  autres  que  ceux 
que  comporte  le  raisonnement  de  M.  Gouy  ;  le  premier  problème, 
au  contraire,  conduirait  à  ces  calculs  mômes.  Seulement,  je  le 
répète,  en  général,  il  faudrait  mettre  à  la  place  de  v  une  vitesse 
fictive  ne  coïncidant  pas  avec  la  vitesse  réelle. 
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23.  Ce  cas  de  l'onde  plane  donne  encore  lieu  à  quelques  re- 
marques ;  l'équation 

n'a  plus   de  sens,    puisque  l'intégrale    /GU — ^)^S  devient 

infinie. 
Mais  nous  avons  vu  que  l'on  a  séparément  les  égalités 


à- 
r         1    Ô9   or 


\ 


et 


vo       7.itJ   dx\r  dnel 


Donc  on  peut  encore  écrire 


^  =  -L  ri.  («!i-JL^_^  )^i^  Ls, 

dxo       ^'Kj   dx      \        a] 

Le  point  Mo  est  supposé  pris  du  côté  vers  lequel  se  propage 
Tonde  à  partir  du  plan  d'onde  où  l'on  distribue  les  sources. 

On  peut  résoudre  ici  les  deux  problèmes  d'Huygens,  c'est-à-dire 
résoudre  de  deux  façons  le  problème  qui  consiste  à  remplacer  la 
source  réelle  (ici  à  l'infini)  par  des  sources  distribuées  sur  la  sur- 
face : 

I**  On  peut  considérer  l'onde  comme  une  onde  de  condensa- 
lion  ayant  pour  condensation  s  en  chaque  point,  la  valeur  réelle 

de  la  condensation 

I    dcp 

a  dn^ 

et  étudier  l'influence  de  ces  sources  superficjelles  élémentaires  de 
condensation. 

a"  On  peut  considérer  l'onde  comme  une  onde  de  déplacement 
ayant  pour  valeur  du  déplacement  i  en  chaque  point  la  valeur 
réelle  du  déplacement. 

Fac,  de  Lille.  Tome  IV.  —  B.3 
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On  peut  enfin  combiner  ces  deux  solutions  extrêmes,  et  mettre 
sur  l'onde  plane  d'une  part  des  condensations  qui  seraient  une 
fraction  k  de  la  condensation  réelle,  d'autre  part,  des  dépla- 
cements qui  seraient  la  fraction  complémentaire  i  —  A"  du  dépla- 
cement réel.  L'onde  mixte  ainsi  constituée,  et  qui  pourrait  être 
réalisée  avec  notre  soufflet  auquel  on  donnerait  un  déplacement 
en  même  temps  qu'on  y  ferait  varier  la  pression  intérieure,  repro- 
duirait, en  considérant  chacun  de  ses  éléments  comme  source,  le 
mouvement  réel  en  un  point  quelconque  situé  du  côté  vers  lequel 
se  propage  le  mouvement. 

AlU  contraire,  si  l'on  considérait  l'effet  de  ces  sources  en  arrière, 
il  est  aisé  de  voir  que  l'onde  de  condensation  et  l'onde  de  dépla- 
cement se  contrarieraient,  et,  si  l'on  faisait  Ar  =  J,  ce  qui  reviendrait 
à  attribuer  la  moitié  de  l'énergie  propagée  à  chacune  des  deux, 
on  aurait  réalisé  cette  décomposition  de  l'onde  en  deux  systèmes 
de  centres  d'embranchement,  tels  que  la  superposition  de  leurs 
effets,  calculés  comme  si  chaque  centre  était  isolé,  donne,  en 
arrière,  toujours  zéro,  et,  en  avant,  des  effets  identiques  à  la 
réalité. 

Cette  décomposition,  qui  a  été  indiquée  par  Fresnel  dans 
sa  controverse  avec  Poisson,  en  ondes  de  condensation  et  ondes 
de  déplacement,  ne  conduirait  pas  d'ailleurs  à  ce  résultat  simple 
dans  des  cas  plus  compliqués  que  celui  de  l'onde  plane.  Il  serait 
possible  de  mettre  sur  la  surface  S  deux  systèmes  de  sources, 
puisqu'on  peut,  pour  cette  surface  S,  résoudre  les  problèmes 
d'Huygens,  de  première  et  de  seconde  espèce;  mais,  en  général, 
ces  deux  distributions  de  sources,  qui  donnent  à  l'extérieur  en  un 
point  quelconque  les  mêmes  résultats,  ne  donneraient  pas  du  tout 
à  l'intérieur  des  résultats  égaux  (au  signe  près)  ou  proportionnels; 
et  il  ne  serait  pas  possible,  en  donnant  à  k  une  valeur  constante, 
de  réaliser  deux  systèmes  de  sources  dont  les  actions  s'annule- 
raient à  l'intérieur. 

24.  En  Optique,  on  a  affaire  à  des  mouvements  transversaux, 
et  le  problème  diffère  du  précédent  en  ce  que,  ce  qui  correspond 
au  potentiel  des  vitesses  devient  un  potentiel  vecteur.  Je  me  bor- 
nerai à  signaler  ici  la  correspondance  qu'on  peut  établir  entre  les 
grandeurs  que  nous  avons  introduites  en  Acoustique  et  les  gran- 
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deurs  qui  sMntroduisent  naturellement  dans  la  théorie  électroma- 
gnétique de  la  lumière. 


Théorie 
êlectromagnétlqae. 


Acoustique. 


Potentiel  vecteur 
de  Maxwell.. . . 

Force  électrique. 

Force  magnétique 

Potentiel  vecteur 

deM.  Raveau(') 

Force  magnétique 


ûTF 

a  =  'C)(i)VF 


a  =  — 


'dt 


Force  électrique..    X  =  tpVJU 


Déplacement .... 

Vitesse f 

Condensation....     s 
Potentiel  des  vi- 
tesses  

Condensation.. . .     s  - 

Vitesse v 


5 

dt 

V5 


I       d«p 


Aux  deux  couches  qui  résolvaient  les  problèmes  d'Huygens  de 
première  et  de  deuxième  espèce  répondraient  ainsi  deux  couches 
où  l'on  modifierait  à  volonté  la  composante  normale  de  la  force 
magnétique  (première  espèce),  ou  bien  le  potentiel  vecteur  de 
Maxwell  (deuxième  espèce). 


(*)  Partie  vectorielle  de  VF  (Dotation  des  quaternions). 

(')  Raveau,  Comptes  rendus  de  l* Académie  des  Sciences^  t.  CXII,  p.  853  ;  1891. 
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APPENDICE. 


Théorème  de  Kirchhoff.  Démonstration  de  M.  Beltrami  (i). 


«  L'expression  analytique  exacte  du  principe  d'Huygens  a  élé 
donnée  par  KirchhoflF  (dans  son  Mémoire  Zur  Théorie  der 
Lichtstrahlen,  1882)  grâce  à  une  application  ingénieuse  du 
théorème  de  Green;  elle  sert  désormais  de  base  à  la  théorie  ra- 
tionnelle des  phénomènes  optiques  les  plus  fondamentaux.  Dans 
une  Note  que  j'ai  publiée  en  1889  Sur  le  principe  d^Huygens 
(jRendiconti  del  R,  Instituto  Lombardo),  j'ai  pris  occasion  de 
quelques  objections  formulées  en  principe  par  le  professeur 
G. -A.  Maggi,  pour  proposer  quelques  modifications  au  raisonne- 
ment de  Kirchhoff,  lequel,  ainsi  modifié,  a  été  donné  par  M.  P. 
Duhem  dans  son  intéressant  Cours  d^ Hydrodynamique,  Elasti- 
cité et  Acoustique  (Paris,  1891). 

»  Depuis,  en  étudiant  de  nouveau  cette  démonstration,  j^ai 
reconnu  que  le  raisonnement  en  question  pouvait  être  encore  no- 
tablement simplifié  et  que,  dans  l'espèce,  on  pouvait  arriver  à 
éliminer  toute  distinction  gênante  d'intégrales  propres  et  im- 
propres; et  cela  en  généralisant,  en  un  sens  différent  du  sens  or- 
dinaire, la  formule  de  Green.  Je  me  propose  d'exposer  le  mode 
définitif  de  démonstration  auquel  on  arrive  ainsi,  en  profitant  de 
l'occasion  pour  indiquer  une  extension  ultérieure  qu'on  peut 
donner  au  résultat  final  et  d'où  l'on  peut  tirer  quelques  conclu- 
sions utiles. 

»  Soit  S  un  espace  quelconque  (que  nous  allons  d'abord  sup- 
poser fini),  (T  la  surface  qui  le  limite,  n  la  normale  intérieure  à  la 
surface,  r  la  distance  d'un  élément  quelconque  rfS  ou  rfd  à  un 
pôle  arbitraire,  mais  fixe.  Soient  en  outre  cp  et  F  deux  fonctions 


(*)  Nous  avons  cru  intéressant  de  donner  ici,  in  extenso^  traduite  de  l'italien, 
cette  démonstration  de  M.  Beltrami. 


SUR    LE   PRINCIPE   d'hUYGENS   ET    LE   THÉORÈME   DE   KIRCHHOFF.  3j 

des  coordonnées  j:,^,  z  des  points  de  S,  monodromes^  continues, 
finies  et  ayant  des  dérivées,  ainsi  que  leurs  dérivées  premières. 
De  ridentité  suivante 


âx 


L\^<^-F  dx/r]       yâx*  âx^/r       y  dx  dxj  âx  r* 


et  des  deux  analogues,  en  observant  qu'on  a 


dr  __  âx  ^^  _  ^y  ^^       ^^ 

dx        dr  dy  ""  dr  d-s  ""  àr 


on  déduit 


2.4[('S-''g);]-<»'.''-'''-»)J-(^^-''S);i> 

par  suite,  en  intégrant  dans  tout  Tespace  S,  on  peut  écrire 

»  Or,  en  vertu  d'un  théorème  de  Gauss,  traduction  presque  in- 
tuitive du  procédé  d'intégration  par  coordonnées  polaires,  on  a 


èi 


OÙ  Fo,  fo  sont  les  valeurs  des  fonctions  F,  cp,  au  pôle,  et  (<t)o  est, 
relativement  à  ce  point,  l'angle  solide  sous  lequel  on  voit  la  sur- 
face <7  ;  on  obtient  ainsi 


_     Il     ^  r        F  do 

~  J    \"  an         r  an, 


/  /       *     17  T^K  N  ^S  r      (?F    rfS 

H-J  ((?A,F  -  FA,^)—  ^2j^jp—> 

))  Si  maintenant  Ton  suppose  que  F  ne  dépend  que  du  ravon 
vecteur  r,  auquel  cas 

^  -^      a«F       2  dF 

or*        r  or 

Fac.  de  Lille,  Tome  IV.  —  B.3. 
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on  a  simplemenl 


(l)  (CT)oFo<po 


=/(4'-7â)*-/(^Sr^H?. 


et  celte  formule,  analogue  mais  non  identique  à  celle  de  Green, 
est  la  plus  propre  à  la  déduction  du  principe  d'Huygens. 

»  Cette  déduction  se  fait  en  supposant  que  la  fonction  cp  dépend 
non  seulement  des  coordonnées,  mais  aussi  du  temps  ^,  et  satis- 
fait à  Téquation  des  mouvements  oscillatoires  libres 

où  a  est  la  vitesse  de  propagation.  Mais  pour  donner  au  résultat 
Textension  ultérieure  à  laquelle  je  fais  allusion  plus  haut,  je  sup- 
poserai au  contraire  que  l'équation  pour  (f  soit  la  suivante  : 

où  4>  est  une  autre  fonction  des  coordonnées  et  du  temps.  Pour  F, 
il  y  a  à  prendre  une  fonction  arbitraire  de  l'argument  /4-  -»  une 
fonction,  par  suite,  qui  satisfait  identiquement  à  Téquatioa 

=  a*  -T —  • 

»  Dans  cette  hypothèse,  en  observant  Fidentité 

ç!Z  =  f(  ç  ^  -  —  ^  -  U  —  ^i^^ -, 
^  dn  \*   dn       ar  ât  dn  /       ar       ât      an 

on  peut  mettre  Péquation  (i)  sous  la  forme 
OÙ  l'on  a  posé,  pour  abréger  : 

G(t)=  o '- ^  • 

^   '      ^  dn       ar  ât  dn       r  dn 


SUR  LE  PRINCIPE  D^HUTGENS   ET   LE   THÉORÈME   DE  KIRCHHOFF.  Sg 

»  Cette  dernière  expression,  qui  dépend  du  temps  ^,  des  coor- 
données des  points  de  o-,  des  cosinus  de  la  normale /z,  a  été  désignée 
par  le  symbole  G(^)  parce  que  c^est  sur  le  seul  paramètre  t  quMl 
importe  désormais  de  fixer  l'attention.  Pour  la  même  raison,  on  a 
désigné  par  ô(<)  la  fonction  ^  qui,  en  général,  dépend  aussi  des 
coordonnées  des  points  de  S. 

»  Soient  /©  et  tt'^to  deux  valeurs  de  t  telles  qu'on  ait  con- 
stamment 

i  9{x,y,  JS,t)  —  ^(Xyjr,  z,t)—o  pour  i<<o, 
f  F(/)  =o  pour  <^/,. 

»  Puisque  les  deux  fonctions  y  et  F  sont,  par  hypothèse,  conti- 
nues ainsi  que  leurs  dérivées  premières  dans  Tintervalle  to  ...  t^, 
on  a 


/ 


et,  par  suite. 


dt  =  o, 


(<j)o  r'F{t)^odt=  Çd^  r^F-ft-^  ^\G{t)dt 
ou,  en  vertu  de  (2)0, 

»  A  cause  de  l'indétermination  du  facteur  F(^),  cette  équation 
ne  peut  subsister  si  l'on  n'a  pas  (dans  tout  l'intervalle  ^0  •  •  •  ^d 
du  reste  arbitraire)  : 

car,  si  la  différence  entre  les  deux  membres  de  cette  dernière 
équation  n'était  pas  constamment  nulle,  on  rendrait  absurde 
l'équation  précédente  en  prenant  pour  F(/)  une  fonction  de 
même  signe  que  celui  de  cette  différence,  dans  tout  l'intervalle 
dans  lequel  elle  ne  serait  pas  nulle. 

n  L'équation  (2)^  fournit,  quand  ^  =  o^  la  représentation  ana- 
lytique qu'a  donnée  Kirchhoffdu  principe  d'Huygens. 
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»  Pour  rendre  celte  représentation  plus  explicite,  désignons 
maintenant  par  x^  y^  z  les  coordonnées  du  pôle  et  par  5,  rj,  ^ 
celles  d'un  point  quelconque  de  S  ou  de  c;  désignons,  en  ouire, 
par  'f  (^),  'f/i(^)  les  valeurs  que  les  fonctions 

prennent  aux  points  de  <7.  De  l'expression  donnée  plus  haut  pour 
G{t)y  on  tire  avec  ces  notations 

\        a)       dn  r  r 

où  la  dérivation,  indiquée  par  rapport  à  la  Dormale,  ne  porte  que 
sur  le  rayon  vecteur  /•;  et  l'équation  (2)4  prend  la  forme 

(3)  (a)<?(x.^.--,0  =  J    [m  r — r 

mettant  ainsi  en  évidence,  quand  ^  =  0,  la  propriété  qu*a  la  fonc- 
tion f ,  laquelle  est  définie  pour  tous  les  points  intérieurs  à  7 
[pour  lesquels  (o")  =  4''^])  ^^  satisfaire  à  l'équation  diOférentielle 
des  mouvements  vibratoires  libres  (car  les  deux  fonctions  de  x, 
y,  z  et  7 


satisfont  déjà  par  elles-mêmes  à  cette  équation).  Du  reste,  l'équa- 
tion (3)-subsiste  aussi  pour  un  espace  S  qui  s'étend  en  tout  ou 
en  partie  à  l'infini,  pourvu  qu'on  attribue  alors  à  la  fonction  s 
les  propriétés  ordinaires  à  l'infini  d'une  fonction  potentielle; 
auquel  cas,  en  effet,  la  partie  de  la  surface  c  située  à  distance 
infinie  demeure  sans  influence. 

»  Le  caractère  analytique  de  l'équation  complète  (3)  est  rendu 
pleinement  manifeste,  quand  on  considère  f  comme  une  fonction 
entièrement  arbitraire  et  ^  comme  le  symbole  représentatif  (a)  de 
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Texpression 

En  posant,  en  effet,  a  ^  oo,  on  tire  de  (3),  en  supprimant  l'argu- 
ment t  (qui  alors  n'entre  plus  qu'à  titre  de  paramètre  constant), 


("M 


x,y,z)  =  J    \yj:^-l^£jdr-jl.,^^; 


OD  obtient,  par  conséquent,  Péquation  ordinaire  de  Green  [con- 
tenue déjà  dans  (i)  pour  F  =  i]. 

»  Mais  pour  faire  mieux  comprendre  la  signification  du  terme 
complémentaire  de  co,  il  convient  de  donner  préalablement  un 
théorème. 

»  On  considère  une  expression  de  la  forme 


U( 


oe^yy  ^)  "^Jf^^^  ^»  ^^  '')^^> 


où  S  est  un  espace  quelconque  (n'ayant  aucune  relation  nécessaire 
avec  celui  que  nous  avons  déjà  désigné  ainsi),  et  où  r  désigne  la 
distance  du  point  quelconque  (Ç,  t\,  ^)  où  est  placé  l'élément  t/S, 
au  pôle  {x^y,  z).  En  observant  qu'on  a 

di~  d\       dr  d\  ' 
on  peut  écrire 


dx 


'ft%^^-m^-j%^-j%^^^ 


et,  par  suite,  en  appliquant  une  transformation  bien  connue,  on 
obtient 


£=/ï^-M-. 


où  (X  est  la  surface  qui  limite  l'espace  S.  En  dérivant  de  nouveau, 
par  rapport  à  x,  et  observant  les  égalités 


àr  _       àr  ^       d^ 
dx  ~~       à\~       dr 
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on  Irouve 

De  cette  formule  et  des  deux  analogues,  en  ayant  égard  à  Pégalité 

dr\dr)  ""  dr^       à^\àr )  âr  ' 

on  déduit 

équation  à  laquelle,  puisque 

d  /d/\        I    d  (     èf\       a  df  1  <)>(r/)  _d*f     2  àf 

on  peut  donner  la  forme 

»  En  vertu  du  théorème  de  Gauss  déjà  invoqué,  on  a  donc 

résultat  qui  prend  une  forme  beaucoup  plus  significative,  si  Ton 
pose 

''/(Ç,T),Ç,r)  =  K(î,T),î,r), 

OÙ  K  est  une  fonction  des  quatre  arguments  Ç,  7i,  ÎJ,  r  (qui  doit 
être  supposée,  ainsi  que  la  dérivée  première  par  rapport  à  r,  mo- 
nodrome,  continue,  finie  et  douée  de  dérivées).  On  obtient,  en 
effet, 

»  Gomment  la  quantité  U  se  présente  ainsi  sous  la  forme  d'une 
fonction  potentielle  beaucoup  plus  générale  que  le  potentiel  new- 
tonien,  c'est  ce  que  montre  la  seconde  équation  qui  fournit,  pour 
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celte  fonction,  un  théorème  analogue  au  théorème  de  Laplace- 
Poisson  (*). 

»  Supposons  maintenant  que  la  quantité  désignée  par  K  pro- 
vienne d'une  fonction  A(S,7i,î[,  /)  des  quatre  variables  Ç,  Tj,  J^,  /, 

où  Ton  a  substitué  le  binôme  t à  la  place  de  t.  Dans  ce  cas. 

ladite  quantité  K  satisfait  à  Téquation 


et,  par  suite,  on  peut  écrire 
ou  bien 

...  1        <^*  U  ,       V   ,   / 

»  Il  en  résulte  que  la  fonction  U  de  x^  y^  Zy  /,  définie  par  l'ex- 
pression 

(4)  ^  =/*(«.  ".?•'-£)?' 

satisfait  dans  tout  l'espace  à  l'équation 


dt^ 


=  a«[A,U-+-((i)A:(x,^,^,/)], 


ou  mieux  à  l'équation 

(4)«  ^  =  «MAiU-h4^A-(a7,j^,^,0], 

où  à  la  fonction  k  doit  être  attribuée  la  valeur  zéro  en  tout  point 
extérieur  à  l'espace  S. 

»  Cette  équation  coïncide  avec  (2)  si  l'on  pose 

U  =  y,         k=±, 

4Tt 


(  '  )  Cf.  mon  Mémoire  :  A  propos  de  certains  problèmes  de  propagation  de 
la  chaleur  (/?.  Accademia  di  Bologna,  1887),  où  ce  théorème  est  établi, en  pro- 
cédant autrement,  sous  une  forme  moins  générale.  Cf.  aussi,  pour  les  formules 
qui  suivent  (4),  (4).,  la  Theory  of  Sound  de  Lord  Rayleigh,  t.  II,  p.  92. 
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et  cette  coïncidence  explique  la  présence  du  terme  complémen- 


taire 


/♦('-£)? 


dans  Péquation  (3).  De  sorte  que  (dans  Tinterprétation  optique) 
les  deux  premiers  termes  du  second  membre  de  cette  équation 
correspondent,  comme  le  remarque  Kirchhoff,  à  des  sources  lumi- 
neuses distribuées  sur  deux  dimensions  (formant  une  couche 
simple  ou  double),  tandis  que  le  terme  complémentaire  corres- 
pond à  des  sources  lumineuses  distribuées  dans  Tespace  à  trois 
dimensions.  Ce  terme  manque  quand,  à  Tintérieur  de  Fespace  S 
considéré  dans  le  théorème  II [,  manque  cette  dernière  distri- 
bution...   ». 

ËUG.  Beltraui,  Sur  l'expression  analytique  du  principe  dHuygens 
(Atti  délia  R.  Accad.  dei  Linc/ei,  5*  série,  t.  I;  6  mars  1892). 
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TROISIÈME  SÉRIE 


Eschyle  :   Les  Sept  contre  Tliebes. 
Sophocle  :  vdntigone- 


I  rr 


1  Constitation  rylh 
Icon tenté  d'indiquei 
&  lyriques  ou  mélod 
lont  je  m'étais  prop 

ns  complet,  si,  dans 
îlans  les  périodes, 
ps  typographiques  n 

^odcs  et  par  membr 

la  divisioa  des  v< 

t^cile  aux  lecteui-s  dt 


ESCHYLE 


Les  Sept  eontre  Thèbes 


<)  MKDKRIC   DUFOUR 

"EXsoEjxa;  TreSiOTrXoxTUTUo; 
<7co>  Tiypi|X7CT6Ta'.,  [poî]  TroTÎTxi,  Pp5[ii.ei  5' 
atxa/£TO'j  Stxav  u$octoç  ô&otùwou.  — 
1(1)  uo  9eoi  Oeat  r  ,  o&o[xevov 
xaxbv  àXeuffaTÊ.  -^ 
Hoà  uTtkp  xeiyétov" 
ô  XeùxaffTTt;  opvuTai  Xab;  eù- 
TûETTYi  êirl  TtToXiv  S((i)xojv  <'jrôôa> .  — 
Tiç  àpa  p'J^Tai,  tiç  ap'  ETiapxéo'si 
Ofiwv  Y)  ÔEÏv  ;  — 

Ilorepa  ôYjT*  eyo)  <7raTpia>  TroTiTréffo) 
PpsTTj  8atu.ôvo)V  ;  — 
*I(o  [jLaxapsç  sjsôpot,  àxjJix^Ei  PpsTÊwv 
£/£flr6ai.  Ti  |jlsXXo{jl£v  iyacrtovot  :  — 

*AxO'Jêt'   \    OÛX  àxOUET'  àcTtlScOV    XTÛTTOV  ; 

TTETcXtOV    Xat   (TTEOECUV, 

j 

Et  {jLYj  vuv,  ttôt'  XfJi^i  XiTXv'  s;o{AEy  ;  — 
IvT'JTiov  5É8opxa*  nxTaYOç  où/  svbç  Sopôç. 
Ti  pé?Éi;,  :rpo8coff£t; 

7:xXxi'/0(OV    "ApYjÇ,   TXV  TEXV  Y XV  ;   — 

'U  /p'jçottyjXti;  ûx?[aov,  ettiS'  stîios  ttoXiv 

<TEXV>,    XV  TÎOt'   eÙ^iXYjTXV   eOo'J. 

U.  ±  y^   J.  ^     I     OU-^^^. 

\S  \j  \i  u  \J  -^    I   , 
III  .     \j  ±  \j  I.  \j  ±   s^     I     JL±  ^   yj  \j  J.  s^     I     O^-^W^. 

V.      w     I     OW-^U^V^     I     Ou-tw-lu     I     1.L  J.  sj  JL^ 


ESCHYLE    :    LES    SEPT   CONTRE   THKBES  J 

VII.     \j  ^   KJ     I     Ow-iw^«w»     I     J.^  J-'s^   J.  yj     I     ±J.  ±  KJ  -L  \J     I     O^^W-^. 
VIII.     ^J.yjJL^^yj^'U'^^-i-^U     i     J~L  1    Ku  J.   —     I     JLL  ±  y^   ±   y^     |     Ov^-^W-^. 

IX.    ^^<w'-^wOv^v^-'   v^Xw-i^^|-titJt»^|^l-i^w|^-<^-^w|^~£--^w|-<^^.  (1) 
X.      ^J.\j±-.J..\jsJkj'^\J\j\j^\j     \     J.±  J.  \j  J.  \j     I     JLZ  ±  \j  J., 

Ce  chant  commaiique  comprend  donc  dix  périodes  rythmiques 
de  coupe  stichique  : 


I.   3  do. 

II.   7:p.  bac. 

Q  do. 

do. 

12  do. 

do. 

2  do. 

do. 

!2    do. 

.   do. 
do. 

m.  période  ir régulière  : 

IV. 

TTs.    I  -1-  do 

hj'podogm. 

2  do. 

do. 

2  do. 

do. 

VI.    do. 

VII. 

TUS.      I  . 

do. 

2  do. 

V.  do. 
do. 
do.. 

VIII.   :::.   6. 
do. 

do.  2  do.  do. 

do. 

IX.     IIS.        ().  X.     -IIS.     ()♦. 


bac.  do 

bac.  do 

bac. 
bac. 


uic. 


Le  rv^hme  du  premier  couple  de  strophes  (110-120=  i2;-i5o) 
est  ViambO'dogmiaque.  Il  est  vraisemblable  que  les  deux  éléments 
de  ce  couple  sont  chantés,  le  premier  par  le  Tapa<j7âT'r,ç  a';  le 
seeoud,  par  le  7taGa<rTXTY,;  p'. 

(i)  Cette  période  est  composée  dans  le  rythme  bacchiaque.  Le  :rso<o8ixov 
est  formé  d'un  trimèlre  iambiqiie. 
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MËUERIC    DL'KOUR 


I 


\J 


(r)£Ot  7toÂio/oi  yOovo;",  tO  àOsoot, 

TBeTÊ  TraoOévcDv 

ixÉff'.ov  AÔyoy  8oi»Xoauvaç  uTisp. 

KC|xa  irspi  tttôXîv  ôo/p.oXo^av  àvBoojv. 

xa/XâÎ£i  TTvoaî;  "Aseoç  o&ojxsvov. 

'AXX',  0)  ZeCÎ  TraTÊG  TiavTsXU.  tcxvto); 

àpY,î[ov  oattov  àX(i)ffiv. 

'ApyéVoi  o£  ^ôXiaita  K%S[i.ciu 

X'JxXouvxai"  çpôêo;  8'  àsEuov  0'jrX(»)v. 

A'.à  0£  TOî  Y*v^^  iTT^riav 

ULivjsovTaî  ciôvov  ya/v'voi. 

'EuTà  ô'  àvàvoos;  :rcé::ovT6ç  (TTsatou 

ooû'jtçoî;  (rayât;  Tr-jXaiç  sSoôaai; 

TcpoTÎO'TavTa'.  TiâXo)  XayôvTcÇ. 


II.  _ 


JiJ.\j^J^\^J.-^J. 


w 


'.    f 


JL   ^    ±    ^   _!i   J 


111  .    -'.  ^w-twv^-^w_i^w!^-^-^w-^v|-i-t-^--^u|Cw-i.v|^^-twJt^l 

y.   _JLw-^W-il-'—      I     OV^V^-^W     I     J^J.  ±   \j  J.  yj     ,     ±L   ^   y^   J.  y^     j 
JLL   ±   su   J.   ^     I  ^        ti   ±  xj  JL   ^       h   ± 


Trois  périodes  rythmiques  :  les  deux  premières  sont  de  coupe 
stichique;  la  troisième  est  de  eoupe  palinodique,  et  est  suivie  d'un 


£7r(ooixov  : 

I.  do. 
do. 
do. 
do. 
do. 
do. 
do. 
do. 
do. 


II.  6 

G 


III. 


\  Q  do. 
'  I  bac. 

5 

2  do. 

2  do. 


1  d 


o. 


ei:. 
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ESCHYLE    :    LES   SEPT   CONTRE   THESES 
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Gomme  on  le  voit,  la  troisième  période  est  irrégulière.  Cette 
partie  de  la  strophe  ne  con*espond  pas,  d'ailleurs,  à  l'antistrophe, 
qui,  du  vers  i4o  au  vers  i5o,  se  scande  ainsi  : 

Kai  KuTip'.ç,  axe  yévouç  Tr&ojJLaxtDG, 
àXevffov*  <réôtv  yàp  i;  at[jLaTOç 
Y6Y()va|i.£v'  Xixaiffi  <r£  ôsoxXutoi; 
àiiTOucxai  TteXaCo|JL£ff6a. 
Kal  ffù,  A'jxe».  '  àva;,  Auxeioç  ysvou 
ffTpaT(p  8at(o  oTOvtovauTaç. 
So  t',  o)  AaToyéveia 
xoùoa,  TÔçov  eÙtuxxÇou. 

Ow-tv-^Jt^I-i    —    ■^V-'-'W—ÛSi?—     lOW-^W-tw     |^^-i*w>^(u»| 

11  y  a  ici,  non  plus  une,  mais  deux  périodes,  Vnne  palinodique ; 
l'autre  stichique  : 

IV.  3 
3 
3. 


Le  rythme  du  second  couple  (i5i-i57  =  i58-i65),  dont  chaque 
élément  est  chanté  par  Tun  des  TrpojTOffTaxai,  est  Yiambo-dogmiaque  : 

oxoêov  àp{JLd^xa)v  àji^l  ttoXiv  xXuco. 

*û  irôxvi*   'Hpa, 

eXaxov  àSôvwv  ^piOo[/.£V(t>v  yyôon. 

"Apxsjjit  QtXa, 


Fac.  de  Lille. 


Tome  IV.  C.  a. 


lO  MÉDÉRIC   DUFOUR 

SopiTivaxToç  alÔYjp  eTctjjiatveTai. 

Ti  TtôXi;  à[JLULi  Ttàor/et,  t(  feW^atron  ; 

IIoi  8'  ETi  réXoç  cTcaYei  ôeciç  ; 

\^  \j  JL  sj  -t-  —    I    Ouu-^vwf    I    \S  \j  -f-  \j  -L  —    )    v5w^w-^. 

Deux  périodes  rythmiques  :  la  première  est  de  coupe  palino- 
dique  ;  la  seconde  est  slichique  et  suivie  d*un  êTtoiStxdv  : 

I.  i   2  II.  do. 
a  do.  do. 

3  sir.    4- 
a  do. 

2 

2  do. 

Le  troisième  couple  (166-172),  morceau  d'ensemble,  exécuté  par 
toutes  les  voix  du  chœur,  est  composé  dans  le  rythme  iambo^ 
dogmiaque  : 


*f  y 


Io3  'jcavaGxeTç  Ûeoi, 
iw  TÉXeiot  TeXeiaî  tê  yaç 
TÎaBe  TTupYO^ùXaxe;, 
TcôXiv  Boci-ïtovov  |i.Tj  npo8u)0' 
ÊTesocpiovo)  oTcaTio. 

t      T  t  k  t 

KXugTS  TTapÔÉvCDV  xX'JETE  HavBlXCOC 

•/61S0TÔV0UÇ  XlTX;* 

II.    v-tuOv^  —  J^v-i    I    Owu-Ji-^^-^.  (1) 
III.    w    I    sH  s^  J.  \j  J.  Kj    I    Ov^i^v^-t—    1    yJ  sj  -t-  \^  J-, 

(i)  Antistrophe  : 


l 


II.  4 

III.  do. 

4 

do. 

do. 

ESCHYLE  :  LES  SEPT  CONTRE  THEBES  II 

Trois  périodes  rythmiques  :  la  première  est  mésodiqiie;  les 
deux  autres  sont  stichiques  : 

1.4 

6 

4 

L"Eitei<yd8iov  a'  (181-286)  est  formé  d'une  scène,  eh  partie  dialo- 
guée,  en  partie  chantée,  entre  Etéocle  et  le  chœur.  On  y  distingue  : 
I**)  Un  couplet  iambique  d'Etéocle  (i8i-aoa)  : 
2**)  Un  xofi(jL<ic  ou  dialogue  lyrique  entre  le  chœur  et  Etéocle 
(!2o3-!i44)*  ^  xo{jLp.ôc  comprend  trois  couples  de  strophes,  dont  cha- 
que élément  est  suivi  d'un  tristique  iambique  d'Etéoclc,  déclamé 
mélodramatiquement  (:rapaxaTaXoYrj)  : 

ffTp.  a'  :  203  —  207  =  5  v. 
tristique  iambique, 
ivT.  a'   :  2H   —  215  =  5  v. 
\  tristique  iambique, 

\  [   (TTp.  p'  :  219  —  222  =  4  v. 

tristique  iambique, 
ivT.  p'  :  220  — .  229  =  4  v. 

tristique  iambique.     ] 
[  l    fs-co.  y'  :  233  —  235  =  3  v. 

tristique  iambique , 

àvT.  y'  :  239  —  241  =  3  v. 

tristique  iambique. 

Lte  rythme  du  premier  couple  (aoS-aoj  =  aii-ai5)  est,  dans  la 
première  période,  le  dognùaque  ;  et,  dans  la  seconde,  le  logaédique  : 

^O.  ^iXov  OlStTtoy  Texoç,  eSeia'  àxou- 
ca^a  Tov  xp|i.aTÔxTywov  oto^ov  otoSov, 
OTE  TE  aupiYY^Ç  ÊxXaYçav  éX^rpo/o»., 
tirwtxùiv  t'  aTTuov  TtTjSaXtoiv  8ià 
<jT6|i.ia  TTuptYEveTàv  ^aXivwv. 


\ 
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MEDRR1G   DUFOUR 


1.    —  I   \3  \J  -^  \j  -^  \J   I   OwXvw>-i  —   I   \S  ^  -^  w  -^  \j    I   \S^\JwKj\JyjKJ    I 
11.     -i-  \j  ^  JL  \j  ^     (    ±  \j   \j  J.  \j  JL  ^     j     Owv^Ow^^-^w-i— . 

Deux  périodes  rythmiques^  dont  la  première  est  stichique^  et  la 

« 

seconde  mésodique  : 


I.  2  do. 
Q  do. 
Q  do. 


II.  4" 
3 

4. 


Le  second  couple  (219-222  =  226-229)  forme  une  période  dog^- 
miaque,  suivie  d'une  tétrapodie  logaêdique  : 

MyjTtot'  e[jibv  xat'  àuova  Xiiroi  6ec5v 
aô£  TravaY^ptÇ»  ^•''^1^'  à7rt8oi[ii  ràvB' 
àffTuôpojAOujiévav  icôXiv  xal  orpxTeup.' 


I. 


(1) 


La  période  est  stichique  et  suivie  d'un  eirwoixôv  : 

I.  2  do. 
2  do. 
2  do. 

67:.       4- 

Le  troisième  couf  le  (233-235  =  239-241)  est  également  dog- 
miaque  : 

Atà  ôewv  -jtôXiv  vE[i.ô{jLs6'  àoifjLaTOv, 
8'JcrjJLevéojy  3'  o/Xov  irupYo;  airoorEyei. 
Ttç  TaoE  vé{JLe<Ti;  aruveï  ; 


(i)  Ântistr.  : 
(a)  Antistr.  : 


±  \j  \j  JL  ^  \j  ±  — 


A 


I 


ESCHYLE    :    LES   SEPT   CONTRE   THEBES  l3 

Une  période  stichique,  suivie  d'un  ÊTcœSixdv  irochalque  : 

I.  !2  do. 
Q  do. 

B^")  Une  stichom}^thie  iambique  du  chœur,  représenté  par  son 
coryphée,  et  d'Etéocle  (245-264)  ; 

4**)  Un  couplet  iambique  d'Etéocle  (265-286). 

Le  STâ(T[p.ov  a'  (287-868)  comprend  trois  couples  de  strophes  : 

crrp.  a'  :  287  —  303  =  14  v. 

àvT.  a'  :  304  —  320=  14  v. 

ffTp.  p'  :  321  —  332  =  12  v. 

àvT.  p'  :  333  —  344  =  12  v. 
(  (TTf;.  y'  :  345  —  356  =  12  v. 
(  àvT.  y'  :  357  —  368  =  12  v. 

Le  premier  couple  (287-303  =  3o4-32o)  est  iambo-logaédique  ; 
iambique,  dans  la  première  partie,  et  logaédique,  dans  la  seconde. 

YÊiTOVÊç  Se  xapSiaç 

{jLÉp({xvai  ÇcoTiupouffi  Tapêoç, 

Tov  à(jL(piT6iyfi  Xewv  opxxovta;  tôç  ti;  têxvcov 

u-jteoBéSoixev  Xe/aiwv  o-j^uvaTOpaç 

icâvTpo^o;  TieXsia;. 

Tôt  {JL6V  Y^p  ^OTl  TTÛpYOJ; 

:ravBajjLi  7ravo(JLiXl 

aT£iyOU(JlV'  Ti  YsvtofAxi  ; 
TOI  5    e7c    a(içpiooAoi(r'.v 

ÎXTTTO'Jfft  TUoXÎTat 

yepjAxS'  oxp'.oeadav. 

riavTi  TpÔTTio,  A'.OYeveT;  Oso'i,  iioXtv  xal  (jTpxTÔv 

Ka5ji.0YevTi  p'jeo:ôe. 


i4 
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II,      \J   -L  \j   ^  ±  \J  ^     \     vj   ±   vj       h  ±  ^   I. 

III.    \^  J-  \j  ^  J.  \j  ^    I    Jtw_^-^vy_â    I    -L  \j  JL  \j  ^  ±, 

Xv  (î)  (3)  (*> 

(5)  (6) 

La  première  période  est  mésodique  ;  la  seconde  et  la  troisième 
sont  atichiques  ;  la  quatrième,  palinodique,  est  suivie  d'un  ettuiBixôv  : 

IV.  /  4-1 

4 

4 

4 

4- 

4 

4 

4 

4 


I.  6^ 

II.  4 

m.  4 

4 

4 

4 

CH 

4 

Le  deuxième  couple  (32i-33a  =:  333-344)  ^st  logaédique  : 

oixTSÔv  yào  TtôXiv  oiS'  ^yu^iav 
*At8a  7:soïà'J;at,  Sopb;  àypav 
SouXiav,  'j/a^ apa  (T:?oBà^, 
Ott'  àvSpô;  'A^aioC  TceSôOev 
7?epÔ0{jLÉvav  àT{[jLOj;, 


(i)  Antistr.  : 

(2)  Antistr.  : 

(3)  Antistr.  : 

(4)  Antistr.  : 

(5)  Antistr.  : 

(6)  Antistr.  : 


-L   s^   J.  yj   ^  ±, 


±  \J   J.  KJ   \^  _JX   _fi, 


\^   _h   J>  \J   \J   ^   «J&. 


<X^    _-Z  —  _û_û 


L  y^  ±  \j   \j   ^   ±^ 


■^KJ\J—Ii<iKJ\J'^     I     U-^V_A-^W   _Û. 


ESCHYLE  :  LES  SEPT  CONTRE  THEBRS 


lô 


ràç  Se  xe/etpcofiiévac  àye^ôai, 
otlat,  vsaç  te  xal  TraXaiàç 

l7C7t7|8bv  TrXoxâpKOV,  TTSpip- 

Qir|Yvu(xév(i>v  çapcwv*  ^oî  B' 
lxxevou(&éva  ità'kiç, 
XafSoç  oXXu[i.évac  (jLi^oOpdou. 
papefaç  toi  Tu/a;  icsoTaoêw. 

m(l)  (2) 

.    \jJi\jJL\jJL\j^^     j    z -i-  \j  \j  ^  \j  ^     I    ■^s-'vy_i-tViyXu_jJi    ) 

Trois  périodes  rj'-thmiqaes  :  la  première  est  de  coupe  5/icAtçiie; 
la  seconde,  également  stichique,  est  suivie  d'un  eTcoioixôv  ;  la  troi- 
sième est  mésodo-antithétique  et  suivie  d'un  e7ra>8txôv  : 


I.  5 

II.  4 

m.  5  -] 

0 

4 

4-, 

4, 

£1t.    6 

5 
5   _ 

ETC.    5 


Le  ti*oisièrae  couple  (345-356  =  357-368)  est  composé  dans  le 
rythme  irochaïque  : 


(i)  Antistr.  : 
(9)  Antistr.  : 


Kopxo&uYfltl  B'  avà  à^ty,  iroTt  TtToXiv  0 

opxàva  irupYwTtç" 

icpbç  àvSpbç  8'  àvYjp  Sopî  xaiv6T0»" 

pXa^roil  B'  0Li\t.0LT6g^fjai 

Tu>v  ê7ci[&affTt8(a)v 

u  —û  -^  w  -^  v^  _ii  —A. 
JL  \j  \j  A  \j  ±  \j  _ji. 
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*A(i7raYai  8e  $ta8po[iav  6{jiat|xov6ç' 

ÇujiêoXeT  ^6p(ov  ^épovTi, 

xai  XEvbç  xevbv  xaXeî, 

Çuvvo|JLOv  ÔÉXcov  e//iv, 

0UT6  [JLeïov  oiît'  lo-ov  XeXi[jL^évot. 

IIoT'  éx  T(î)v8'  elxctaai  XcJyoç  Tcipa; 

TT  (3) 

'  A 

Deux  périodes  rythmiques  :  la  première  est  palinodiqne  et 
suivie  d'un  Ittojoixov  ;  la  seconde  est  mésodo-aniithétique  et  égale- 
ment suivie  d'un  67rto8ix6v  : 


I. 


5-1 

4 

5-1 

4 

6 


II.  6 

4- 
4 
4. 

en.   6 


Dans  l"Eicsi(r(58iov  p'  (369-719)  il  faut  distingner  : 

1°)  Un  couplet  du  coryphée,  formé  de  deux  tristiqaes  iambi- 

ques,  et  qui  sert  de  transition  entre  le  mim^tri  a-'  et  réiteiaoStov  f 

(369-374)  ; 

20)  Un  dialogue,  en  partie  iambique,  en  partie  lyrique,  entre 

le  messager,  Etéoele  et  le  chœur.  Les  parties  de  ce  dialogue  sont 

ainsi  distribuées  : 


(i)  Antistr.  : 

(2)  Antistr.  : 

(3)  Antistr.  : 


BSCHYLE   :  XE8  SEPT  GONTRE  THÈBES  17 

Couplet  iambique  du  messager  :  375  —  396, 
Couplet  iambique  d'Etéocle  :  397  —  416, 

ffTp.  a'  :  417  —  420  =  4  v., 
Couplet  iambique  du  messager  :  421  —  436  =  i5v., 
Couplet  iambique  d^Etéocle  :  437  —  451  =  15  v., 

àvT.  a'  :  452  —  455  =  4  v. 
Couplet  iambique  du  messager  :  456  —  471, 
Couplet  iambique  d'Etéocle  :  472  ■—  480, 

(TTp.  y  :  481  —  485  =  5  v.. 
Couplet  iambique  du  messager  :  486  —  500, 
Couplet  iambique  d'Etéocle  :  501  —  520, 

àvT.  p'  :  521    —  525  =  5  V., 
Couplet  iambique  du  messager  :  526  —  546, 
Couplet  iambique  d*Etéoele  :  547  —  562, 

(TTp.  y'  •  «^>63  —  567  =  5  V., 

Couplet  iambique  du  messager  :  568  —  596  =  29  v., 

Couplet  iambique  d'Etéocle  :  597  —  625  =  29  v., 

àvT.  y'  :  626  —  630  =  5  v., 

(1) 
Couplet  iambique  du  messager  :  631  —  653  =  24  y., 

Couplet  iambique  d'Etéocle  :  654  —  676  =  24  v. 

Le  premier  couple  de  strophes  (417-4^0  ==  45a-4^S)  ^^^  dogmia- 
que  dans  la  première  période,  et  iambo-trocliaïque  dans  la  seconde  : 

Tbv  à[&dv  vuv  àvxCicaXov  tûtu^siv 
6 sol  SoTtv,  û)c  8ià  hlxoLç  it^Xecoç 
Ttp^fjiay^oç  opvurai*  Tpé(&(i>  8'  alfiaxT)- 
f<$pou;  {i6pou<  (tjà^  f  (X(i>v  oXo[xév(ov  IBsaOat. 

1.  \j  \J^  A  \j  I.  \j  \  \3  \J  -^  \J  -^  w  \  -t-J-  •t-\j-L\j\yô\J'^\J'^\j\^\j-L\jJ.\j^ 
JJL  J.  \j  ±, 

il,  \jJ.\jJ.\j±\j^    I  \J  \j  \J  J-  \j  ^  -t-, 

(i)  Wbil  indique  deux  lacunes,  dans  ce  couplet.  En  les  suppléant,  Pon 
rétablit  la  symétrie. 

Fac.  de  Lille,  Tome  IV.  C.  3 


l8  MÉDÉRIC  DUFOCR 

Deux  périodes  de  coupe  stichique  : 

I.   2  do.  II.  4 

2  do.  4- 

a  do. 

Le  second  couple' (48 1-485  =  5îïi-5a5)  est  ianibo-logaédique  : 

^ V!i-^t\àyo}i.QLi  07)  TQtSe  [xev  ce  Tuy'eTv, 

1(0  TrcôfJia^'  Ê[JL0JV  0(/|JL(ov,  Toîai  os  SucTuystv. 

*Uç  8'  uirepau^a  pàÇouaiv  ettI  tttoXei 
[xaivo^iéva  ^fevi,  tcoç  vtv 
Zeùç  v£{jLÉT(op  IttiSoi  XOTatVCOV. 

11.     jS-u^^-^^v-zv-Ji—û    I    -^  \J  KJ  J-  \J  \^  -t  \^  Ji  ^^ 

Deux  périodes  stichiques  : 

1.  6  II.  4 

6  4. 

6. 

Le  troisième  couple  de  strophes  (563-567  =  6q6-63o)  est  rfo^- 
miaque  : 

'IxveÏTat  XoYOç  8ià  ffTTjôécDV, 
Toi^^b;  8'  opôiaç  TcX^xafJioç  VcTaTai, 
{^SYcxXa  [teyaXTjYoptov 
xXûouff'  àvofftiov  àvopcov.  ETOe  yàp 
Oeoi  Touffo    oAEffÊiav  ev  y%. 

I.     V     I     JU.  JL  \j  J.\j     (     JJL  ±  \j  J.  ^     I     J.A  JL  \j  JL  ^     I     v5v-iv/-t(l). 


(i)  Antistr.  : 

—     I     \S  \J  -L  ^  J.  ^     I     ^5  yj  JL  yj  J., 


IN 

iïl 

là: 


m 

'â  U 


IKBKS 

le  est  irrégulic 


1  partie  iambiq 

répond  un  frù 

iii^î,  formé  de 

fe  élément  lyHq» 

^mé  mélodrania 


est  composé  de 


aO  MÉDÉRIC  DUFOUR 

Une  période  stichique,  suivie  d'un  iTccoStxôv  : 

I.  a  do 
a  do. 
eu.     3 

Le  second  couple  (698-701  =  705-708)  est  également  dogmiaque  : 

'AAXà  ffù  [X7|  'içoTpuvou'  xaxbç  ow  xcxXtj- 
9Et  p(ov  eu  xupTjffaç'  {jLeXàvaty'.ç  ex  8' 
elffi  o4[xa)V  'Eptvùç,  ÔTav  ex  /epiov 
Oeo\  Oufftav  Sé/CDVTat. 

Une  période  stichique^  suivie  d'un  eucoSixdv  : 

I.  a  do. 
a  do. 
a  do. 

ETC.       4* 

Enfin  la  scène  et  rêTreiaoSiov  se  terminent  par  une  stichomythie 
du  coryphée  et  d'Etéocle  (713-719). 

Le  SràffijjLov  p'  (730-791)  comprend  cinq  couples  de  strophes  : 

(TTp.  a'  :  720  —  726  =  7  v. 

àvT.  a'  :  727  —  733  =  7  v. 

<rcp.  p'  :  734  —  741  =  8  v. 

àvT.  p'  :  742  —  749  =  8  v. 

<rrp.  y'  :  750  —  757  =  8  v. 

àvT.  y'  :  758  —  765  =  8  v. 

<rrp.  8'  :  766  —  770  =  6  v. 

1  àvT.  S'  :  771  —  777  =  6  v. 


(i)  Antistr.  : 


—  I   vJwJiw I   OwX  —  X. 
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(  <rrp.  e'  :  778  —  784  =  6  v.  | 
(  «VT.  «'  :  785  —  791  =  6  V,  | 


Le  premier  couple  (7^0-726  ^=1  737-733)  est  composé  dans  le 
rythme  ionique  mineur  : 

m 

nécpptxa  tàv  <!l>Xe9toixov 
Oebv,  où  Oeoîç  o{A,oiatv, 
iravaXaOft  xaxojiavTiv, 
irarpbç  eûxTaïav  'Epivùv 
zikiaoLi  'zkç  usp(6ù[xouç 

icaiSoXcTcup  S' Ipiç  aS'  oTpùvei. 
Une  période  stichique^  précédée  d'un  icpoo>otxôv  et  suivie  d*un 


êncootxov  : 


I.   irp.   I. 

a 
a 
2 

Le  second  couple  (734-741  =  74^*749)  ®st  iambique  : 

*K7cetBàv  auTOXTÔvioc 
«ÙToSiïxToi  ôàvcoffiv, 
xal  yôovta  x6viç  iiivi 
[xeXa|x^aYèç  «[[xa  f  o{viov, 
Ttç  xv  xaOap|AOtiç  icopot, 


J 


Qa  MÉDÉRIC   DUFOUR 

Ti;  àv  (TîpE  Xou^eiev;  w 
Tcovoi  $^[X(ov  véot  waXat- 
oÎ7t  ffu[X[xiY6Tc  xaxotç. 

T  <*^ 

1 .    s./  ^  ^  _Jj  J.  \j  J.  ^  J.  \j  \^  ^  -^U-Ji—ûl-^sy  v/'^vrJtv^-^jw  _A  J-\j  J-  \j  ^  \j  J.. 

IT  (2)  (3) 

11  •     \j  -L  \j  ^  J.  \j  J.    I    w  ^  v^  (i  I.  \j  J.    I     V^J&Vi/^<^Zv^  fi     I     ^  ^  ^  Vi/  Jt  ^y  ^. 

Deux  périodes  rythmiques,  dont  la  première  est  palinodiqae^ 
et  la  seconde  stichique  : 


5 

5  J 


II.  4 

4 
4 
4 


Le  troisième  couple  (jSo-jSj  =  jSS-jôS)  est  iambo-trochaïque  : 

KpaTTjÔelç  ex  ^ {X(ov  à6ouXtxv 
eys^vaTO  (lèv  [icipov  aÛTâ, 
TcaTpoxTdvov  OloiTidSoev, 


*  »  ^ 


ôdTe  [laTûOç  ayvav 
ffTceipac  apoupav,  tv  '  etpa^yj, 
pc^av  aijiaToeffffav 
IrXa*  icapàvoia  ffuvaye 
vu|Af  (ouç  ^pevwXeiç. 

(*) 
■^  \-/  ^  w  __û  ■^. 


(i)  Antistr.  : 
(a)  Antistr.  : 

(3)  Antistr.  : 

(4)  Antistr.  : 


-.     J.     \J      I.     ±     \J      ^. 
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a3 


Vue  période  palinodo-mésodiqae,  formée  de  deux  tercets  méso- 
diques,  et  précédée  d*un  T:po(i>8tx6v  : 

I.  irp.     6 

U 

4 

(4 

Lj  3 

(4 

Le  quatrième  couple  (766-770  =  771-777)  est  iambique  : 

TcXeiat  yàp  uaXat^àrujv  àpav 

^apeTai  xaTaX^ayai' 

xà  8'  ôXoà  Tcevouiévouç  napép/CTott, 

TtpoTcpufAva  8'  £x6oXàv  ^épst 

àvBpiov  àX^Y^arâv 

0X60Ç  àyav  TcayuvOetç. 

Cette  période  est  mésodo-antithétique  : 

6  n 
4- 

5 

4-J 

6  J 

Enfin,  le  cinquième  couple  (778-784  =  780-791)  est  iambo- 
logaédique  : 

'Eiteî  ô'  àpTifpcov  Iyêveto  jtéXeoç  iOXtcov  yajAcov, 
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8{Bu(ia  xàx'  âTeXeffcv 
TcaTpOf 6yb>  ytç\  twv 
xpeiaaoTéxvcov  o(&u.àTfi)v  I^XoIy^Ot}. 

T  (*) 

Deux  périodes,  la  première  siichique,  et  la  seconde  mésodique  : 

I.  4  n.  6 

4  3 

4  6J 

L"Eirei(iôoiov  y'  (jga-Sai)  n'est  formé  que  d'une  scène  iambique 
entre  le  messager  et  le  chœur,  représenté  par  son  coryphée.  Du 
vers  8o3  au  vers  8o8  le  dialogue  est  atichomythique. 

Le  STàffifjLov  y'  (8aa-86o)  comprend  : 

lo)  Un  système  anapeslique  hypermètre  (8aa-83i)  ; 

ao)  Deux  couples  de  strophes  :. 

ffrp.  a'  :  832  —  839  =  7  v. 
àvT.  a'  :  840  —  845  =  7  v. 
(XTo.  p'  :  846  —  852  =  5  v. 
àvT.  p'  :  853  —  860  =  5  v. 

Le  système  anapestique  hypermètre  se  scande  ainsi 

^Q  [xeyGtXe  Zeu  xal  icoXiou^^oi 
Saijiovsç,  0?  St)  KGtSfjiou  Tctipyouç 
. . .  TouffSe  ^u£ff6e, 
ic^epov  )^aipa>  xànoXoXu^co 
TToXecoç  àffivsT  9a>T7|p(, 

(i)  Antistr.  : 
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aTexvotiç  xXauffo)  7roXe[i.xp}rouç  ; 
01  87|t'  opOwç  xaT^  ê7U(ovu(iiav 
<  xXeivoi  t'  eTeby  >  xa\  TroXuveixeTç 
wXovT  '  àffeêei  Siavofa. 

<  .  .  .  >  -^  «u»  W  l__Û  -^ 

^  ^  X  __  ^  ^  o  ^  ...  ^ 

\j   \^   ±   \j   \j   J.  -^   L_Û  ^ 

—  -i-  \J   \J   -^   —  -^  —  O*^ 
\^   \j  JL   —  -L  Kj  \^   |__û  i 

—  -^  yj  \^  -^  \j  \j   i_Ji  ^. 

Le  premier  couple  de  strophes  (SSa-SSg  =  84o-845)  est  iambo- 
trochaïque  : 

^û  [xéXaiva  xal  TeXe(a 

yeveoç  OiBfTCOu  t'  àpà, 

xaxdv  [JLS  xapSiav  ti  ■JiepnrtTvei  xouo;. 

"EreuÇa  TÙ[x6a>  [xéXoç 

0uià;,  alp-aTOcrraYeTç 

vExpoùç  xXuouva  8uor[X(ipojc 

ôavdvTaç'  y^  Su^opviç  aSe  çuvauXia  Sop6c. 

t  <*)  (2) 

(3)  « 


(i)  Antistr.  : 
(a)  Antistr.  : 
(3)  Antistr.  : 


J.   ^j    1   ^   ±   ^    J., 


Foc.  de  Lille,  Tome  IV.  C.  4. 
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Deux  périodes-,   la   première  est   palinoUo-niésodlque ,    et    la 
seconde  stichique  : 

1. 


4-1 

II.  6 

4 

6 

6 

4- 

4 

. 

Le  second  couple  (846-85a  =  853-86o)  est  iambique  : 

StTuXaT  [iLép((jLvai,  0''Bu[jl^  aYavdpea  xaxà, 
auToqpova,  S{[jLopa  réXea  toIBe  ':raOr,.  Ti  cpw  ; 
i  t  ô    a/Ao  Y    Tj  TTOvot  TTOvwv  e^effTioi  ; 
àXXà  yôwv,  (o  ^iXai,  xax'  oupov 


I. 


Cî)  (3) 


Une  période  stichique,  suivie  d'un  êttwSixôv  : 

I.  6 

* 

6 

Ce  (jTaffijiov  est  suivi  d'un  long  ôpYjvo;  (86i-ioo4),  d'abord  chanté 
par  le  chœur  (861-960),  puis  par  Antigone  et  Ismène  (961-1004). 
On  distingue  les  parties  suivantes  : 


(i)  Antislr,  : 

(2)  Anlislr.  : 

(3)  Antislr.  : 


WVJUV-/-^    —     \}\J\J-L\J-^<J'i-, 


^\jJL\jJ.\jJL\jJ.\jt^^ 


—  -i-  \j  J-  —  -L  \j  ±  \j  ^  \j  >^, 


ESCHYLE    :    LES    SEPT   CONTRE   THKBES  ÙJ 

1»)  Une  période  anapestique  hj'permètre  (861-873),  déclamée 
niclodraniatiquement  (îrapaxaTaAovYJ  par  le  coryphée,  accompagne 
l'entrée  en  scène  d'Antigone  et  d'Ismène  : 

Aâax  yas  YjXO'jç    aiô    etti  :rpayo; 
:tixpov  'AvTivôvri  t'  yjo'   *I(j|JLr,vTj, 
Oof.vov  à^EXs^oiv  O'jx  àa'^i^oXw; 
otaai  C'^'  ÊGaTojv  ex  [iaO'jxoATuojv 
(7TY,0£O)V  rj<ic'.v  à/yo;  £7râ;'.ov. 

Iluiaç  ôk  ôixT  "îrsÔTesov  orjx'r; 
TGV  ojTxÉXaoôv  0'  ù'avov  'Eo'.vjo; 
a/eiv    Aiôou  t 
e/Oûbv  Tuaiav'  eTctjjLsÀTrs'v. 

Ko, 


»T    < 


O'jffaoEAs^ÔTaTai  iraitov  ÔTiôçai 
OTp^ov  6(TÔ-r,atv  TreciSaXXovTai, 
xXxhj,  rrTEVoaai,  xai  ooXoç  O'joeIç 
jjLYj  *x  ^psvb;  osOojç  |Xc  Xivaivsiv. 

>^«^    L   ^   \j   J.   —    Z  —   ± 

—  \JW   —   -i-   —   -i-   '<J   \J    ^ 

—  J.  \j   \j   J.   ^-.    \J)   \j   —    I. 

—  -L  \j  \J  ^   \j  \j   ± '- 

—  -i-  \J  \^  -^   —  yj   \J   —   \J    KJ 

—  JL  -^  2. 

—  ±  —  J.  vj  ^j  i     h  ± 

\j  \j  -L  \j  Ku    J-  —   -L  \j  \j  JL 
\j   \j  J.  ^.    J.  \j   \j  J.  2. 

—  ±  \j  \j  ±  —  \ji  \j  —  -L 

—  O  w  -—  -^  w  w  uJi  -^. 


Q^)  Quatre  couples  de  strophes  (874-960) 

(TTO.  a'  :  87  i  —  879  =  5  v. 
àvT.  a'  :  880  —  887  =  5  v. 
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(  àvT.  p' 

<rrp.  y' 

avT.  Y 

crrp.   8' 

àvT.  8' 


888 
900 
911 
922 
934 
947 


899 
910 
921 
933 
946 
960 


12  V. 
12  V. 
11  V. 

11  V. 

12  V. 
12  V. 


Dans  le  premier  couple  (874-879  =  880-887),  il  faut  distinguer  : 
10)  un  morceau  lyrique,  exécuté,  dans  la  strophe  par  r-iitxi/ôp'.ov  a', 
et  dans  Tantistrophe,  par  rvijjLi/opiov  p  '  ;  2»)  une  période  anapesti- 
que  hypermètre,  attribuée  à  Tenseinblc  du  chœur  et  déclamée  en 
TrapaxaTaXoyTj.  L'élément  lyrique  est  iambique  : 

7)[jLiyopiov  a'  : 
lo),  10)  ouŒf  poveç, 

^iX(i)v  aTciOTOt  xal  xaxc5v  àTpu(i.ov£ç, 
8d[A0uc  éX^vreç  ^larpoiouç  [isXeoi  vùv  al/[i(.î. 


,   Chœur  : 

MeXeoi  Zrfi'  01  (jleXeo'j;  ôavxTOuç 
TjupovTO  S6[X(ov  ïtX  Xu[i"yi. 

Une  période  mésodique  suivie  d'un  eTccpStxov  : 

I.  4-, 

6 

eTT.   4 

Tf        V^'U-^  —   ^  KJ  \j  -l-  \^  \J  -^ 

Le  second  couple  (888-899  =  900-910)  est  composé   dans   le 
rythme  iambique  syncopé  : 
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Al    e'jiovuu(ov  TeTuaaîvoi 

TETUJJLaévOt  8tjÔ',   Ô[A0- 

<^    \J    KJ    \J    <J    \J    \^   —    ^ 

alat  Socip.d'uioc,  . 
ataî  8'  àvTt^ôvo)v 
< — >ôavaTa)v  ioai. 
A'XVTaîav  Xsyâ-.ç  ùj^loig*.  xai 

àva'joxTci  aivet  <  t'> 

il  ^ 

àsxi'to  t'  ex  TraTûb; 

<[  oifj  >  otyô^povi  irÔTfJLcp. 

T  ^'> 

11.  \i   \j   \J   \J   \J  s^   -L     I  \J  _Ji   S,  \^   \j    J      I  Kj   ^   -L   \J   \^   ^     I  Â   \j   ^^    J.   \j  ±    "^  ^ 

A 

(2) 
z  v^  z  u  w  __â  ^. 

Trois  périodes  rj^ihmiques  :  la  première,  précédée  d'un  Trpotoôixôv, 
est  stichique  ;  la  seconde  a  la  même  coupe  ;  la  troisième,  indépen- 
dante des  deux  premières,  est  précédée  d'un  7rpo(i)Bixôv,  et  est  éga- 
lement stichique  : 

1.  7:5.  5  II.  3  III.   TTs.  6 

»    _^_  »    ^ 

4  3  4 

4  3  4 

3.  4 

4. 

Le  troisième  couple  (91 1-93 1  =  gaa-gSS)  est  iambo-logaédique 
dans  les  trois  premières  périodes^  et  choriambique  dans  la  der- 
nière : 

(i)  Antistr.  : 
Antistr.  : 

-^  v.^  O  w  w  — A  -^. 
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SiSatoirXaxToi  (ikv  oio'  e/ouciv, 

Tay  '  àv  Tiç  eTttoi,  tiveç, 
rà^cDV  TraTpwtov  Xa/ai. 
AofjLoav  (ixX'  kyit'Sfj'  là  to'j; 
TtpOTTejjLTrei,  oaïxTYjO 
YÔo;  ajTÔffTovo;,  a'jTOTiTj j/ojv , 
5aVô^po>v,  O'j  î^iXoyaOYjÇ, 
gTÛao>ç  oaxs'j/Éojv  sx 
OiÊVo;,  a  xXaoaÉva;  uloj 
txivJOei  Toîvôs  5i>oîv  àvaxTOiv. 

flT  <•) 

AV  .     JL  \j  \j  —     I     Z^u»u—     I     -^  yu  \J  —     (     -^  \J   'U  —     I     -^  \J  \j  —     I     -^  \J  \J 

J-  \j  \j  —    I    ±  \j  \j  J.  \j  ±  — . 


-     I 


Quatre  périodes  rj'thmiqaes  :  les  deux  premières  sont  de  coupe 
sUchique;  la  troisième  est  mésodique;  la  quatrième  est  stichique^ 
et  suivie  d'un  eTKooixôv  : 


I.  6 

11.  4 

m.  5- 

IV.  ch. 

(j 

4 

4 

ch. 

5_ 

ch. 
ch. 
ch. 
ch. 
ch. 
ait.  4- 

Le  quatrième  couple  (934-946  =  947-96o)  est  iambo-loffaêdique  : 


(1)  Antistr.  : 


\j  ^  J.  yj  ^  JL. 
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3l 


I. 

II. 
III. 


« 

O'.avo|xa?;  à^iXotç 

veixeoç  iv  têXêutx. 

néTrauTai  o'  e/ôo;,  èv  Se  yxia 

î^oa  cpovopuTco 

;jL&(ietXTat'  xàpra  8'  sîff'  ^i&aitioi. 

Ilixpb;  XuTYjp  vs'.xéû!)v 

ô  TîovTioç  ÇeÏvo;  ex  icusb;  eruOei; 

ÔTjxTOç  fftôapo;*  Tuixpbç  ok  /pYjfjLaTcov 

7<roç  8aT7)Tàç  *'Apirj; 

àpàv  Trarptuav  Tiôeîç  àXaÔ7|. 

-t  w  v^  ^  (w'  _i  ^. 


»^ 


-^  ^w*  _^  -^v^-^w-^w-^lv^-^w  _^  -^  V»' 


-^  V  -i  -i  ^  -^    I    v^ 


Trois  périodes  :  la  première,  précédée  d'un  -jrpocoSixôv  et  suivie 
d'un  eTtipoixov,  est  siichique  ;  la  seconde  est  également  stichique  :  la 
troisième  est  antithétique  : 


I. 


icp.  6. 

II. 

3 

III.  6 

3" 

3 

4 

3 

3 

6 

£71.    ^. 

6 

4 
6 

] 


30)  Antigone  et  Ismène  chantent  à  leur  tour  le  ôpvjvo;  (961-1004). 
Leur  chant  forme  une  Trpowodç  (961-964),  un  couple  antistrophique  : 

(TTp.   :  965  —  977  —   14  v. 
àvT.  :  978  —  988  =  14  v. 


et  une  ItcioSô;  (990-1004)  '- 
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Le  rythme  de  la  tcoowBo;  est  Yiambique  syncopé 


Antigone  : 


nai(76eU  &7rai(7aç. 


Aopl  B'  exocveç. 


MEXeÔTcovo;, 


IlGÔxsio'ai 


Ismène  : 


Su  8    eôaveç  xaTaxravcSv. 


Ant. 


Ism. 


Aopl  8    eOavec. 


Ant. 


Isiii. 
Ant. 


Ism. 
xaraxTaç. 

Ant. 


Ism. 
ITO)  oaxsu. 


(1) 

(i)  Il  y  a  là  un  pyrrhiqiie,  qui,  en  raison   du  chan((ement  de   person- 
nages, doit  être  considéré  comme  équivalent  à  un  iambe. 
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Une  période  stichique  précédée  d'un  ttcowoixov  : 

1.  7:0.  6. 

4 
4 
4 

4- 

Le  couple  antistrophique  (905-977  =  978-988)  est  iambo-tro- 
chaïque  : 

Anligone  : 
Isniène  : 


>  Il  « 


Ant. 


I  é  r  t 


Isni. 
Ant. 

Isni. 

2.J  0    a'^T£  xat  Trava'J/.'.î 

Ant. 


I  4 


sni 


>••  af 


jw'.i  'c, './/>■>  î/.Tav; 


/vnl 


I 


Kv 


Fac.  de  Li/Z*?.  Tome  IV.  C.  5. 
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Ism. 


kiTTAa  0  os  av. 


Ant. 


A  y  sa  ooia  taô    ivvjOsv. 


Isiii. 


II 


£Aac  ao£AC£    aô£/c&î(ov. 


Ant.  et  Ism 


>  ¥    ^ 


Ic)  Moîca  p^puo'iTS'.ca  iioyssi, 

TTOTVia  T      OlO'TTO'J   [ffX'.aJ 

aiXxiv'  *Ec'.vjç,  T,  iJLîYaçOtvr,;  Tt;  s'.. 

I.    \^  -i-  \j  ^    j    -iw-'-v^-^w_i    I    J.  ^  J.  \j  JL  s^  ±    I    w^<^-^  —  ^w'J.   M> 

Quatre  périodes  rythmiques  :  la  pivmit*i*e,  précédée  (riin  -irçotooi- 
xciv,  est  5//cAiyi/e,  ainsi  (jue  la  troisième;  la  seconde  est  anUthcli- 
que;  et  la  quatrième  mcsodique  : 


1     —  o 


4 
\ 


II.  4  - 

■3] 

1  - 


iri. 


4 


IV.  (î- 

3 
(> 


« 

L'i-ooô;  est  iambo-trovhaïque  : 

Anlijçone  : 

l!'j  To:  vîv  0  (rOa  à7.7:£:o)v, 


(i)  Aiitislr.  : 

(2)  Antistr.  : 

(3)  Antistr.  : 


^JL^J.^J.^yJ^ 


^    L   ^    L 


^    yî 


\J\J\jL\j\j±\j^      j      \y    \J   \J    <U   -^   —   -iw     -. 
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Ismène  : 
Ant. 

Isni. 

»       <        I  II        ^ 

Ant. 


Oaox  Âsveiv. 


Isin. 


Oaox  0    osav. 


Ant. 


'Iw  TTÔVO;, 


Isni. 


>i  ' 


I(o  xa/.x. 


Ant. 
Isni. 


Ant. 

!('•>  Iw,  o'jcTÔv(ov  xaxwv  àva;. 

Isni. 

'1(0  ZXVTtOV  :T0X'J(rT0VCOTaT£. 

Ant.,  Isni. 
'Iro  BaijjLOvtovTsç  êv  axa. 
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Ant. 


if  y     ^  y 


lu)  Ico,  Tiou  ffçpe  6Y^<iO(i.ev  yôovo;; 


Ism. 


IT    '  »•  ' 


Ant^,  Ism. 


(«  < 


III.     JL  \J  \j   J.  \J   ^   '^     I     J.  KJ   \j  J.  ^  JL    ^, 

Quatre  périodes  rythmiques,  dont  les  trois  premières  sont  5^/- 
chiques,  et  la  quatrième  palinodique  : 


I.  4 

II.  4 

m.  3 

IV. 

,6 

4 

4 

3 

-6 

4 

4 

u: 

J 


L"E?oooç  (i 005-1078)  comprend  : 

i»)  Une  scène  en  trimètres  iambiques  entre  le  héraut  et  Anti- 
gone  (ioo5-io53).  Du  vers  1042  au  vers  io5i,  le  dialogue  a  la  forme 
stichomythiqiie, 

20)  Un  chant  anapestique ,  formant  Tèçooiov.  La  première  partie 
de  ce  chant  est  attribuée  au  chœur  (io54-io65).  Puis  les  choreutes 
se  partagent  en  deux  demi-chœurs,  l'un  qui  suit  Antigone  empor- 
tant le  cadavre  de  Polynice  (1066-1072)  ;  l'autre,  qui  accompagne 
Ismène  et  le  corps  d'Etéocle  (1073-1078).  Les  chants  des  deux 
demi-chœurs  sont  symétriques. 
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3: 


Chœur  : 


LYjSeç    h  s '.vus;,  ait    0 1017:00a, 
yévo;  (oXéoraTS  TrpéjJLVoOev  ouTto;, 
Ti  TraOo)  :  t»  oe  Spû  ;  ti  0£  [L'r^a^.t)^0Ll  ; 
TTio;  ToXarjTo)  {JLTQfe  aï  xXàsiv 

[xr^TE  itpOTTSjJieiv  ItcI  Tu[jL6to  ; 
*AXXà  îpoêoujjiai  xàTTOTsÉTcojjLaî 


OsTjJLOC  TToXlTWV. 


ilû  vï  i/.y,v  TToXXtov  TrevOYjTTjpwv 
T£'j;£f  xeïvoç  B'  b  raXa;  àyoo; 
txovoxXauTOV  e/wv  6çtjV0v  à5£Xï»Y,ç 
eIt'.v.  T{;  àv  oùv  Ta  xiOoito  : 


'lIjjLij/'ôpiOv  a'  : 

AçiTto  <1  Ti  >  :rôX[;  xai  jjly,  osirco 
Toù;  xXaovTa;  HoX'jveixyj" 
yjjJLEÎ;  jjL£v  i{X£v  xal  TuvOà'j^oi/Ev 

aïô£  XpOTTOlJLirO'." 

Kal  yàs  y^^^?  xoivbv  tôô'  a/oç, 
xal  TidX'.;  àXXwç 


àXXoT'  £7ra'.v£Ï  Ta  Oixa'.a. 


'lïijLt/osiov  p'  : 

'IfuL£t;  0'  aaa  t(o8',  toaiziz  T£  tiôXiç 

xat  to  Bixaiov  çuvE-rtaivET. 

McTa  yao  ixaxaoaç  xat  Atô;  It/'jv 

00£  KaO[JL£tb)V  '/JiUîfi  TlôXlV 

[iT,  àvaTpaTTTtvai  {Jlt,o'  àXXooaTico 

XÛfJLaTl   OOJTWV 

xaTaxX'jffOvjVai  Ta  p-âXt^Ta. 


—  \j  \j  —  -i  —  ±  \^  \j  ± 

—  \J  \J    —    vJw ^    \J    KJ    -^ 

\j  KJ  —   \J    <J    -^  —   On-'   —    jC, 

—  O  w  —  -1^  \j  \j  I il  ^ 

—  vjv-'  —  —  —  JL  \u  ^  -^ 
_  O  w  —  ^ 

—  JL  —  ±  \j    \j  JL  \j  \j  ± 
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\j  \j  J.  \j  \j  J.  —  \J  \j i- 

—  J-  \j  \j  I.  \j  \j  uJi  si. 


J.  ^-^  J,  \j   \j  I tj  JL 

±    \J   KJ    J-   —  -i-   —    OW 

O    ^   —   -i 

J.    \j    \j    J.   —  ±    \j    \j   ± 

\J  v/  —  -i-  \j  ^  i—!i  ^. 


\J    \J  —  -L  SJ  \J    i_Jt  -t 

KJ   \j  ^  \J  KJ  -L  —   vJO   —  -i- 

—  ^  \j  —  ±    ^  J.  \^  \j  ± 


SOPHOCLE 


Antigone 


SOPHOCLE 


Antigone 


Le  npoXoyoç  (*)  (1-99)  est  formé  d'un  dialogue  entre  Antigone  et 
Ismène.  Du  vers  89  au  vers  4^,  ce  dialogue  présente  une  disposi- 
tion symétrique  : 

distique  dismène, 

stichomythie  d* Antigone  et  d'Ismène, 
distique  d' Antigone,  (-) 

stichomythie  d'Ismëne  et  d' Antigone. 

Il  en  est  de  môme  des  vers  78-98  : 

disiichomjHhie  :  78-81, 

stichomj'thie  :  8a-83, 
distichomythie  :  84-87» 

sUchonvythie  :  88-93. 

La  scène  se  termine  par  un  distique  d'Ismène. 

La  nàpoSoç  (100-161)  comprend  deux  couples  antistrophiques, 
dans  lesquels  chaque  élément  lyrique,  chanté  par  l'ensemble  du 
chœur,  est  suivi  d'un  système  anapestique  hypermètre,  déclamé 
par  le  coryphée,  avec  accompagnement  de  flûte,  suivant  le  mode 

(i)  Nous  avons  suivi,  dans  cette  étude,  le  texte  de  l'édition  Tournibr, 
revue  par  Desronsseaux  :  Tragédies  de  Sophocle.  (Paris,  Hachette,  1886) • 

(9)  Voir  la  note  critique  de  Tournier.  Si  Ton  rejette  Tun  de  ces  deux  vers, 
la  sUehomjrthie  d' Antigone  et  dismène  se  continue  sans  interruption. 

Fac.  de  Lille,  Tome  IV.  G.  6 


i 
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de  la  TrapaxaTaXoyr,.  Ces  périodes  anapestiques  sont  sjnTïétriques^ 
c'est-à-dire  qu'elles  comprennent  le  même  nombre  de  vers  ;  mais 
il  n'y  a  point  entre  elles  de  correspondance  antistrophique.  Les 
éléments  de  cette  nâpoSoç  sont  donc  ainsi  distribués  : 

j  (iTp.  a'  :  100  —  109  =  6  v., 

système  anapestique  :  HO  —  H6  =  7  v., 
àvT.  a'  :  119  —  125  =  6  v., 

système  anapestique  :  127  —  133  =  7  v., 
i  (jTp.  p'  :  134  —  140  =  7  v., 
\  système  anapestique  :141  —  147=:7v., 

(  àvT.  p'  :  14"8—  154  =  7  V., 

système  anapestique  :  155  —  161  =  7  v.. 

Le  rythme  du  premier  couple  (100-109=  iig-mS)  est  le  tiactylo- 
trochaïque  : 

*AxtI;  tteXtou,  to  xàXXiffTOv  eiTTairuXo)  cpavèv 

Biqêa  Ttov  •jicoTspwv  ^ao;, 

ecpàvOïi;  tcoO  ',  w  ypudéaç  à[JL&paç  pXéopapov, 

Atpxauov  uTrep  pséOpiov  [xoXouaaf 

Tov  XcuxaffTriv  'ApYÔOcv  ex  ^oira  pivra  TtavaaYix 

cpuyioa  7cpoopo|i.ov  6;uT&pio  xtvYÎaaaa  yaXiv.j>. 

(2) 

Cette  strophe  comprend  deux  périodes  rythmiques  de  coupe 
palinodique  : 

(i)  Antistr.  : 

(2)  Antistr.  : 

Jt  —  z  —  Zuu— A   I    -^  \j  -t^  yj  J^  \j  \j  «i. 
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I-    (4-1 
r  4 


J 


II. 


4 

4J 

II'} 

Après  chaque  élément  de  ce  couple,  se  placent  les  deux  systè- 
mes anapestiques  hypermètres  qui  suivent  : 

110-Ï16  : 

ov  ê(p'  T,a6Tépa  -fr^  noXuvEixTfi; 
àpOetç  veixéwv  ï\  àfi^iXo^cov 
<ww^vw-^>  h\ioL  xXàÇwv  (*) 
alcTOç  elç  yr^v  coç  uTtEpETCTTi, 
XeuxT,;  /lovoç  TCTepuyi  (TTe^avoç, 
iroXXwv  (xeO'  oirXwv 
Çuv  6'  l7u:toxopLOiç  xopuôeerffiv. 

—  Jv  —  -^  —  yJ  \J  —  -^ 

—  JL  v^  u  ^ 

—  -^  W  U  -^  W   W   L-Û   ■^. 

I 

127-133  : 

ZeÙç  yàp  ixÊYaXTi;  YX(o<r(rTiç  xo[i.7cou; 

uTuepEjrOatpsi,  xai  c^aç  eaiScov 

TCoXXo)  peujiaTi  TtpoffviffffOjJLSVO'j;, 

ypuGOu  xavayrTj;  ÛTiepo^rXiaiç, 

TcaXTw  ^iTTTfit  TC'jpi  paX^i5wv 

£7:    axpwv  y^OTj 

vixY.v  ôouLwvT  dXaXaçai. 


(1)  Voir,  sur  ce  vers,  la  noie  critique  de  Tournier. 
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\j   \j  1.  -^  J.  ^-.  J.  \^  \j  !• 
—  Ji  —  yj   Sa    —  JL   \J  \j   2. 

W   U  -^  —  -t 

Le  second  couple  de  strophes  (i34-i4o  =  i4^i^4)  ^^  composé 
dans  le  rythme  dactylo-irochaïque  de  forme  épitritique  : 

àvTiTUTra  8  '  eizl  ya  iré^e  TavTaXo>6eiç 
Tcup^^poç  3;  TOTe  p.aivo[xéva  Çùv  ôpjJLx 

^ITCatÇ  l/ô{ffT(OV  àvS[JLOJV. 

ET^e  8  '  àXXa  rà  (jlsv, 

àXXa  8'  €7c'  àXXoiç  e7revoj[jLa  ffTuyeXiÇoiv  ^.éyaç  "ApYj; 


ri  (*)  w 

11.     JL^JL^^J.  —  ^     I     J.  ^  I.SJ  \J  ^     I     ^U_^^wg^. 

Trois  périodes  rythmiques  :  la  première,  stichiqae;,  la  seconde, 
mésodique  ;  la  troisième,  stichique  et  suivie  d'un  èiru>8(xôv  : 


I.  6 

II.  4^ 

III.  4 

6 

3 

4 

4- 

in.   3 

Chaque  strophe  est  suivie  d'un  système  anapestique  hyper^ 
mètre  : 

141.147  : 

'E:tTà  Xo/ayol  yàp  Içp'  ÊTtrà  :tuXa'.; 
Tay^OcvTÊÇ  Xno\  irpo;  faouç  eXiTcov 

(i)  Antistr.  : 

—  _â   I    J.  \j  I.  \j  ^  JL, 
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tcXtjv  toïv  ffTUYcpotv,  (o  iratpbç  évbç 
{XY|Tp^ç  T6  {jLiaç  ^uvT6  xttO  '  auToTv 
StxpaTSÏç  X^Y/aç  on^^avT'  I^etov 
xotvou  Oavàxou  [xépoç  a[içpco. 

—  OW  —  JL  \j  \J  JL  \^  \J  ± 
^  2.  \j  \j  jL  \j  \j  JL  \j  \^  JL 

—  JL  \j  \j   2.  ._  ^  vy   W  ^ 

—  z.uvy  ^  —  Uu  —  -^ 

\J     \J    2.    —    JL    —    ^    \J    yj    J. 
-^    »^    U    -^    W    W     l_fl    -^. 

i55-i6i  : 

'AXX' 58e  yap  Bii^Pao'iXeùç  yTwpaç, 

Kpécov  6  Mevoixéojc, 

veoyjjLoTffi  6ec5v  eîrt  ffuvTuytai; 

ywpei,  Tiva  8 Y)  (JLT|Tiv  epéo'O'wv 

5tê  ffuYxXTjTOv  TT^vSe  yepovTwv 

TCpouôeTO  Xeo'yïiv, 

xoivo)  x7|puY{AaTi  icejx'j/aç; 

_  o  u  —  -t 

Dans  r*E7C£i(jd8iov  a'  (i62-33i),  deux  scènes  sont  à  distinguer  : 
lo)  Après  un  long  couplet  de  Créon  (162-210),  le  dialogue  s'en- 
gage entre  le  chœur,  représenté  par  son  coryphée,  et  Créon  (211- 
2^3)  :  tétrastique  du  coryphée  ;  stichomythie  de  Créon  et  du  cory- 
phée ;  distique  du  Créon. 

20)  A  Tarrivée  du  gardien,  commence  une  nouvelle  scène  entre 
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le  gardien,  Créon  et  le  coryphée  (qîi3-33i).  Les  vers  a38-a48  de  ce 
dialogue  sont  distribués  symétriquement  : 

tristique  du  gardien, 

distique  de  Créon, 

atichomyihie  du  gardien  et  de  Créon, 
tristique  du  gardien, 

siique  de  Créon. 

Les  vers  3 1 5-323  forment  une  stichomy^thie  du  gardien  et  de 
Créon. 

Le  SraffifjLov  a'  (33a-375)  comprend  deux  couples  de  strophes  : 

orp.  a'  :  332  —  342  =  7  v.  \ 
àvT.  a'  :  343  —  351  =  7  v.  ) 
orp.  p'  :  352  —^364  =  8  v. 
àvT.  p'  :  365  —  375  =  8  v. 

Le  rythme  du  premier  couple  (332-342  =  343-35i)  est  le  doc- 
tylO'trochatque  : 

lloXXà  Ta  Setvà,  xoûBàv  àvOpiuTrou  SetvÔTepov  icéXei* 

TOUTO  Xal  TToXlOU  Tcépav  TTOVTOU  y  £l[I.Spt(0  VOTCi) 

5^copeî,  7cepi6pu)r(oiffiv 

icepôv  0?r'  or$[i.aaiv, 

ôeôv  TE  Tav  uTTgpTXTav,  Fav 

a^ôiTOv,  ttxajAXTav  àirorpuerai, 

IXXouévbDV  àp^Tp(i>v  Ito;  elç  exo;,  iTcireftij  ysyci  TcoXeuwv. 

1.  J.    \j    \j    JL   \j    J.    \j    ^      I  Jl  —  -^    \J    \J    -^    \j    ^     I  -^  ^  -J^  V>  vy  -^  W  ^      I 

T¥  <*^ 

il.     —  Jlv^v-^^  ^  -^     I     KJ  J-  \J  I.  \J  I.     I     v^Zt^Zv^iL^Z  — . 

(i)  Antisir.  : 

(a)  Antisir.  : 

—  -^  \j  -^  \j  \j  ^  •^. 
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Trois  périodes  rythmiques  :  la  preinière,pâ/<no</{^ue;  la  seconde, 
mésodique  ;  la  troisième  stiehiqae,  et  suivie  d'an  ènuSixôv  : 


I. 


4- 

4 

4-1 
4   -I 


II.  4-1 
3 

4. 


m.  4 
4. 

êir.   6 


Le  rythme  du  second  couple  (352-364  =  365-375)  est  Viambo- 
irochaîque  de  forme  anapestique  : 

Kal  f  OeYjia  xal  àve{4.dev  ^povTjjia  xoil  àffruvôfiouc 

TTXYCDV  cvaiOpeia  xal 

SÛ90{x6pa  f  euyeiv  péX7|* 

iravTOTCopoç  aTtopoç  iiz'  oùoÉv  ep/gTa» 

To  [jlêXaov  "AiBa  [jlôvov 

c^su^iv  oùx  ^Tuà^eTai' 

vo9(ov  B'  à{i.T|/xv(i)v  ^uyàç  SujATcé^paorai. 

11,    \j  2.  \j  ^  JL  \j  1.    I    w-^«-/_JI-^w-^    I    -^«^U^-z'^O'fc/vy-'tvy-^v-»-'-    I 
\j  •l'  \^  ^Ù  -L  \j  _Jx     I     Im  \j  ■L.  \j   L  \j  1.    I     \j  JL  \j  JL  \j  I,  \^  _Ji  J.  \j  J.  j^. 

Deux  périodes  rythmiques  :  une  stichique,  précédée  d*un  irpow- 
$ix($v  ;  Vautre  palinodique  : 


I.  ?rp.  3 

1 

4 


II. 


4- 

H4 

6 

4- 
^{4 

6 


(i)  Antistr.  : 


\J  \J  -t-    I    Vl./'^WW-^Vy— A'^. 
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Un  système  anapestique  hypermètre  du  coryphée  (376-383)  sert 
de  transition  entre  le  <rr(x<ri(iov  a'  et  rèireiaoScov  p',  en  annonçant 
l'arrivée  d'Antigone,  amenée  sur  la  scène  par  le  gardien  : 

TT^vo'  oùx  eTvai  TtaïB'  *Avtiyov7jv. 

*Û  8uffT7|VOÇ 

xat  SuffTTjVOu  Traxpbç  OlStTcdSa, 
Ti  TTOT  '  ;  où  Z'f[  TTOu  ffé  y  '  àiri9T0U9av 
ToTç  paertXeiO'.ç  àTiayouffi  vd[xoiç 
xai  èv  àcppoffùvx  xaôeXdvTeç. 


—  sj   \J  —  -L  \J  \J  -L  \j  \j  ± 


L'EireicrdSiov  p'  (384-58i)  comprend  : 

1°)  Un  dialogue  entre  le  gardien,  le  chœur,  représenté  par  le 
coryphée,  et  Créon  (384-44^)*  ^^  composition  de  ce  dialogue  est 
symétrique  : 

distique  du  gardien, 

stichomythie  du  coryphée  et  de  Oéon, 
couplet  du  gardien; 
stichomythie  de  Créon  et  du  gardien, 
distique  du  gardien, 

stique  de  Créon, 
couplet  du  gardien. 

20)  Un  dialogue  entre  Créon,  Antigone  et  le  coryphée  {(^i-boi^l). 
Après  une  stichomythie  de  Créon  et  d'Antigone,  interrompue  par 
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un  tétrastique  de  Créon,  viennent  deux  couplets  opposés  d'Anti- 
gone  et  de  Créon,  séparés  par  un  distique  du  coryphée  ;  un  échange 
de  stiques  entre  Antigone  et  Créon  précède  un  nouveau  couplet 
d'Antigone;  puis  la  scène  se  termine  par  une  stichom)'thie  de 
Créon  et  d'Antigone,  et  un  distique  de  Créon. 

30)  Un  système  anapestique  h}^permètre  du  coryphée  (526-53o) 
annonce  l'entrée  en  scène  d'Ismène.  Ce  système  se  scande  ainsi  : 

Kai  jjLTjv  TTsb  TcuXwv  iffi'  'I<y[jLrjVY,, 
^iXàBeX^a  xaxco  oàxpu'  etêojjLsvY,* 
vsîpÉXri  5'  ôçppuwv  uTTSp  at|JLaT02v 

•ziy^ouo'  eùcoira  Trapetav. 


\J   \J  J.  —  JL 

—  -^  —  -^  \J   \J   l__Û  •^. 


4°)  Une  scène  entre  Créon,  Ismène  et  Antigone  (ôSi-SyS).  Ce 
dialogue,  commencé  par  un  couplet  de  Créon,  se  continue  par  une 
distichomythie  ^  puis  une  stichomythie  d'Ismène  et  d'Antigonc; 
il  s'achève  par  une  distichoniythie  d'Antigone ,  de  Créon ,  et 
d'Ismène,  et  une  stichomy'thie  de  Créon  et  d'Ismène. 

.  50)  Un  dialogue  entre  le  coryphée  et  Créon  (574-58 1)  :  sticho- 
niythie  du  coryphée  et  de  Créon,  couplet  pentastique  de  Créon. 

Le  ItàcripLov  p'  (582-625)  est  formé  de  deux  couples  antistro- 
pkiques  : 

arp.  a'  :  582  —  h\)'l  =  9  v.  \ 
àvT.  a'  :  59:^  —  003  =  î)  v.  ) 
ffTp.  p'  :  00'»  —  01  i  =  11  V.  I 
àvT.  p'  :  015  —  0-25=  11  v.  ) 

Le  premier  couple  (582-592  =  593-608)  est  composé  dans  le 
rythme  iambo-trochaïque  : 

Fae,  de  Lille.  Tomb  IV.  t.  7. 
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Eùoat^aoveç  oici  xaxoiv  afiufSTOç  alwv. 
Oiç  yàû  av  ff£iç07j  OsôOev  ôoao;,  ara; 

ojxoiov  oWt6  TTOVTiat; 
Gl8[jLa  oucTîvôoiç  oxav 

X'jX''vo£i  puffffôOev  xsÀaivàv 

Oiva  xoci  oucàvsfJLOv, 

fjTOvto  ppÊ|jLQ'j<7'.  o'  àvTiTrX'fjYEç  àxTai. 

T  <•' 

II.     J.  \J  JL  —  ^v^vZ-^W'u'-iw-^Vy    I    U-^V-/-tv^-tv^_J5     j    J.  \j   J.   }^   ^    \^    JL    I 

III  .      ^J.^J.^JL^J.^     I     J.   ^   J.   y^   J.   i^   J.     I      ^X\jI.y^I.y^J^^^JxJ., 

Trois  périodes  rythmiques  :  la  première  stichique\  la  seconde 
antithétique;  la  troisième  stichique  et  suivie  d'un  Ertooixôv  : 


I.  G 
G 


II.  6  n 


4 
4 


] 


G   _ 


III.  4 

_4 

STT.     G 


Le  rythme  du  second  couple  (G04-G14  -    6i5-G25)  est  Vianiho- 
trochaïque  de  forme  anapestique  : 


*  ««  .« 


(i)  Antisir.  : 
(a)  Anllsir.  : 


Tsàv,  ZeCî,  ôuvûtdiv  Ttç  avûpwv 
uTTEs^aaia  xara^yoi, 
xàv  O'jO'  uttvo;  aiost  ttoO  '  0  TravToyYjSto; 
O'JT  '  àxàfJLaTOi  Osoiv 

xaTÉ/eiç  'OXufXTrou 
[jLacfJLaposaaav  aTvXav. 

—  -i-  \j  \j  J-  \j  \j  -t-  —  -^w—û  —h, 


SOPHOCLE  :  antigone 


01 


I. 


Tô  T    s'iTS'.Ta  xai  to  uléXXov 


vôao;  00 '•  O'jôsv  sottei 

OvaTôiv  piÔToj  TràjJLTioXu  y'  èxtoç  axa;. 


(I) 


/i    ^ 


III.      \J-    \J  .J.    \J    J-     \J    ^     L       I       —    ^WW-tw_Û        I       0<^W-iv/-JI-t       I 

Trois  périodes  rj'thmiques  :  la  première  est  stichique  et  suivie 
d'un  ÊTtcjôixôv  ;  la  seconde  est  palinodiqiie  ;  la  troisième  mésodiqiie 
et  suivie  d'un  eTrcoSixôv  : 


1.  4 

SIC.     6 


II. 


!^1 

III.  4- 

• 

14 

— 

3 

4r 

4- 

£71.     6 

Un  système  anapestique  hj'permètre  du   coryphée  (6î26-63o) 
annonce  Tarrivée  d'Hémon  : 

'Oos  [XTjV  At|i.a)V,  Ttaiôcov  Ttov  dtov 
véaxov  Y£vvYj(i.'*  àp'  à/vû|xevo; 
TaXtooç  TJxei  |i.ôpov  'Avt'.vovt,;, 
XTcaTaç  Xê/£U)v  uTtspaÀYiov  ; 


—  \J  \J  —  -i-  \J  \J  -L  \J  \J  -^ 


Dans  r'E:r£i(xôô'.ov  y'  (63i-943),  il  convient  de  distinguer  : 


(i)  Antistr.  : 
(a)  Antistr.  : 


-^      J-      \J      \J      J-      \J      J-     —m. 


J.  ^  \j  J.  Kj  _h  _û; 

c'est  la  forme  normale  du  xo>Xov,  celle  qu'exige  Teurythmîe  de  la  période. 
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I")  Un  dialogue  entre  Créon,  Héraon  et  le  chœur,  représenté 
par  son  coryphée  (63i-765).  Les  parties  de  ce  dialogue  sont  distri- 
buées symétriquement  entre  les  interlocuteurs  : 

tétr astique  de  Créon, 
téirastique  d'Hémon, 
couplet  de  Créon, 

distique  du  coryphée, 
couplet  d'Hémon,  ('' 

d\stichom)'thie  du  coryphée,  de  Créon  et  d'Isniène. 
stichonvythie  de  Créon  et  d'Hémon, 
tétrastique  de  Créon, 
tétrastique  d'Hémon. 

20)  Un  dialogue  entre  le  coryphée  et  Créori  (766-780).  Cette 
courte  scène  est  d'abord  distichomythique,  puis  stichomythique  ; 
elle  se  termine  par  un  couplet  de  Créon. 

30)  Un  chœur  épisodique  <-)  (781-800),  formé  d'un  seul  couple 
antistrophique  : 

(jTp.    :   781  —  790  =  7  v. 
àvT.   :  791  —  800  =  7  v. 

Le  rythme  est  ïiambo-trochaïque  : 

"Egwç  àvixaTE  {Jiày^av, 
"Epcoç,  oç  ev  xTT^fJLaffi  tt^titei;, 
0;  ev  {jiaXaxaTç  napeta?; 
vsàviSoç  èvvuyeuetç, 

(i)  Les  deux  couplets  de  Créon  et  d'Hémon  doiycnl  être  de  même  longueur. 
Celui  de  Créon  comprend  quarante,  celui  d'Hémon  quarante-un  vers.  Mais, 
selon  la  remarque  de  Dindorf  (voir,  dans  l'édition  Tournier,  la  note  critique 
au  vers  63i),  il  faut  suppléer  un  vers  dans  le  second,  ou  en  retrancher  un 
dnns  le  premier.  La  symétrie  sera  ainsi  rétablie. 

(a)  Tournier,  dans  son  Analyse  métrique  considère  à  tori  ce  /opixov, 
comme  le  ffTÎfftfjLOv  y'.  Ce  n'est  là  qu'un  chœur  épisodique.  L'eTieiffoûicy  y' 
se  continue  jusqu'au  vers  9^3.  Alors  seulement  viendra  le  <ttx<ji{jlov  v'  (944- 
987),  qui  contiendra  régulièrement  deux  couples  de  strophes. 
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GO'.Txç  5'  OitepicôvTioç  ev  t'  àypovôjjLO'.ç  «uXaiç* 
ouO'  ajjtesiwv  sti'  àvOsojTtwv,  o  o'  e/ojv  fi.su.T|Vev. 

Deux    périodes    rythmiques   :  la    première   palinodique;    la 
seconde  antithétique  : 


I. 


4- 


4   - 


II.  4     n 

4 

s] 

4  . 
4 


4°)  Une  période  anapestique  hypermètre  du  coryphée  (8oi-8o5) 
annonce  l'arrivée  d'Antigone  : 

e;(t>  cp6po{j.ai  xàS'  6p(5v,  id/eiv  S' 
oûxéri  itTjYàç  ouvajiai  Saxp'jiov, 
Tov  7raYxoiT7|v  oô'  6p<S  OàXa[jLov 
TTjVo'  'AvTiYOv/iv  àvÛTOuaav. 

~-m     ^      \J      \J      JL      \^      \J      J.     ^^^      I. 

—  \J  \j   —  -^  \j  \J  -^  \j  \j  -L 

—  J.   —  -^  \j  \j  J-   \j   \j   -L 

—  -i-  \j   ^  J-  \J  KJ   J_Û  -L, 


5»)  Un  dialogue  lyrique  entre  Antîgone  et  le  chœur  (8o6-88q). 
Ce  xojx{;.ô;  comprend  deux  couples  antistrophiques  et  une  épode. 
Les  éléments  lyriques,  chantés  par  Anligone,  sont,  dans  le  premier 
couple  de  strophes,  suivis  de  périodes  anapestiques,  déclamées 
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par  le  coryphée  suivant  le  mode  mélodramatique  de  la  TtapaxaraAOYV,. 
Il  n  y  a  pas  de  correspondance  antistrophique  entre  ces  éléments 
anapestiques,  qui  ne  sont  même  pas  symétriques.  Dans  le  second 
couple,  chaque  élément  lyrique  est  partagé  entre  Antigone  et  le 
coryphée.  Uépode  est  tout  entière  attribuée  à  Antigone. 

(iTp.   a'  :'    806  —  816  =  9  v.. 

période  anapestique  :  817  —  822, 
àvT.   a'  :      823  —  832  =  9  v., 

période  anapestique  :  834  =  838  ; 
(  Antigone  :  839  —  852  =  13  v., 
'     ^       {  Coryphée  :  853  —  856  =    4  v., 
(  Antigone  :  857  —  871  =  13  v., 
^       \  Coryphée  :  872  —  875  =    4  v., 
67:o>o.   876  —  882  =  6  v.. 

Le  rythme  du  premier  couple  (806-816  =  823-832)  est  Viambo- 
trochaïque  : 

'Opar'  efx',  oj  yaç  Trarsiaç  TuoXtTai, 
ràv  vsàrav  68bv 

xçuttot'  auôt;.  àXXx  |jt'  ô  TcaYXOixaç  'Aïoa;  JJwaav  àys». 

Tav  'A)répovToç 

àxtàv,  ouÔ  '  u(JLsva!ojv 

IyxXtjpov,  out'  êwl  vu|i^eîoiç  «w  {XÉ  tiç  îi[JLVo; 

u(JLV7|ffev,  àXX'  'A/epovTi  vu[jL^8u(ru). 

T  (1)  <:î 

(a) 

(i)  Antistr.  : 

(2)  Antistr.  : 

^  s^  Z  <^  v^  .t  v^  _ô. 

(3)  Antistr.  : 
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II. 


(1) 


Deux  périodes  rythmiques  de  forme  palinodique  :  la  première 
est  suivie  d'un  ênwôtxov  : 


I. 


{  4 

m4- 

u 

4 


H. 


1 
J 


4-1 
4 
4- 
4 


ETC. 


Lés  périodes  anapestiques  hjyermètres  qui  suivent  les  éléments 
d  e  ce  couple  se  scandent  ainsi  : 

817-822  : 

Oùxouv  xXeivYj  xal  eitatvov  e/oua' 
£ç  T08  '  kitiçf'/'f^  xeuôoç  vsxùiov, 

O'JTS  ;tcpso)v  ETct/âioa  Xa/oud',  . 
àXX'  aÙTOvo[JLOç  Coxra  ulôvyj  or; 
ÔvTjTÏôv    AtOTjV  xaTa^y^dv;. 

—  J.    —    •!•    \J    \J    -L    KJ    \J    -^ 

JL    \J    \^    A    J     \^    y^    J. 

•  -^   \J    \J   ■J^   \J    \J    -^   \J   KJ   -^ 

—  ^  \J  \j  -^  —  vJw  -^ 

—  -^  yj  \j  -^  \j  \j  uj5  -^. 

834-838  : 

'AXXà  6eo;  toi  xal  OeoYfivvr,;, 
Tjjietç  Be  PpoToi  xai  Ovtjtoyevsï;. 


(i)  Antistr.  : 


w  »ij  i  w  w  _Zi  ^, 
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KatTO».  çp6i|X£vy,  {jlsy'  àxovffai 
TOiçi  Ofiotffiv  ff'jyxXYj&a  Xatysiv 
Ctoffav  xal  ÊTTEiTa  Ôavouffav. 

—  -^^W-^    —    ^    \J    \J   ^ 

—  -t   U   V    -^   'w'    C'    I &    -^ 

—  -^  \j  \j  J-  \j  \j  L-Ji  ■^. 

Le  second  couple  (SSg-SSa  =  857-871)  est,  comme  le  premier. 
iambo'trochaïque  : 

Antigone  : 

oùx  o(/o[JLévav  û^pt^Eiç, 
iXX  '  eTtiçavTOv  ; 
*û  7c4Xi;,  (o  ^(iXeojc 

TîOXuxf'/jfJLOVÊÇ  àvSûsç' 

ici)  AtûxaTai  xpf|Va'.  (^/j^a;  t' 

sua&aàxou  àcAffoç,  s|/,:rzç 

;u[jL[jLâpTupaç  u|A{i'  eTtixToiixatt, 

oVa  çpiXwv  axÀauTOç,  oioi;  vôjjloîç 

Ttpb;  ei|JLa  TujjLêrfycodTOv  epyojjLai  Tas^ou  tto:  aivi'cj. 

[out'   6V  PpOTOlfftV  0UT6  VÉXOO'.fftv] 

p.£Totxoç,  où  Çwciv,  où  Oavouffiv. 

Coryphée  : 

IIpo^ÎT'  et:'  e^yarov  Opàcou; 

u'j^Y/ôv  Eç  Aixaç  pàOpov  . 

TîiOCE'TlEffE;,    (0  TEXVOV  TToXo' 

iraTS-ôov  0'  ÊXTtvEi;  tiv'  âOXov. 


I.  -^ 
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\j    \j    JL    \j    Ji    \j     _j& 
±  \j  \j  J.  \j  \j  J. 


I    -^  —  Jl^^v^v^z_Z^^u^vy    I 


(â) 

(3) 

TV  <*^ 

Quatre  périodes  rythmiques  :  la  première  est  mésodique  ;  la 
seconde  et  la  quatrième  sont  stichiques  et  suivies  d'un  eircooixdv  ;  la 
troisième  est  palinodique  : 

II.  4        m.     /  6-|  IV.  4 

i        rU  -]  4 

éir.   6  (  4         — I  4 

4 

4 

L'épode  (876-882)  est  iambo-trochaîque  : 

"AxXauTo;,  à^iXoç,  àvu[jLÉyatoç  ep/Gjjiai 

ràv  i7u[JLXTav  oSov  oùxéri  jiot  tôBs 

Xa[jL7ràooç  !pôv  0[jL{xa 

Oé(jLiç  opav  TaXatvqç* 

Tov  8'  Ifxbv  itoT[A.ov  àBaxpuTOv 


(i)  Antistr.  : 
(a)  Antistr.  : 

(3)  Antistr.  : 

(4)  Antistr.  : 


±  \j  \j  JL  —  -L  "-'  ^  JL  \j  \j  ±  \j^ 
\JJ-\J-L\J\J\JKJJ.\J     I     ±  KJ  J-  \j  J.  yj  I., 


Fac,  de  Lille. 


Tome  IV.  C.  8. 


j 
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Une  seule  période  rj^thmique,  de  coupe  antithétique^  précédée 
d*un  7:po(ooixôv  et  suivie  d'un  ettcuEixov  : 

itp.   6 

"4 

3' 
3 

60)  Après  deux  couplets  iainbiques  de  Créon  et  d'Antigone 
(883-890,  891-928),  s'engage  entre  le  chœur,  représenté  par  le  cory- 
phée, et  Créon ,  un  dialogue  anapesiique  (929-936) ,  suivi  d'un 
couplet  anapestique  d'Antigone,  qui  accompagne  la  sortie  de  la 
jeune  fille  ; 

Coryphée  : 

"Eti  twv  auTiov  àv£{jLO)v  p'.Tral 
TY,vo6  y'  e/0U(7'.V  . 


Créon  : 

Toiyap  TOuT(i>v  toTciv  aYOueriv 
xXaujJiaO  '  u7cap;si  ppaSurTiTOç  liitsp. 

Coryphée  : 

Oi|i.oi,  OavaTOti  tout'  k^y^j'zx'Chi 


»   « 


TO'JTTOç  acptxTai. 

Créon  : 

0apffeTv  0'j5èv  7:apa[jL'jOou|jLai 
ar,  O'j  Taos  TauTTj  xaTaxupouvOat. 
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Antigène  : 

xai  Oeot  ^p^Y^^stç 
aYOjxai  Stj  xouxéti  pisXXo). 
AsuaffETE,  0)^67)ç  o'i  xoipavtSat, 

TY|V  PafflXstOâV  [AO'JVTjV  XO'.ICTjV 

oia  Tcpbç  oVcov  àvSpèSv  iriff/o), 
TTjv  eùaeëiav  aiCtaava. 

_  O  u  —  -t. 

—  Ou  —  -^^  —  ^  —  ^ 

—  Ow  —  -t  —  -^  —  ^ 

—  -^  yj  \j  -L  \j  \j  t i  ^. 

Le  Î-Twtjxov  y',  (944*987)   comprend    deux    couples    antistro- 
phiques  : 

(TTp.  a'  :  9i4  —954  =  8  v. 

àvT.  a'  :  955  —  965  =  8  v. 

(XTp.  p'  :  966  —  976  =  9  v. 

àvT,  p'  :  977  —  987  =  9  v. 

Le  rythme  du  premier  couple  (944"954  =  9^5-955)  est  le  dacfj'lo- 
trochaïque  : 


i 


6o 
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'ETXa  xat  Âavâdi;  oùpiviov  o&f 

àXXxÇott  SÉjxa;  èv  yaXxoSéxoit  «ùÀat;* 

xpuicTO(<,cva  S'  2v  Tu|x6ir|pti  6aXâ(i(<>  xaT$Çti>/6r, * 

xaiTot  xal  Yevex  tîjaioc,  w  naî,  icaî, 

xai  ZTjvb;  Taj4.teûe9xe  ^ovà;  ^&u90pÛT0u{. 

'AXX'  à  (i.O(piS(a  T((  Sûvocot;  Setvà' 

oUt'  «V  vtv  SX60Ç  o3t'  "Ap"»)?,  où  TtûpYOç,  oûy  âXtxTuicot 

xeXatval  vSec  IxaÛYOïsv. 

I.  -i-  —  -i-  \j  u  -i   I  ■ii./o—â—â  I  -i  —  -tvjw—â  I  ±  \j  \j  J- s. 

II.  J.  \j  \j  ■!■  —  -L  —   I  ^(ju-iu-i  —  _â  I  Jt  —  -twu—â  I  -t-xj  \j  J. _a| 

III.  ^  z^j  JL  \j  J.  >j  2.  —    1  I.  ^  J.  yj  I.^  JL    I  v-i-â-iw-tw-âii*^. 

Trois  périodes  rythmiques  :  les  deux  premières  palinodiques  ; 


la  troisième,  stichique,  et  suivie  d'un  snwStxdv  : 


I. 


3 
3 
3. 
3 


II. 


3- 

4 

3 
3 
3 

4 
3 

3 


m.  4 

Itt.   6 


Le  second  couple  (966-976  =  977-987)  est  également  dactylo- 
trochaïque  : 

Ilapà  Bè  Kuaveav  ^tkXxBcjv  StBûjjLaç  xXbç 
àxTal  Boffiropiai  iB  '  ô  0&TjX(ov  à^evo; 
^aX[i.u8T,9bç,  IV  '  aY/iTCToXiç  'ApTjÇ 


(i)  Antistr.  : 


^•L\jJL\jJ.\jJL\j     I     •t'  \j   -i-  \j   J-   \J  J-, 
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e1$£v  àparbv  eXxoç 
àûa/6èv  il  àypiaç  Ôi|iaûToç 
àXabv  àXaoTopoio'tv  o[X[j.aT(Dv  xûxXotç 
aTcpô  '  ey^^ecov,  u^'  al{Jt.aT7)pa(ç 
'/ei^tdfïi  ïLoà  xepxiS(ov*ax{4.ai9iv. 

1.      OVi/V-'-^WVi/^Vi/U-^WW-tU-JI     I     ^  —  J.  yj  \j  JL  \^   \j  J.  —  J.  \j   2.   ^  ^ 

A 

TT  (^) 

11.     J.  ^  I.  \j  \j  J.  —     I     \J\j\jJ.  —  J.\j\jl.^     j     JL  \j  \j  ±  \j  ±  — . 

m  (2)  (3) 

—  ^  »-^  _J  ^  w  -t  —  -^  ^.  (i) 

Trois  périodes  rythmiques  :  la  première  et  la  troisième  sont 
stichiques;  la  seconde  est  mésodique  : 

I.  6  II.  3-1  m.  6 


6  4 

3J 


6 
6 
6, 


L' 'E:t6t<rô8iov  8'  (988-1  ii4)  est  formé  de  deux  scènes  : 
10)  Un  dialogue  entre  Tirésias  et  Créon  (988-1090).  Après  un 
tristique  de  Tirésias,  s'engage  une  courte  stichomythie  entre  Créon 
et  Tirésias  (991-997).  Puis  Tirésias  et  Créon  échangent  deux  longs 
couplets  (998-1032,  io33-io47).  Le  dialogue  reprend  ensuite  la  forme 
stichomy'thique  (io48-io63),  et  la  scène  s'achève  par  un  nouveau 
couplet  de  Tirésias  (1064- 1090). 

20)  Un  dialogue  entre  le  coryphée  et  Créon  (1091-1114).  Ce 

(i)  Antistr.  : 
(a)  Antistr.  : 

\J  \^   -L   \j   J.   \j   J.    \j   \j   \j   \j   ±  \j   Z, 

(3)  Antistr.  : 
{\)  Antistr.  : 
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dialogue  est  stichomythique  dans  les  vers  1098-1099,  et  disticho- 
my-ihique  dans  les  vers  iio3-iro6. 

Le   Stx«xi{jlov  0'   (iii5-ii54)  comprend  deux  couples  antistro- 
phiques  : 

(  (jrp.  a'  :  H15  —  1125  =  9  v.  \ 
{  àvT.  a'  :  1126  —  1136  =  9  v.  ) 

<TTp.  y  :  1137  —  1145  =  7  V. 

àvT.  p'  :  1146—  1152  =  7  v. 

Le  premier  couple  (iii5-iia5=  11 26-11 36)  est  composé  dans     • 
le  rythme  dactylo-trochaïque  : 

yevoç,  xX'JTàv  oç  à{x^éireiç  'IraXiav,  (A^8etç  Se 

Tcayjcotvoiç  'EXeuffiviaç 

Avjovîç  6V  xôXttoiç,  Baxyeu,  Baxyav 

ô  [xaTpoTToXiv  0i^6av 
vaifiTwv  Tiap'  uYpcSv 

'iffflTjVOU  ^6!Ôp(l>V,   ttYpiOU  t' 

eTtl  (TTtOpî  BpixovToç* 

(1)  (-) 


II.     \j  -L  \j  Kj   J.  ^   ^     I     ±  \u  J-  \J  \J  -L. 

A  ■ 


(3) 


Trois  périodes  rythmiques  :  la  première  est  antithétique  \   la 
seconde  et  la  troisième  sont  stichiques  : 


_^u-tu-tv^_ja    I    ^ww-^v-f_iii* 


(i)  Aniistr.  : 

(a)  Ântisir.  : 
(3)  Anlislr.  : 
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I.  6 

II.  3 

III.  4 

4  -| 

3 

4 

4-, 
4J 

• 

4  - 

6 

Le  rythme  du  second  couple  (1137-1145=  ii46-ii52)  esiViambo- 
trocbaïque  -de  forme  anapestique  : 


Tàv  eXTiayXa  Ttfjiaç 

uTrkp  Tiaaav  7rdXe<uv 

[xarpt  ffùv  xepauvia' 

xal  vuv,  wç  piai'aç 

s/6Tai  7:àvSa|JLo;  TudXtç  em  votrou, 

(AoXeTv  xaOapaico  woSl  UapvafftTtav 

ûirsp  xXiTÙv,  r^  ffTovdfivTa  :rop6[jLÔv. 

(1) 


I. 


fl— A-^V_a     I    J^KJ'L^J.yjy^^     I     J.   \J  jL   KJ  -^   \J  ^    \     d.  —    JL   \j   ^   J.   '^ , 


(2) 


Deux  périodes  rythmiques  :  la  première  antithétique,  la  seconde 
stichique  : 


1. 4  -1 


4 
4 


] 

4  J 


II.  6 

6 
6 


Dans  r^EÇoSoç  (u55-i353),  il  convient  de  distinguer 
1°)  Un  couplet  du  messt^ger  (iiSS-iiji). 


(i)  Antistr.  : 
(a)  Ântistr.  : 


A 


\^\j2.\jJ.\jJ.\jyj  -   h  A  \j  JL^ 
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ao)  Un  dialogue  entre  le  coryphée  et  le  messager  (1172-1182). 
Ce  dialogue,  qui  est  siichomythique^  se  termine  par  un  tristique 
du  coryphée. 

30)  Un  dialogue  entre  Eurydice  et  le  messager,  formé  de  deux 
couplets  (ii83-i  191,  1192-1243). 

4^)  Un  dialogue  entre  le  coryphée  et  le  messager  (i244~i^^6)  ' 
deux  couplets  du  messager,  précédés  de  deux  distiques  du  coryphée. 

50)  Une  période  anapestique  hypermètre  du  coryphée  (laSj- 

1260)  annonce  l'arrivée  du  Créon  : 

« 
Kai  (iTjv  6'S'  àvaÇ  auToç  é^r^xei 

|i.vT,jji.'  67ticrTj{i.ov  oià  X^tpbc  l/(ov, 

el  6éfJLiç  cItteiv,  oùx  àXXoxpiav 

àTTjv,  àXX'  auToç  âjtapTcuv. 

—  I.  yj  \j  JL  —  Ou  —   J^ 

—  Ou  —  -i-  \J  \J  J-  \J  \J  J- 

—  Ou  —  ^_^uu-i 

60)  Un  dialogue  en  partie  lyrique,  en  partie  iambique,  enti-e 
Créon,  le  coryphée  et  le  second  messager  (ia6i-i346).  Ce  xojxpK^c 
forme  deux  couples  antistrophiques,  et  les  divei'ses  parties  en  sont 
ainsi  distribuées  : 

Créon  :   1261  —  1269  =  9  v., 
y  (TTp.  a'  :  {  Coryphée  ;  un  trimètre  iambique, 
Créon  :  1271  —  1276  =  5  v., 
Messager  :  trois  trimètres  iambiques, 
Créon  :  un  trimètre  iambique, 
Messager  :  distique  iambique, 
Créon  :  1284  —  1292  =  9  v., 
àvT.  a'  :  {  Coryphée  :  un  trimètre  iambique, 
Créon  :  1295  —  1300  ==  5  v., 
Messager  :  Couplet  iambique. 


ffTp.  p'  : 
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/  Créon  :  1306  —  1311  =  5  v., 
Messager  :  distique  iambique, 
Créon  :  un  trimètre  iambique. 
Messager  :  distique  iambique, 
Créon  :  1317  -  1325  ==  6  v., 
Coryphée  :  distique  iambique^ 
Créon  :  1328  —  1333  =  5  v., 
Coryphée  :  distique  iambique, 
àvT.  P'  :  {  Créon  :  un. trimètre  iambique. 
Coryphée  :  distique  iambique, 
Créon  :  1339  —  1346  =  6  v.. 

Comme  on  le  voit,  dans  Tantistrophe  du  second  couple,  le 
coryphée  remplace  le  messager  comme  interlocuteur  de  Créon  ; 
mais  il  y  a  une  exacte  symétrie  dans  le  nombre  des  vers  attribués 
à  Fun  et  à  Fautre.  Les  vers  iambiques,  qui  font  partie  des  éléments 
antistrophiques,   devaient  être  déclamés  suivant  le  mode  de  la 

TraûaxaxaXoYT^. 

Le  rythme  du  premier  couple  (laôi-ia^ô  —  i284-i3oo)  et  Viambo- 
dogmiaque  : 

Créon  : 


>T  1 


1(0  f  pevâv  $u9cppov<ov  àjAapTi^ixaTa 

(i>  XTav^vTaç  Te  xal 

OavôvTaç  pXéuovTeç  éft^uXtou;. 

"Q^oi.  è[JLâ)v  àvoXëa  pouXeufjLctTcov. 

'lù)  iraT,  véoç  véio  ^ùv  [JLOp(i>, 

alae  alai, 

eOaveç,  a7ceXu67|c, 

IfjLaiç  oûSè  aatai  SuvêouXtatç. 

Coryphée  : 

0?[i.  '  (Le  «oixaç  o^è  T7|v  Sixi^v  iSsiv. 

Foc.  de  Lille,  Tome  IV.  G.  9. 
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Gréon  : 

or[iLoi, 

1/(0  [jLa6à)v  S£(Xaioc*  êv  S'  l(jLa>  xàpa 
T^Ts  6sbç  TOT  '  Qtpa  [xe^a  ^àpoç  e/wv 
STraiffev,  ev  8  '  eaeivev  aYpiaiç  oooï;, 
oiuLOi  XaxiTCtTTjTOv  àvTpÉTCiov  /«pav 
<I>eu  ^eu,  (O  icdvoi  ^pOTcov  Sùaicovoi. 


Créon  : 

J.L  ±  sj    L  ^     I     .^  .£.  w  ^.    (1) 
II.     —     I     \3   yj  -^  \J   -f'  \U     \     J.I.  I.  \J    L  \j     )     U.  J.  \^   J.  \j     I     ±±  ±  s^  J., 

III .    —    I    _û__fl^u    I    OwOwu-t»-»    I    J-J.  I.\j  J.  \j    I    ±±  ±  ^  I., 

Trois  périodes  rythmiques  :  les  deux  premières  sont  palino- 
digues;  la  troisième,  de  coupe  stichique,  est  irrégulière,  car  elle 
commence  par  un  xojXov  trochalque  : 


I. 


I 

do. 

do. 

do. 

I 

do. 

do. 

do. 


II. 


4 


do." 

m.  3 

do. 

do. 

do.- 

do. 

do. 

do. 

Coryphée  : 


^.I.\j±\jJ.\jJL\jJL\jJL, 


(i)  Antistr.  : 


U     I     XJLJL^  J.^     (     \3\J  JL\J  ^, 
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Créon  : 


X,    —^  J.  \j     I     JL\jX..^A\jJ.y^^\jJ.\j 


J.  \j  I.  \j  I.  \j 


I      ^    \J    *-   \J    J-   \J       I 

(3) 


(2  (3) 


\ji  \J  \J   \J  \J 


J.  u     I 


Une  période  rj  thmique,  de  coupe  antithétique  et  précédée  d'un 


TTp.    6 


do. 
do. 


3 

do. 

do 

3 

do. 

do. 


:] 


Dans  le  second  couple,  les  parties  lyriques,  chantées  par  Créon 
(i3o6-i3ii  =  i328-i333,  iSij-iSaS  =  i339-i346)  sont  également 
iambO'dogmiaques  : 

i3o6-i3ii  =  i328-i333  : 

Alai  alaî, 
•    ivsTiTav  ^ô^o).  Ti  [/.'  ojx  àvtaîav 
eTcai^sv  Ti;  à[/.çpi6TjXTo)  |tcpei; 
8siXatoç  £^03,  ala?, 
BeiXaix  Zt  ffuyxéxpaiiai  Sua. 


(i)  Antistr.  : 
(9)  Antistr.  : 
(3)  Antistr.  : 


\j    J.   \j    J.  \j  Ji  \j    L  \j  s.   \j    A^ 


\j   ±  \j    L^±\jJLy^JL\j2., 


yj      I  J.±  L  KJ  ±   sj     I  J.   KJ   J-   yj   J-, 
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1.     \J  -^  \J  -L  \j    I     J^  Ji  \j  JL  \j    \    S±  ±  ^  JL  sj     I     J^  J.  \j  J.  yj     ]     JL±  I.  ^  J., 

IT  (2)  (3) 

11,     ^I.\j\J\jKjJ.^     I     AJ.  ±  sj  J.  \j     I     JJL  J.  \j  J., 

Deux  périodes  rythmiques  :  la  première ,  précédée  d'un  irpoa>- 
Scxôv,  est  palinodique;  la  seconde  est  de  coupe  stichique,  mais  elle 
est  irrégulière  :  le  premier  dogmiaque  y  est  en  effet,  remplacé  par 
une  tripodie  trochaîque  : 


I.    TTp. 


a 

do. 

do. 

do. 

do. 


II.  3 
do. 
do. 


i3i7-i325  =  i339-i346  : 


>T    f 


1(0  (jLOt,  Tao    oùx  êir'  âXXov  PpoToîv 
ejjLaç  Qcp[/.6aei  tuot  '  ê;  aiT{a;. 
'Eyi  Y*p  ^'  eY<*>  exavov,  w  jxeXgoç, 
lyw»  ^^K"'  Itujjlov.  *Ii  ^rpocriroXot, 
ayeTe  [i.    oti  Tay^iffr  ,  a^eTe  (x    exiro6(ov, 
Tov  oùx  ovTa  jJiaXXov  tJ  lAY^Seva. 

I.  \j     I  U.  l.\j  ±  \j     I  J^  ±  \j  JL  \j     I  J^  J.  \j  J.  \j     I  J^  JL  \j  JL, 

11.  <^  j  JLL    I.    sj    J.    \j     I  \5    \J    JL    \j    J.    \j     j  !•£    J.   \j    \i    ^    \J     I  J^    I.    \j    JL    \j     I 

(3) 


(i)  Antistr.  : 
(a)  Antistr.  : 

(3)  Antistr.  : 

(4)  Antistr.  : 

(5)  Antistr.  : 


^   I 


Xi.  z 


u  X  u    I 


±J.    ±    yj    ±, 


KJ     I     O  U  U  -^  W   •^. 


V^     I     JLL  J.  \j  J.  \j     j     J.L   JL  \j  ±^ 


U     I     J.J.  J.  ^   ±  \J     I     \:i    \J  -L   yj  ±, 


\J    I    Ov^^-^u    I    Ow-^w 
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Deux  périodes  i*ythmiques  de  coupe  palinodique 

II.     i  do.-i  II.  i  do. 

do.     -|  u^^' 

do /(  do. 

do.     J  (do. 

do. 

do. 

do. 

do. 


L"'E5o8oç  se  termine  régulièrement  par  rè^dSiov,  période  anapes- 
tique  hypermètre  du  coryphée  (i347-i353)  : 

XIoXXo)  TO  ^poveTv  eùSai[jLOv{aç 

irpwTOv  xi'Ké.^Yj.v  ypYj  8'  êç  xà  6eûv 

{iTj^àv  a^euTetv*  {xsYaXoi  Vt  X^yoi 

fiLSYcUXaç  uXTjyàç  tcov  uirepau^^cDV 

àicOTBiffavTeç 

yr^pa  to  ^povetv  êSiSa^av. 

_Ovy J.  .^^  J.  \j  \j  JL 

—  \J    \J    —  I.  \J    KJ   J.  \J   \J  ^. 

\j  \j  J.  —  ±  —  Ow  —  -^ 

\j  SJ  J^  '^  -L 

—  't-  \j  ^  JL  \j  \j  I i  ^. 
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